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JUILLET  1769. 


EXTRAIT. 


Traité  des  affections  vaporeufes  des  deux  fexes , 
ou  Von  a  taché  de  joindre  aune  théorie  folide  une 
pratique  fûre  ,  fondée  fur  des  ohfervations  ; 
par  M.  Pomme  ,  DoBeur  en  médecine  de  1  Uni - 
verfité  de  Montpellier ,  Médecin- Confultant  du 
Roi  &  de  la  Fauconnerie.  Quatrième  édition. , 
dans  laquelle  on  trouve  le  Recueil  des  pièces 
publiées  pour  V inftruâion  du  procès  quelcfyflême 
de  V Auteur  a  fait  naître  parmi  les  Médecins , 
&  la  Réponfe  a  toutes  les  objections  des  ano¬ 
nymes.  A  Lyon ,  che^  Duplain;  &  à  Paris  % 
chc^  Didot  le  jeune  ,  176$  ,  in- 12.  ,  deux 
volumes . 


ette  quatrième  édition  de  l’Ou¬ 
vrage  de  M.  Pomme  ne  différé  des 
précédentes  ^  que  par  un  nouvel 
Avertiffement  qu’il  a  mis  à  la  tête 
du  premier  volume P  dans  lequel  il  annonce 
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les  cures  qu’il  a  faites  à  Paris ,  8c  ,  en  par¬ 
ticulier  }  celles  de  madame  la  Marquife  de 
Befons,  &  de  madame  de  la  Coré  ;  par  une 
réponfe  de  M.  Brun  à  une  nouvelle  Cri¬ 
tique  de  l’Ouvrage  de  M.  Pomme,  &  par 
un  Recueil  des  differentes  pièces  qui  ont  été 
publiées  dans  le  Journal  de  médecine,  pour 
8c  contre  l’ufage  des  humedans  dans  les 
afFedions  vaporeufes  ,  Recueil  qui  forme 
le  fécond  volume  prefqu’en  entier  ,  &  au¬ 
quel  M.  Pomme  n’a  ajouté  que  quelques 
Notes.  Je  me  ferois  donc  contenté  de  l’an- 
noncer  à  l’article  des  Livres  nouveaux  ,  en 
renvoyant  les  ledeurs  à  l’Extrait  que  j’avois 
donné  de  la  première  édition  dans  le  Jour¬ 
nal  de  Septembre  1764  ,  8c  aux  différens 
Journaux  où  font  contenues  les  pièces  que 
M.  Pomme  a  recueillies  ,  fi  deux  imputa¬ 
tions  ,  également  dénuées  de  fondement  , 
mais  dont  l’une  feroit  suffi  honorable  pour 
moi ,  que  l’autre  feroit  injurieufe  ,  ne  me 
mettoient  dans  la  néceffité  de  faire  mon 
apologie.  Il  n’eft  pas  permis  à  un  homme 
un  peu  jaloux  de  fa  réputation  ,  de  fouffrir  , 
ni  qu’on  lui  attribue  un  Ouvrage  qu’il  n’a 
pas  fait ,  fur-tout  lorfque  cet  Ouvrage  peut 
honorer  fon  Auteur  ,  &  qu’il  a  mérité  les 
fufhages  des  gens  de  l’Art  ,  feuls  juges  non 
récufables  ;  ni  qu’on  ofe  Paccufer  de  par¬ 
tialité  dans  une  matière  qui  intéreffe  la  vie 
6c  la  fanté  des  citoyens.. 


DES  ÂFFECTrOîTS  VAPOREUSES.  $ 

On  lit  dans  une  Note  qui  fe  trouve 
pag.  161  du  fécond  volume  de  la  nouvelle 
édition  du  Traité  de  M.  Pomme  :  «  Le  Jour- 
»  nalifte  de  médecine  eft  à  la  tête  de  mes 
99  redoutables  adverfaires.  La  partialité  quil 
79  a  montrée  depuis  long  tems  ,  dans  la  con- 
99  teftation  préfente  ,  quoiqu'il  s  en  fut  érigé 
79  le  juge  ,  dévoile  parfaitement  fes  inten» 
79  tions  à  cet  égard  ;  &  s’il  en  faut  fournir 
79  les  preuves  ,  les  voici.  « 

Le  reproche  eft  grave  dans  une  matière 
aufii  importante  que  celle  qui  fait  l’objet  du 
Journal  de  Médecine  ;  il  eft  bien  plus  grave 
encore  ,  fi  ,  comme  M.  Pomme  ne  craint 
pas  de  l’afturer ,  je  me  fuis  érigé  en  juge  de 
la  difpute.  Comment  a-t-il  cru  pouvoir  fe 
difpenfer  de  donner  la  preuve  de  cette  after- 
tion  ?  Si  el  e  eft  faufté  ,  il  s’eft  rendu  cou¬ 
pable  de  calomnie.  J’auroispu  ,  fans  doute 
me  conftituer  juge  de  cette  difpute  ,  comme 
de  toutes  celles  qui  s’élèvent  en  médecine  ; 
j’en  avois  le  droit  en  qualité  de  Médecin,  8c 
de  Membre  du  premier  Corps  de  Médecins 
du  Royaume.  C’eft  à  ce  titre  que  j’ai  donné 
à  M,  Pomme  lui-même  des  éloges  ,  pour 
avoir  réveillé  l’attention  de  fes  Confrères 
fur  une  méthode  un  peu  trop  négligée  , 
non  que  cette  méthode  fût  inconnue  aux 
bons  Praticiens  :  M.  Pomme  n’avoit  rien 
à  leur  apprendre  à  cet  égard  ;  mais  il  faut 
convenir  ,qu’après  en  avoir  abufé  ,  le  com- 


m un  des  Praticiens  (  voye%  l’ingénieufe  Sa" 
îyre  que  P  Auteur  de  Gii-Blas  fait  de  quel» 
ques  Médecins  de  fon  tems  )  étoit  tombé 
dans  un  excès  oppofé.  Cependant  ,  re¬ 
lativement  à  la  querelle  particulière  à  M. 
Pomme  ,  j’avois  déclaré  exprelTëment ,  dans 
le  Journal  du  mois  d’ Août  ij66 ,  que  je 
recueillerois  avec  foin  les  pièces  qu’on  vou- 
droit  m’adreffer  ,  afin  ,  ajoutois-  je  ,  que  les 
Médecins  infiruits  en  pujfent  déduire  la  pra¬ 
tique  la  plus  Jalutaire  dans  ce  genre  de  ma¬ 
ladies.  J'en  appelle  à  M.  Pomme  lui-même  : 
ell-ce  s’ériger  en  juge  ?  Ce  n’eft  pas  la 
feule  infidélité  que  j'aurai  à  relever  dans  les 
reproches  qu’il  me  fait.  Celui  de  partialité* 
quoique  je  ne  me  fois  chargé  que  de  ramaffer 
les  pièces  du  procès  eft  de  nature  à  ne  de¬ 
voir  être  bazardé,  que  fur  les  preuves  les. 
plus  fortes.  Je  vais  examiner  celles  que 
M.  Pomme  apporte  à  l’appui  de  fon  accu- 
fation  ,  après  que  j’aurai  fait  l’hiftoire  de  ma 
conduite  à  fon  égard  ,  &  dans  toute  la  dif- 
pute  que  fon  Ouvrage  a  occafionnée. 

Cet  Auteur  publia,  en  1760^  un  EJfai  fur 
les  Affections  vaporeufesy  dont  feuM.  Van- 
dermonde  rendit  compte  dans  le  Journal  de 
Médecine  du  mois  de  Mars  1761.  Il  re¬ 
donna,  en  1763  ,  ce  même  Ouvrage  ^  aug¬ 
menté  d’un  grand  nombre  d’obfervations  , 
fous  le  titre  de  J^raité  des  Affections  vapo - 
reufes  des  deux  fexes  ;  j’en  fis  l’Extrait  dans 


des  Affections  vaporeuses.  7 

îe  Journal  de  Septembre  1764.  L’Auteur 
fut  fi  content  de  cet  Extrait ,  qu’il  le  fit  im¬ 
primer  à  la  tête  de  la  fécondé  édition  de  fou 
Traité  ,  publiée  en  1765  ;  il  efl  vrai  qu’il 
jugea  à  propos  de  le  fupprimer  dans  îatroi- 
iieme  édition  qui  parut  en  1767  ,  6c  que 
j’annonçai  dans  le  Journal  d’Âvril  de  la 
même  année. 

Ayant  reçu,  en  1766  ,  un  grand  nom¬ 
bre  d’obfer  varions  relatives  aux  queftions 
que  cet  Ouvrage  avoit  donné  lieu  d’agiter  , 
j’avertis  ,  comme  je  l’ai  déjà  dit  que  je  re- 
cueillerois  avec  foin  toutes  celles  qu’on  vou- 
droit  m’adrefier  :  le  nombre  de  celles  que 
j’ai  publiées  a  été  fufiifant  pour  fournir 
à  M.  Pomme  la  matière  d’un  volume  9 
&  c’eft  le  fécond  de  fa  nouvelle  édition. 
Prefque  toutes  ces  pièces  font  deftinées  à 
confirmer  fa  do&rine  ;  celles  qui  lui  ont 
paru  contraires  ,  n’ont  jamais  attaqué  que  la 
trop  grande  généraliré  qu’il  lui  a  donnée  : 
malgré  cela,  j’ai  publié  toutes  les  Réponfes 
qu’il  a  plu  à  lui  ou  à  fes  partifans  de  faire 
aux  plus  légères  obje&ions  qui  lui  ont  été  op~ 
pofées.  S’il  y  a  dans  cette  conduite  quelque 
partialité  ,  je  ne  crois  pas  que  ce  foit  à 
M.  Pomme  à  me  la  reprocher.  11  auroit 
été  plus  doux  pour  Jui  ,  fans  doute  ,  de  fe 
voir  ériger  >  dans  le  Journal  de  Médecine  y 
un  autel  où  il  n’eût  été  permis  que  de  brûler 
l’encens  le  plus  fort  en  fon  honneur  :à  ce 
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prix ,  j’aurois  pu  me  rendre  digne  des  éloges 
qu'il  m’avoit  déjà  donnés  dans  quelques 
endroits  de  fes  ouvrages  ,  &c  me  voir  alfa- 
clé  aux  partifans  de  fa  Méthode*  qu’il  loue  fi 
magnifiquement  dans  une  Note  de  fa  fécondé 
édition  ;  mais  ,  quelque  puiffant  que  fût  cet 
attrait  ,  la  voie  impérieufe  du  devoir  m’a 
retenu  ;  &  je  n’ai  pas  cru  qu’il  me  fût  permis 
d’omettre  aucun  des  morceaux  qui  pou- 
voient ,  le  moins  du  monde  ,  tendre  à  l’é- 
claircifîément  des  quefiions  controverfées. 

Première  preuve  de  M.  Pomme.  J'ai 
annoncé  ,  dans  mon  Journal  ,  la  Traduc¬ 
tion  de  ï Ouvrage  de  M.  Whytt  ,  Jbn  anta- 
gonifle  une  année  avant  quon  eût  trouvé 
untraducleur  ;  8c  il  cite  les  Journaux  d’Oc- 
tobre  1765  &  de  Janvier  1 767. 

Réponse.  Quand  il  feroit  vrai  que  j’au¬ 
rois  annoncé  la  tradudion  de  l’Ouvrage  de 
M.  Whytt  à  l’époque  que  M.  Pomme  afii- 
gne  *  je  ne  vois  pas  comment  il  a  pu  fe 
flatter  défaire  paffer  cette  annonce  pour  un 
gide  de  partialité.  Ce  ne  peut'  pas  être  parce 
«qu’il  regarde  ce  favant  Profeffeur ,  dont 
rUniveriité  d’Edimbourg  regrette  laperte  , 
comme  fon  antagonifle  ;  car  cet  Ouvrage 
eût-il  été  uniquement  defliné  à  combattre 
fa  dodrine  ,  Jaurois  pu  ,  fans  manquer  à 
l’impartialité  la  plus  outrée  ,  en  annoncer 
la  tradudion  ;  à  plus  forte  raifon  ,  fi  M. 
Whytt  a  ignoré  toute  fa  vie  que  M.  Pomme 


bfs  Affections  vaporeuses,  f- 

eût  écrit  fur  les  maladies  nerveufes  ;  ce  qui 
ne  permet  pas  de  lui  luppoferle  malin  vou- 
loir  de  l’attaquer.  Il  n’a  donc  pu  donner 
quelque  ombre  de  fondement  à  Ion  repro¬ 
che  ,  qu’en  me  faifant  faire  cette  annonce 
un  an  avant  quon  eût  trouvé  un  traduc¬ 
teur.  Je  ferois  en  droit  de  lui  demander 
la  preuve  de  cette  alîertion  :  rétablirons  les 
faits  qu’il  ne  craint  pas  d’altérer.  J’annon¬ 
çai  ,  dans  le  Journal  de  Septembre  >  &  non 
d’Qdobre  1765  ,  l’Ouvrage  Angîois  da 
Do&eur  Whytt ,  fur  les  maladies  des  nerfs  ; 
j’ajoutai  qu’on  m'avoit  prié  d’annoncer 
qu’on  en  imprimoit  à  Paris  une  traduc¬ 
tion.  Cette  tradu&ion  étoit  achevée  d’im¬ 
primer  au  mois  de  Septembre  1 766  ;  &  je 
l’annonçai  dans  le  Journal  d’O&obre  fui- 
vant  :  j’en  donnai  l’Extrait  dans  les  Jour¬ 
naux  de  Janvier  &c  de  Février  1767.  Je 
laide  à  M.  Pomme  le  foin  de  concilier  avec 
fon  calcul  ces  dates  qui  font  confacrées 
dans  les  Journaux  de  Médecine, 

Seconde  preuve  de  M.  Pomme.  Si  j'an¬ 
nonce  fa  troifieme  édition  3  je  le  fais  le  cen - 
feur  ridicule  de  l'epi graphe  placée  à  la  tête 
de  V Ouvrage  de  Robert  Whytt  ,  tandis 
qu'il  cenfure  tout  l'Ouvrage  &  la  doctrine 
meurtrière  de  cet  Auteur .  Il  renvoie  an 
Journal  d’Avril  1767. 

RÊVONS  JE*.  Il  eft  faux  que  j’aie  fait 
M»  Pomme  le  cenfeur  de  l’épigraphe  pla- 
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'  eée  à  la  tête  de  la  Tradu&ion  de  M.,  le- 
Begue,  tandis  qu’il  cenfure  tout  l’Ouvrage.. 
J’ai  dit  :  Voyeçle  Journal  cité  ,  pag.  379. 
M.  Pomme  Je  plaint  de  l' épigraphe  qui  Je 

trouve  à  la  tête  y  &CC . épigraphe  qui 

n9ejl  point  de  M.  Whytt  comme  il  paroît 
ï avoir  cru  ymais  de  fan  traducteur  ;  il  s'é¬ 
lève  en  même  -  te ms  contre  la  méthode  de 
M.  Whytt ,  &  fur-tout  contre  le  Code  Phar~ 
maceutique  que  le  traducteur  a  ajouté ,  &c. 
Ce  n’eft  pas  ma  faute  fî  les  plaintes  qu’il  a 
faites ,  dans  le  Poji-Scriptum  de  cette  édi¬ 
tion  ,  contre  cette  épigraphe  ,  lui  ont  paru 
depuis  ridicules  à  lui-même  :  il  n’en-cft  pas 
moins  vrai  qu’il  avoit  regardé  cette  épigra¬ 
phe  comme  une  infulte ,, qu’il  avoit  cru  de¬ 
voir  repoulfer.  Voici  fes  propres  expref- 
fions  :  Si  ,  par  des  obfervations  faites  en 
France,  il  eft  prouvé  que ,  &C..../V  dirai  alors 
avec  M.  whytt  :  Multum  egerunt  qui  ante 
nos  fuerunt ,  fed  non  peregerunt  :  multum 
adhuc  reftat  operæ  ,  muitumque  reftabit 
&c  ;  &  ,  avouant  alors  mon  inj ufpfance  , 
je  rentrerai  dans  le  cahos  ténébreux  ou  l'on 
nous  a  laiffês .  Il  faut  convenir  que  ce  n’eft 
pas  fans  raifon  que  M.  Pomme  ,  mieux  con- 
feillé  ,  a  retranché  ce  Pofl~Scriptum  de  fa 
nouvelle  édition. 

Troilieme  preuve  de  M.  Pomme.  J'ai 
annoncé  une  nouvelle  Critique  anonyme  de- 
fou  Traité  des  Vapeur  s,  fans  en  avoir  oh- 
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tenu  la  permijfion  ;  &Ji  je  fuis  obligé  enfuite% 
pour  réparer  ma  faute  y  dt inférer  dans  mon 
Journal  fa  réponfe  ,  je  V ai  fait  ,  en  ajou¬ 
tant  une  apofille  humiliante  ,  &  encore  une 
répliqué  injurieufe  de  ce  même  anonyme.  Il 
renvoie  aux  Journaux  de  Janvier  &  de  Fé¬ 
vrier  1768. 

Je  répondrai  à  M.  Pomme  ,  i°  que  mon 
Journal  a  été  approuvé  par  un  Cenfeur 
royal ,  <3 c  que  je  n’ai  pas  befoin  d’autre  per- 
million  pour  annoncer ,  non-feulement  tous 
les  livres  relatifs  à  la  médecine  qui  s’im¬ 
priment  dans  les  différentes  parties  de  l’Eu¬ 
rope,  mais  encore  ceux  qu’on  doit  publier, 
&  même  ceux  qu’on  ne  fait  que  projeter  : 
ainfi  ,  s’il  lui  prenoit  fantaifie  de  refondre 
fon  Ouvrage  ,  de  fubftituer  à  une  théorie 
fauffe  &  imaginaire  une  defcription  exadle 
&  précife  des  différentes  efpeces  de  mala¬ 
dies  nerveufes  ,  &:  des  affediions  qui  peu¬ 
vent  fecompliquer avec  elles,  ou  auxquelles 
elles  peuvent  furvenir  ;  à  un  traitement  pu¬ 
rement  empyrique  une  méthode  raifonnée  , 
appliquée  aux  différeras  degrés  de  ces  mala¬ 
dies  enfin  ,  s’il  entreprenoit  jamais  de  cor¬ 
riger  tous  les  défauts  de  fon  Ouvrage  ,  8c 
de  reftreindre  fa  méthode  dans  de  jufles 
bornes  ,  en  faifant  connoître  les  cas  où  elle 
eff  applicable  ,  ceuxoùelle  eft  infuffifante, 
ceux  où  elle  eff  nuifible,  il  peut  s’adreffer  à 
moi  en  toute  confiance }  je  lui  promets  d’an^ 
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noticer  fon  projet ,  &  j’ofe  lui  répondre 
d’avance  que  fes  critiques  même  applaudir 
ront  à  fes  efforts. 

a0  Que  je  n’ai  point  été  obligé  ,  pour 
réparer  une  faute. ,  qui  iffèft  pas  une  faute  , 
d’inférer  dans  mon  Journal  ce  qu’il  lui  plaît 
d’appeller  fz  Réponfe  ;  c’eft  par  pure  com- 
pîailance  pour  lui ,  quoique  je  fentiffe  bien 
êc  que  je  l’euffe  averti  que  cette  prétendue 
Réponfe  ne  pouvoit  que  lui  faire  tort. 

3°  Qu’il  eO:  bien  fingulier  qffil  ofe  avouer 
que  je  l’ai  humilié  par  une  Note  que  je  n’ài 
pas  pu  me  difpenfer  de  mettre  ,  ôc  qui  ne 
contient  que  la  plus  exa&e  vérité.  La  voici 
cette  Note  :  après  avoir  rapporté  le  titre  de 
la  Critique  dont il fe  plaint  ,  je  dis  :  Nous 
annonçons  ,  pour  la  fécondé  fois  ,  cet  Ou¬ 
vrage  ,  à  l' infante  priere  de  M.  Pomtne -,  qui 
nous  a  adrejfé  iapoflille  fuivante  ,  écrite 
de  fa  propre  main  ,  pour  y  fervir  de  ré - 
ponfe. 

J’ai  dit  que  cette  Note  contenoît  là  plus 
exaffe  vérité.  i°  C’eft  à  l’inftante  priere 
de  M.  Pomme  que  j’ai  fait  cette  annonce  , 
Ôc  que  j’ai  inféré  fa  prétendue  réponfe  dans 
le  Journal  du  mois  de  Janvier  ;  en  voici  la 
preuve  dans  l’extrait  de  trois  lettres  que  je 
reçus  de  lui  à  cefujet ,  les  ier  &  <2.  Décem¬ 
bre  1767  :  Vous  avei  été  précoce  ,  Mon¬ 
sieur  &  cher  Confrère  ,  me  difoit-iî  dans  fa- 
première  lettre  ?  dans  t annonce  du  libelle 
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qiïon  vient  de  me  lâcher  ....  Nc  vous  pris 
avec  moi  de  ï annoncer  de  nouveau  dans 
votre  Journal  de  Janvier  ,  avec  V âpofiilla 
ci- jointe  ,  qui  fait  toute  ma  réponfe  :  je  prér 
fere  devoir  cette  faveur  à  ï  amitié  &  aux  bon - 
tés  dont  vous  ni  honore^  ,  qiià  i autorité  du 
Magifirat  qui  ni  honore  de  la  fienne.  Dans 
fa  fécondé  lettre;  du  même  jour  :  Je  per* 
ffte  ,  mon  cher  Monfieur  ,  à  vous  prier  de 
vouloir  bien  inférer  iapoflille  à  ï  annonce 
de  la  brochure  en  queflion  ;  &  vous  répéta 
que  je  préféré  vous  devoir  cette  obligation, 
à  toute  autre  perfonne.  Dans  la  troifieme 
lettre  du  a  Décembre  ^il  s'exprime  ainfi  : 
Je  vous  remercie  y  Monfieur  &  cher  Con¬ 
frère  ,  de  la  bonté  avec  laquelle  vous  vous, 
prêter  à  ma  demande ,  &  je  vous  en  remercia 
ires-fincèrement.  1°  Il  eft  encore  exacte¬ 
ment  vrai  5  comme  le  porte  la  Note  ,  que  îc 
tire  de  la  Critique  &  la  prétendue  Réponfe 
font  écrits  de  la  main  de  M.  Pomme  :  j’en 
conferve  l’original.. 

J’ai  dit  ,  en  outre  ,  que  je  n’avois  pu  me 
difpenfer  de  mettre  cette  Note.  Lorfque  ,  à 
l’article  des  Livres  nouveaux ,  je  fais  men¬ 
tion  de  quelque  ouvrage  ,  j-y  joins  quel¬ 
quefois  une  petite  notice  ,  pour  annoncer 
les  matières  qui  y  font  traitées;  quelquefois 
môme  je  me  permets  dç  porter  mon  juge¬ 
ment  fur  le  mérite  de  l’ouvrage:  ces  notices 
font  toujours  de  moi  ;  &  je  réponds  de  ce 
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qu’elles  contiennent.  M.  Pomme  n’auroît 
pas  été  fâché  ,  fans  doute  ,  que  je  me  fuffe 
chargé  de  dire  que  la  Critique  dont  il  fe 
plaint  ne  contenoit  rien  de  nouveau  ;  qu’il 
avoit  déjà  répondu  à  toutes  ces  objections  ; 
qu  elle  ét oit  remplie  de  perfonnalités  ;  enfin 
que  je  certifiajfe  que  j* avais  été  le  témoin  de 
fes  cures.  Mais  c’eût  été  me  rendre  coupable 
de  la  fauifeté  la  plus  répréhenfible  ;  car  je 
-ne  connoiffois  point  ,  <5 c  je  ne  connois  pas 
encore  de  réponfe  de  M.  Pomme  aux  ob¬ 
sédions  de  l’anonyme  ;  je  n’avois  décou¬ 
vert  aucune  perfonnalité  dans  fa  Critique  ,, 
&  je  n’ai  été  témoin  d'aucune  des  cures  de 
M..  Pomme.  Cet  Auteur  s’elf  apperçu  un 
peu  trop  tard  que  cette  Réponfe  pouvoir 
nuire  à  fa  caufe  :  je  le  lui  avois  cependant 
fait  Tentir  dans  une  lettre  que  je  lui  écrivis  à 
ce  fujet  :  il  a  donc  grand  tort  de  s’en  pren¬ 
dre  à  moi  ,  6c  encore  plus  de  m’accufer  de 
partialité. 

Ses  plaintes  ,  concernant  la  Répliqué  de 
Fanonyme  que  j’ai  inférée  dans  le  Journal  de 
Février  1768  ,  Répliqué  qu’il  lui  plaît  de 
qualifier  d 'injurieufe  ,  ne  font  pas  moins 
injufles.  S’il  y  a  quelque  chofe  d’injurieux 
pour  M.  Pomme  dans  toute  cette  querelle  , 
c’eft  de  n’avoir  pas  répondu  jufqu’ici  au  défi 
que  lui  fait  l’anonyme  de  démontrer  ,  dans 
fa  Critique, aucune  phrafe  qu’on  pût  quali¬ 
fier  de  perfonnalité  \  car  ,  par-là  ,  il  refie 
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expofé  au  jufte  reproche  qu’on  eft  en 
droit  de  lui  faire  ,  d’avoir  calomnié  l'ano¬ 
nyme. 

Quatrième  &  derniere  preuve  de  M, 
Pomme.  Je  lui  ai  avoué  moi-mime ,  que f a- 
vois  été  chargé  de  faire  imprimer  ce  libelle V 
(  la  Critique  )  ce  qui  ne  laijfe  plus  douter 
que  je  n  en  fois  V  Auteur  ,  ou  tout  au  moins 
t adjoint  ;  «  &  il  cite  ,  à  ce  propos  ,  ces 
deux  vers  de  Gr  effet  : 

»  Un  écrit  clandtjiin  n’eft  pas  d’un  honnîte  homme  r 
r>  Quand  j’attaque  quelqu'un, je  le  dois  &  menomme.  « 

Réponse,  Cette  Critique,  me  fut 
adreffée  ,  au  mois  de  Juin  1767  ,  pour  être 
inférée  dans  le  Journal  de  Médecine  :  fa 
Ion  gueur  ne  me  permettant  pas  d’en  faire 
ufage ,  je  crus  devoir  écrire  à  l’Auteur ,  que 
je  parvins  à  connoître  ,  pour  lui  faire  agréer 
mes  excufes ,  &  l’inviter  à  la  faire  imprimer* 
en  un  petit  volume.  Par  fa  réponfe  il  me 
pria  de  la  remettre  à  un  Libraire  ,  fi  j’en 
trouvois  quelqu’un  qui  voulût  s’en  charger  , 
exigeant  feulement  que  je  tuffefon  nom.  Je 
la  donnai  ,  en  conléquence  ,  au  fieur  Vin- 
cent ,  qui ,  ayant  obtenu  l’approbation  d’un 
Cenfeur  royal ,  procéda  tout  de  fuite  à  fon 
imprelïion.  J’annonçai  cette  Critique,  com¬ 
me  on  l’a  vu  ci-deffus  ,  dans  mon  Journal  de 
Décembre  17 67.  Le  jour  même  que  ce 
Journal  parut  ,  c’eft-à-dire  le  Ier  Décem¬ 
bre  ,  M.  Pomme  m’adreffa  l’apoftilledont  il 
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eft  parlé  dans  fa  troifieme  preuve  ;  apos¬ 
tille  qu’il  deftinoit  à  Servir  de  réponfe  à  un 
ouvrage  que  le  Libraire  ne  put  mettre  en 
vente  que  plus  d’un  mois  après.  Voilà  la 
part  que  j’ai  eu  à  cette  critique  :  je  n’ai 
point  laifie  ignorer  ces  faits  à  M.  Pomme , 
puifque  je  les  lui  ai  mandés  dans  une  lettre 
que  je  lui  écrivis  ,  le  premier  Décembre 
1767  en  réponfe  à  la  première  de  celles 
dont  j’ai  donné  des  extraits  ci-deffus.  Je  le 
prie  de  croire  que  3  û  j’en  étois  l’auteur  ,  je 
l’avouerois  hautement,  &  j’en  ferois  gloire 
non  que  je  croie  qu’on  ne  puilfe  pas  ,  fans 
manquera  la  probité, relever  les  erreurs  d’un 
Auteur  ,  fans  daigner  fe  faire  connoître  : 
les  vers  qu’il  cite  prouvent  tout  au  plus  le 
défir  qu'il  avoit  de  dire  une  grofîe  injure  ; 
mais  il  ne  me  convient  pas  de  me  laiffer 
attribuer  l’ouvrage  d’un  autre.  Les  éloges 
que  lui  ont  donnés  les  vrais  Médecins, la  né^ 
eeffité  où  M.  Pomme  s’eft:  trouvé  d’appeller 
M.  Brun  à  fon  fecours  pour  y  répondre  , 
&  fur- tout  la  foiblefTe  de  cette  Réponfe  r 
en  laiffant  le  Critique  maître  du  champ  de 
bataille,  l’invitent  à  fe  faire  connoître.  Je 
le  prie  ,  en  mon  particulier  ,  de  me  per¬ 
mettre  de  le  nommer  ,  pour  effacer  jufqu’au- 
moindre  foupçon  que  j’aie  pu  vouloir  me 
faire  honneur  de  fon  travail. 

La  Note  que  je  viens  d’analyfer  ,  &  à 
laquelle  je  crois  avoir  fuffifamment  répondu  ^ 
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n’efl  pas  le  feul  endroit  de  fa  nouvelle 
édition  où  M.  Pomme  me  taxe  de  partia- 
lire;  il  répété  cette  accufation  dans  un  Avis 
qu’il  a  mis  ,  en  forme  de  Tofi-Scriptum 
à  la  fin  de  ce  fécond  volume,  n  II  eft  né^ 
y)  cefTaire  ,  dit-il  ,  que  j’avertiffe  MM.  les 
v  Médecins  qui  s’occupent  à  fournir  des 
«  obfervations  relatives  à  mon  fyfiême  ,  de 
»  ne  plus  les  adrefler  au  Journalifie  de  Mé- 
»  decine  ,  parce  qu’elles  refteroient  au  re- 
»but  ,  ainfi  que  celles  qu’il  a  reçues  depuis 
»  la  publication  de  fa  Critique  anonyme  ; 
ornais  je  les  prie  de  vouloir  bien  me  les 
«  adrefler  directement  ,  &  j’aurai  foin  de 
v  les  publier  moi-même  à  la  fuite  de  ce  Re» 
»  cueil.  «■  Il  faut  avouer  que  M.  Pomme 
n’efl:  pas  adroit  dans  fes  imputations.  La 
preuve  que  je  n’ai  pas  refufé  d’inférer  dans 
le  Journal  de  Médecine  les  obfervations 
relatives  à  fon  fyflême  ,  c’eft  qu’il  rapporte 
lui-même,  pag.  38a  du  volume  où  il  me 
fait  ce  reproche  ,  une  Obfervation  de  M.  de 
Labrouffe  ,  qu’il  annonce  avoir  extraite  du 
Journal  de  Janvier  1768  ;  &  »  pag.  433  , 
des  Obfervations  de  M.  Feuillerade  ,  ex-» 
traites  du  Journal  d’Août  de  la  même  an¬ 
née  :  on  trouve  ,  en  outre  ,  dans  le  Journal 
de  Septembre  toujours  même  année  ,  une 
Obfervation  fùr  une  tympanite  ,  par  M.  de 
Laborde  ,  &  une  Réponfe  de  M.  Pomme 
lui  même  à  une  Obfervation  de  M.  Dufau. 


î8  T  R  A  T  T  E5 

J’ai  encore  entre  les  mains  quelques  mor¬ 
ceaux  pour  &  contre  fa  dodrine  ,  que  je 
me  propofe  de  faire  paroître  à  leur  rang» 
M.  Pomme  fait  bien  que  ce  n’eft:  qu’à  lui 
feul  qu’il  doit  attribuer  le  retardement  qu’ont 
effuyé  quelques-unes  de  ces  pièces.  Ce¬ 
pendant  je  lui  déclare  que  je  ne  prétends 
pas  m’aflujetti’r  à  publier  tout  ce  qu’on  m’en¬ 
voie  fur  cette  matière;  j'ai  mis  au  rebut  quel¬ 
ques  Obfervations  de  fes  parti  fan  s  ,  parce 
que  je  ne  les  ai  pas  cru  allez  intérefîàntes 
pour  avoir  place  dans  mon  Journal  ;  mais 
j’en  ai  rebuté  auffi  qui  n’étoient  pas  favo¬ 
rables  à  fa  dodrine  ;  &  peut-être  ces  der¬ 
nières  l’auroient  elles  plus  fâché  que  les 
autres  ne  lui  auroient  été  agréables.  J’ai 
cru  devoir  fupprimer  auffi  une  Réponfe  r 
qu’il  m?avoît  adreflee  ,  à  la  Répliqué  de 
M.  Dufau,  inférée  dans  le  Journal  de  Jan¬ 
vier  1769  ;  je  fuis  fâché  d’être  obligé  de 
l’avertir  que  mes  Ledeurs  fe  lafîent  de  fes 
prétendues  Réponfesqui  ne  leur  apprennent 
rien  ,  &  qui  font  toutes  calquées  fur  le 
même  modèle. 

Je  ne  répondrai  pas  au  reproche  qu’il  me 
fait  dans  une  Note  de  la  pag.  166  de  fou 
fécond  volume  ,  d’avoir  fupprimé  un  long 
préambule  à  une  Obfervation  de  M.  Guin- 
dant ,  que  j’ai  publiée  dans  le  Journal  de 
Novembre  1767.  Je  ne  doute  point  que  P 
iorfque  lage  &  l’expérience  auront  mûri  les 
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idées  de  cet  Auteur  ,  il  ne  fâche  très-mau¬ 
vais  gré  à  M.  Pomme  d’avoir  confervé  ce 
morceau. 

Je  finirai  ,  en  déclarant  que  je  fuis  très- 
réfolu  de  me  conduire  ,  à  Pavenir  ,  avec  la 
même  impartialité  que  par  le  paffé;  &r,  mal¬ 
gré  les  attaques  indifcretes  de  M.  Pomme, 
je  me  prêterai  toujours  à  publier  toutes  les 
obfervatlons  qui  pourront  tendre  à  éclaircir 
les  objets  controverfés  :  ceux  qui  préfére- 
rontde  les  adreffer  à  M.  Pomme  luLmême  * 
font  les  maîtres  du  choix;  je  lui  offre  même, 
pourvu  que  les  Auteurs  y  confentent,  de  lui 
envoyer  toutes  celles  que  je  ne  jugerai  pas 
à  propos  d’employer.  Je  prendrai  feulement 
la  liberté  de  prier  MM.  les  Auteurs  qui  vou¬ 
dront  écrire  fur  cette  matière ,  d’éviter  toutes 
les  expreflions  groffieres  <$c  injurieufes  que 
quelques-unsd’eux, &  fur-tout  les  partifans 
de  la  nouvelle  doctrine  ,  fe  font  permifes  ; 
mais  il  faut  convenir  que  perfonne  ne  s’eft 
rendu  plus  coupable  que  M.  Pomme.  Pour 
qu’on  ne  me  taxe  pas  de  l’accufer  fans  fon¬ 
dement  ,  je  vais  mettre  fous  les  yeux  du 
Lecteur  quelques-unes  de  fes  phrafes,  que 
j’extrairai  fidèlement  du  fécond  volume  de 
fa  nouvelle  édition.  Si  M.  Colle  n’approuve 
pas  les  indudions  qu’un  des  partifans  de 
M.  Pomme  tire  d’un  fait ,  il  lui  dira  ,  dans 
une  Note  de  la  pag.  44  ,  que  fa  phyfique  eft 
une  lanterne  fourde  ,  qui  n  éclaire  que  lui -> 
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Page  S  5 , le  ton  tranchant  d'un  de  fes  anta - 
gonifies  ne  nous  donne  quune  foible  idée 
de  fa  témérité  ;  on  en  jugera  bientôt  par  fes 
emportemens .  Page  99  *  parlant  du  même 
Médecin  ,  dont  il  affede  de  taire  le  nom  , 
comme  s’il  eût  craint  de  lui  faire  trop  d’hon¬ 
neur  en  le  réfutant  :  Notre  Médecin  d’Ar¬ 
les  s’égare  ,juf qu'au  point  de  ne  pas  craindre 
d’avancer  qu'il  a  des  victimes  de  la  nouvelle 
méthode  fous  les  yeux  ;  mais  il  ne  les  cite 
pas .  Croira-t-on  cette  impoflure  ,  fur  la  pa¬ 
role  de  celui  qui  la  proféré  ?  Voulant  rap¬ 
porter  une  obfervation  citée  par  le  critique 
anonyme  ,  qui  a  fi  fort  ému  fa  bile  ,  il  dé¬ 
bute  ainii  :  Quand  on  ejl  aJ/ej  téméraire 
pour  ofer  fe  montrer  en  adver faire  refpecla - 
ble  ,  on  ef  toujours  ajfeç  inconfèquent  pour 
fournir  des  armes  contre  foi  ;  eeft  ce  que 
vient  de  faire  cet  anonyme  ,  en  préfentant 
l’ Obfervation  fuivante  >  que  l’on  trouve 
ifolée  dans  un  tas  de  fottifes  &  de  perfo fi¬ 
nalités.  En  voilà  affez  pour  iuüifïêr  moa 
reproche  :  ces  exprefftons  ,  &  une  foule 
d’autres  que  j’aurois  pu  recuillir  ,  déceîent 
peu  de  goût  ,  &  ne  font  tort  qu’à  ceux  qui 
ks  emploient. 
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Sur  la  Fluxion  catarrhale  delà  Veffie  ,  par 
M,  PLAN  CH  O  N  ,  Médecin  à  Tournai 
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L’humeur  catarrhale  ,  jettée  fur  la  mem¬ 
brane  pituitaire  ,fur  la  gorge  ou  la  poitrine  , 
eft  prefque  toujours  l’effet  d’une  tranfpira- 
tion  diminuée  ou  fupprimée  ,  qui  porte  dans 
lamaffe  du  fang  un  principe  acrimonieux  & 
coagulant  de  la  lymphe ,  femblable  à  la  mu- 
cofité  des  narines  ,  qu’on  fait  être  con- 
crefcible,  in  le  mas  concrefcibilis,  C’eft  delà 
qu’on  obferve  prefque  conftamment  un  fang 
plus  ou  moins  couenneux  3  ou  du  moins 
couvert  d’une  pellicule  gluante  &  glaireufe, 
dans  les  maladies  qui  partent  de  cette  caufe 
li  commune  ;  c’eft  delà  qu’on  voit  les  ma¬ 
ladies  catarrhales  dans  ces  failons  où  la 
conftitution  de  l’air  efl  d’une  nature  à  dimi¬ 
nuer  ou  fupprimer  la  tranfpiration.  L’au¬ 
tomne  y  par  l’humidité  d’un  air  froid  &  pe- 
fant,  favorife  ces  maladies.  Tel  fut  celui  de 
1767  :  il  fut  pluvieux  &  froid  ;  6c  ,  dès  la 
fin  de  l’été  ,  il  régnoit  déjà  ici  une  maladie 
catarrhale  ,  qu’on  nommoit  improprement 
la  grippe  ,  dont  beaucoup  furent  atteints  -, 
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Cm  s  aucune  fuite  fâcheufe  (a),  La  plupart  9 
après  une  fievre  de  vingt-quatre  à  trente-fïx 
heures ,  qui  fe  terminoit  par  une  fueur  co- 
pieufe  ,  fe  trouvoient  mieux  :  il  ne  refloit 
au  malade  qu’une  toux  avec  expe&oration , 
«ju’on  facilitoit par  des  béchiques  incrafîans, 
éc  légèrement  incififs  ,  des  délayans  muci» 
lagineux  ,  &c.  Tel  fut  l’eftet  commun  de 
cette  conftitution.  J’en  ai  vu  cependant  un 
chez  qui  la  grippe  fût  trèsaiguëj  &  qui  le 
mit  au  bord  du  tombeau,  C’étoit  un  homme 
allez  robufte  ,  d’un  tempérament  fanguin  , 
bilieux  ,  âgé  de  trente-cinq  ans  environ  :  il 
fut  pris  de  ce  catarrhe  avec  fes  fymptômes 
ordinaires»  La  fluxion  occupait  la  gorge. 
La  fievre  étoit  forte  ?  avec  accablement , 
Jaflitude  ,  difficulté  d’avaler  ,  &c.  Son  Chi¬ 
rurgien  le  faigna  ,  confeilla  des  boilTons  pro¬ 
pres  ,  le  fit  purger.  La  fievre  ne  cefla  point  ; 
mais  la  gorge  fe  dégagea  pour  faire  place 
aux  fymptômes  d’une  péripneumonie  in¬ 
flammatoire  :  la  toux  ,  Poppreffion  les  mal- 
aifes ,  une  chaleur  intérieure  ,  un  point  de 
côté  très-piquant  3  une  expeâoration  fan- 

(a)  Le  refroidijjemetn  dateras ,  vers  le  milieu  du. 
mois  ,  par  les  vents  du  nord ,  a  caufé  quelques  fie- 
vres  catarrheufes ,  avec  angine  Rembarras  de poi~ 
îrine  ,  qui  ont  cédé  affe £  aifément  à  la  cure  anti- 
phlogiflique .  Maladies  qui  ont  re'gné  à  l’Ille  pen¬ 
dant  le  mois  d’O&obre  1767.  Tiré  du  Journal  de 
Médecine ,  tome  xxviij ,  pag.  90* 


tur  le  Catarrhe  de  la  Vessie.  2.3 

guinolente  ,  qui  ne  fe  faifoit  qu’après  une 
toux  plufieurs  fois  répétée  ;  des  redouble» 
mens  violens  ,  le  foir  f  marquoient  que  la 
maladie  ,  en  changeant  de  face  ,  avoit  plus 
d’intenfité  ,  &  étoit  plus  dangereufe.  Je  fis 
répéter  la  faigné  jufqu’à  trois  fois  ;  ce  qui 
calma  les  fymptômes  de  la  poitrine.  Le  fang 
étoit  très-couenneux.  Il  prit  des  béchiques 
incraffans  ,  aiguifés  d’un  peu  de  kermès  mi» 
néral  ,  &  d’oxymel  fcillitique.  Ces  remedes 
facilitèrent  l’expedoration  ,  favoriferent  les 
fueurs^qui  étoient  copieufes.  Un  véficatoire 
appliqué  fur  le  point  de  côté  ,  en  diffipant 
la  douleur  ,  avoit  paru  difiiper  la  maladie , 
d’autant  plus  que  les  Tueurs  foulageoient  le 
malade  ;  mais  on  vit  bientôt  que  ce  n’étoit 
qu’un  faux  calme.  Tout-à-coup  l’humeur 
morbifique  le  jetta  fur  le  bas-ventre.  11  de¬ 
vint  tendu  ,  gonflé  ,  douloureux  ,  conflipé  ; 
le  malade  fembloit  toucher  à  fa  fin  ,  tant  la 
nature  étoit  en  prife  avec  fon  ennemi  ;  mais 
les  lavemens,  les  fomentations  émollientes  s 
avec  les  boifïons  mucilagineufes ,  procurè¬ 
rent  aflfez  de  relâchement  pour  donner  une 
•ifiue  à  la  matière  morbifique  ,  dont  la  nature 
avoit  ménagé  la  coéfion  &  l’écoulement 
par  des  déjeétions  cuites  &  bilieufes  ,  dont 
l’abondance  établit  bientôt  un  vrai  calme  , 
de  mena  le  malade  à  une  convalefcence 
parfaite.  On  voit  par  cette  obfervation  que 
l’humeur  catarrhale  ne  pafia  d’une  partie  à 
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une  autre  que  pour  être  mieux  élaborée 
8c  évacuée  par  une  diarrhée  critique  ,  que 
J’art  a  favorifée. 

Un  autre  effet  violent  8c  dangereux  que 
j’ai  vu  produit  par  la  grippe  ,  fut  chez  une 
femme  foible  &  délicate  ?  à  qui  les  bons  ali- 
mens  manquoientle  plus  fouvent.  Elle  pro- 
duifît  un  catarrhe  fuffocant ,  auquel  j’ai  cru 
la  voir  fuccomber.  Ce  qui  le  rendit  tel  * 
étoit  une  faburreglaireufe,  dont  fon  effomac 
étoit  plâtré.  Je  n’eus  rien  de  plus  preffe^ 
chez  cette  malade^  après  une  petite  faignée , 
dont  le  fang  étoit  couenneux  ,  que  de  la 
faire  vomir  avec  une  infufion  d’ipécacuanha , 
qui  diflipa  l’orage.  Elle  vomit  une  grande 
quantité  de  glaires  ,  8c.  des  matières  por- 
racées.  Le  lendemain  y e  la  fis  refaigner  ; 
je  l’évacuai  enfuite  avec  des  minoratirs  ;  8c 
alors  ,  par  le  moyen  de  quelques  bechiques 
incraffans  8c  incififs  ,  elle  ne  tarda  guere  à 
fe  rétablir.  Cette  obfervation  prouve  bien 
que  la  faburre  des  premières  voies  rend  les 
affè&ions  catarrhales  plus  dangereufes.  La 
fievre  ,  qui  les  accompagne  ^  ne  reconnoît 
fouvent  point  d’autre  caufe  ;  8c  l’on  a  vu 
plus  d’une  fois  la  fievre  difparoître  dans  ces 
maladies  ,  dès  qu’on  eft  parvenu  à  la  par¬ 
faite  évacuation  des  crudités  qui  furchar- 
geoient  le  canal  alimentaire. 

Cette  humeur  morbifique  n’eff  pas  tou¬ 
jours  tellement  fixée  fur  les  parties  ,  où  , 

—  ,  par 
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par  l’effet  du  contad  de  Pair  ,  elle  paroît 
y  être  autant  arrêtée  que  dépofée  qu’elle 
ne  puiffe  s’en  déloger  ;  dirai-je  fans  rentrer 
dans  le  torrent  de  la  circulation  ?  Paffant  du 
tiffu  muqueux  des  parties  fupérieures  ,  ou 
elle  efl  pour  un  tems  comme  engaînéc  , 
elle  fe  glifTe  lentement ,  &  par  degrés  ,  de 
cellules  en  cellules  ,  jufqu’à  ce  qu’elle  fe 
foit  fixée  :  les  angines  ,  les  douleurs  d® 
côté  ,  les  fluxions  rhumatifmales  ambu¬ 
lantes  ,  qu’on  obferve  de  tems  en  tems  , 
femblent  le  prouver. 

La  fluxion  catarrhale  de  la  veffie  peut  en 
être  le  produit  ;  <5 à  cet  égard ,  cette  fluxion 
n’efl  point  une  maladie  fi  rare  que  l’a 
cru  Hoffmann  y  &  n’efl:  pas  échappée  à 
l’obrervation  d'Hippocrate  ,  qui  la  met  an 
nombre  des  maladies  de  l’automne  ;  fous  le 
nom  vague  de  flillicidia  urinœ.  M.  de 
Gorter  croit  que  cette  flrangurie  provient 
de  l’acrimonie  des  urines,  que  des  liquides  , 
devenus  âcres  &  piquans  par  la  rétention  de 
l’humeur  de  la  tranfpiration  qui  ne  peut 
s’évacuer  par  les  couloirs  de  la  peau ,  ont 
rendu  telles ,  ou  que  c’efl  l’effet  de  l’humeur 
catarrhale ,  confondue  avec  les  fucs  qui  doi- 
vent  arrofer  &  enduire  l’intérieur  de  Pure* 
tre  (a)  ;  [  on  pourroit  ajouter  de  la  veffie  ] 

(a)i Sed  &  urinœ  flillicidium  in  ferre  valetcorrup- 
tela  ,  humoribus  inducla  & '  acris  ,  quœcohibita  eva- 
cuari  per  infenfibilem  tranfpirationem  ,  mandaiur 
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De  ces  principes  ,  il  confeille  les  diapho» 
rétiques  ^  pour  éloigner  du  couloir  des  uri¬ 
nes  cette  humeur  âcre  ,  qui  caufe  la  ûran- 
gurie» 

Il  eft  donc  permis  de  conjedurer  que  la 
fluxion  catarrhale  de  la  veille  eit  une  ma-, 
ladie  plus  commune  qu’on  ne  l  a  cru  mais 
moins  obfervée  ,  ou  moins  attribuée  à  l’hu¬ 
meur  catarrhale  dépofée  fur  les  parois  de 
la  veille  &  de  l’uretre  ^  qu’à  toutre  autre 
caufe.  (7efl:  à  l’attention  de  quelques  obfer- 
vateurs  que  nous  devons  les  connoiiîànces 
que  nous  en  avons  :  ils  nous  ont  fait  con¬ 
naître  la  marche  de  cette  maladie  ,  6c  ce 
qui  l’a  précédée  6c  accompagnée  ;  ils  en 
ont  reconnu  la  nature.  Celle  qu’a  vue  6c 
traitée  M .Lieutaud ,  eil  la  fuite  d’une  affec¬ 
tion  goutteufe  rhumatifmaîe  dont  l’humeur 
vraifemblablement  n’avoitpoint  été  entière¬ 
ment  cuite  ni  évacuée  >  puifqu’après  fept 
jours  d’une  fauile  convalefcence  ,  la  hevre 
reprit  avec  force  ,  &  fe  termina  par  un 

renibus  ;  ità  urina  ex  hâc  materiâ  acriore ,  &  cor- 
ruptd ,  impedita  exhalare  ,  infecia  ,  tranfiens 
per  urethram  ,  inducere  potefi  firanguriam .  Vel 
etiam  materia  cartarrhoja  >  infuccum  oblmientem 
interna  latera  urethrœ  ,  depojita  y  firanguriœ  caufa 
ejfe  potefi.  Jn  utroque  hoc  cafu  ,  confiât  optimum 
efie  auxilium  y  derivare  a  vins  urinœ  id  acre  ad 
tutim  per  diapkoretica .  De  Gqrter  ,  Medicin , 
Hipp ocrât,  pag.  315. 
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cours  d’urine  abondant.  Ces  urines  étoient 
chargées  d’un  fédiment  copieux,  de  muco- 
firés  peu  différentes  de  celles  qui  découlent 
des  narines  ,  fur  la  fin  d’un  coryfa  (a).  L’au¬ 
tre  eft  de  M.  Landeatte ,  obfervée  dans  le 
tems  d’une  fievre  catarrhale  bénigne,  dont 
plufieurs  étoient  atteints  ,  &  dont  le  cours 
a  été  adez  conforme  à  celui  d’un  coryfa  (b)  : 
celle  que  je  vais  rapporter  eft  de  la  même 
nature.  On  verra  que  cette  humeur  catar¬ 
rhale  s’eft  gliffée  ,  par  degrés  ,  fur  les  or¬ 
ganes  de  la  fécrétion  des  urines  ,  d’où  il  eft 
réfulté  la  ftrangurie  la  plus  complété  ,  qui 
menaçoit  même  d’une  ifchurie. 

Une  femme  valétudinaire  ,  attaquée  de 
rhiirnatifme  ,  âgée  d’environ  foixante  ans  , 
fujete  autrefois  à  un  afthme  fec  convuîfîf , 
fut  atteinte  ,  dans  le  commencement  de  No¬ 
vembre  1767  ,  d’un  catarrhe  ,  tel  qu’il  ré- 
gnoit  alors.  Il  lui  prit  une  grode  fievre  qui 
dura  vingt-quatre  heures  ;  elle  touda  beau¬ 
coup,  fans  expeftoration  :  la  fievre  céda  fans 
fueur  ;  &  ,  en  deux  jours  de  tems  ,  cette 
fluxion  catarrhale  ,  tombée  fur  la  poitrine,  fe 
didipa  fans  aucune  évacuation  fenfible.  Cette 
disparition  fut  l’époque  d’une  efpecede  lan¬ 
gueur  ,  accompagnée  d’une  foif  extrême.  La 

malade  fe  plaignit  bientôt  d’une  vive  douleur 

\ 

(  a  )  Lieutaud  ,  Précis  de.  Médecine -pratique  v 

pag.  386. 

(b)  Journal  de  MéJ .  tom.  xxvj ,  pag.  13  5. 
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à  la  région  lombaire  ,  pour  laquelle  elle  prit 
de  la  crème  de  tartre  ,*-de  Ton  propre  avis. 
Huit  jours  après  il  furvint  un  accès  de  fiè¬ 
vre  a  fiez  vif  ;  il  avoit  été  précédé  d’une 
conftipation  de  quelques  jours.  Cet  accès 
de  fievre ,  après  douze  à  dix-huit  heures ,  fit 
place  à  une  ftrangurie  fâche ufe.  La  malade 
prenoit  ,  pour  fe  foulager  ,  une  forte  infu- 
ïionde  thé  &  de  fafran  ;  ce  qui  calma  fes 
douleurs.  Elle  cefla  d’en  prendre  ,  fes  dou¬ 
leurs  reprirent.  Ne  pouvant  ,  après  huit 
jours,  fupporter  plus  long-tems  cette  diffi¬ 
culté  &  cette  ardeur  d’urine  ,  qui  augmen¬ 
tait  chaque  jour ,  elle  vint  me  trouver  ,  le 
ao  Novembre.  Je  regardai  ceci  comme  un 
tranfport  de  l’humeur  catarrhale  fur  les  voies 
urinaires  ,  quoiqu’elle  eût  été  autrefois  hé- 
morrhoïdaire.  Elle  n’étoit  pas  alors  fans 
une  agitation  fébrile-  Ces  circonffances 
m’engagerent  à  lui  prefcrire  une  faignée  du 
pied  ,  Vérnulfion  arabique  de  Vuller ,  tk  des 
fomentations  émollientes  fur  la  partie  fouf- 
frante.  Elle  négligea  la  faignée  ;  &  les  adou- 
cifTans  n’empêcherent  pas  que  la  fluxion  ne 
fît  des  progrès.  Le  24  ,  le  foir  ,  elle  fut  fai¬ 
llie  d’une  douleur  lancinante  à  la  région  de 
l’uretere  droite.  Cette  douleur  partoit  du 
rein  droit  *  &  defc'endoit  jufques  dans  la 
veflie  ,  &  fur  fon  orifice  ,  &  étoit  fui  vie 
d’envies  d’uriner  fans  celle  ,  &  goutte  à 
goutte  ,  avec  ardeur  ;  Tétât  douloureux  de 
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ces  parties  dénotaient  qu’elles  étoient  le 
fîege  du  mai.  11  y  avoit  de  plus  une  fievre 
très-  forte,  avec  tremblement  <St  fentimenn 
d’un  froid  vif  :  la  peau  étoit  bridante.  Tout 
ceci  marquoit  une  inflammation  déjà  pref- 
que  établie  ,  dont  la  caufe  étoit  l’abondan¬ 
ce  de  cette  humeur  catarrhale  ,  qui  s’étoit 
dépofée  fur  ces  parties. 

Saigner  du  bras  dans  ce  moment  preflant , 
étoit  le  premier  moyen  d’arrêter  les  progrès 
de  cette  inflammation.  On  pratiqua  donc  la 
Alignée  du  bras  :  le  fang  fut  couenneux. 
Prefcrire  des  huileux  ,  des  diurétiques  adou- 
ciflàns  ,des  caïmans  &  des  nitreux;  donner 
deslavemens  relâchans  ;  appliquer  des  topi¬ 
ques  anodins  ,  émolliens  ,  réfolutifs  fur  la 
région  malade  ,  c’étoit  chercher  à  réfoudre 
î’écat  phlogiftique  de  ces  parties,  &  favo- 
rifer  la  décharge  de  l’humeur  morbifique  s 
engouée  dans  les  voies  urinaires.  Une  po¬ 
tion  faite  avec  V huile  d'olive ,  /’ efprit  de 
nitre  dulcifié ,  le  laudanum  liquide  de .  Sy¬ 
denham  ,  le  fyrop  d’ Alt hæa  de  Fernel  ,  6c 
Veau  de  pariétaire  ,  &c.  î’émulfion  dont  elle 
avoit  déjà  fait  ufage  ;  une  embrocation  faite 
avec  V onguent  d Althœa  ,  le  baume  tran~ 
quille ,  &  ï ef\ prit  defel  ammoniac ,  calmerenc 
la  vivacité  des  fymptômes.  Les  urines,  cette 
nuit  ,  coulèrent  plus  abondamment  ;  elles 
étoient  chargées  d’une  quantité  de  mucofité 
femblable  à  celle  qui  découle  des  narines , 
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à  la  fuite  d’un  enchifrénement.  Le  2?  elle 
continua  les  mêmes  remedes  ;  le  26  je  la 
purgeai  avec  le  férié  &c le  fel  d’Epfom  en  apo- 
zeme  ,  dans  lequel  je  fis  entrer  £ althœa  ,  la 
■pariétaire  ôc  la  régl/Jfe.  Ces  évacuations ,  que 
je  follicitai  pour  faire  une  diverfion  à  l’hu¬ 
meur  qui  s’éroit  jetrée  fur  les  couloirs  des 
urines  ,  &  purger  la  faburre  prefqu’infépa- 
rable  des  affections  catarrhales  avec  fievre  , 
la  foulagerent  extrêmement.  Le  foir  elle 
reprit  fa  potion  :  on  fomenta  les  parties 
affeéiées  ;  on  répéta  les  embrocations.  Le 
27  elle  reprit  fou  apozême  purgatif,  qui 
l’évacua  avec  foulagement.  Les  urines  fu¬ 
rent  alors  plus  abondantes  ,  &  toujours  très- 
chargées  de  mucofîtés  &  d’un  fédiment 
commun  dans  les  maladies  catarrhales  :  à 
cette  époque  prefque  plus  de  douleur.  Le 
2?)  fe  pafî'a  très-bien  ,  le  29  de  même.  Le  30 , 
dans  l’après-dînée  ,  des  douleurs  de  colique 
la  Laifîren t  avec  des  fymptômes  de  fa  pre¬ 
mière  maladie.  On  répéta  la  potion  ordi¬ 
naire  :  il  furvint  ,  dans  ce  tems  ,  des  vo- 
milTemens  ,  &  huit  Telles  copieufes  furent 
loi  1  i citéeé  par  un  lavement  commun. 

Ces  évacuations  prefque  fpontanées  ,  qui 
mç  parurent  être  autant  la  fuite  d’une  indi- 
geflion  ,  que  l’effet  d’un  refie  de  faburre  & 
de  matière  morbifique  élaborée  ^  que  la  na¬ 
ture  expulfoit  ,  procurèrent  du  calme  :  la 
nqit  fe  pafla  très-bien.  Le  Ier  &  le  2  Dé- 
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eembre  elle  ne  reflentit  que  quelques  ar¬ 
deurs  d’urine  qui  couloit  moins  qu’elle  ne 
buvoit.  Il  reftoit  encore  quelque  peu  d’hu¬ 
meur  morbifique  ,  qui  donna  de  nouvelles 
alarmes.  Du  1  au  3  ,  &  du  3  au  4  ,  elle 
eut  *  chaque  nuit ,  un  accès  de  flrangurie 
des  pl  us  vifs ,  qui  dura  depuis  minuit  jusqu’au 
matin  (4).  J’en  revins  à  l’émulfion  arabique  9 
aux  fomentations  :  elle  paiïa  les  jours  allez 
bien.  Je  lui  fis  faire  une  embrocation  fur  la 
région  de  la  Veille  ,  avec  l’huile  de  fcor- 
pion  (£).  Les  urines  furent  alors  très-abon¬ 
dantes  pendant  le  jour  ;  elles  furpaflfoient  de 
beaucoup  la  quantité  de  la  boiffon  qu’elle 
prenoit.  La  nuit  du  4  au  5  fut  exempte  de 
flrangurie.  Ce  jour-là  ,  vers  les  fept  heures  , 
il  en  revint  un  accès  qui  dura  deux  heures: 
depuis  ce  moment  les  urines  coulèrent 
abondamment  ,  fans  aucune  douleur.  Le  6 
elle  n’en  eut  aucun  veilige  ;  toujours  beau¬ 
coup  d’urines.  Je  prefcrivis  usae  “purgation 
pour  le  7  j,  pour  dérouter  &  évacuer  un 
relie  d’humeur  morbifique  ,  qui  eût  pu  irriter 

(  a  )  C’efl  le  propre  des  affectons  catharraîes  & 
rhumatifmales  de  févir  plus  vivement  la  nuit  juf- 
ques  vers  le  matin. 

(b)  On  fait  encore  des  onclions  avec  T  huile  de 
fcorpion  ;  &  cette  pratique  paraît  avoir  eu  des  fuc- 
ees.  Lieutaud  ,  Précis  de  Médecine-pratique  9 
pag.  381. 

'  Bjv  . 
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le  fphincler  de  la  veffie  ,  fk  le  canal  de 
l’uretre; 

Cette  abondance  d’urine  ,  charriée  par 
ces  diurétiques  adouciffans  ,  venoit  de  ce 
que  ,  pendant  le  cours  de  la  maladie  ,  elle 
n’avoit  point  uriné  ,  relativement  à  la  quan¬ 
tité  des  b o liions  qu’elle  avoît  prifes  :  le  tifïïi 
celluleux  en  étoit  abreuvé  ;  & ,  fans  ce  flux 
copieux  d’urine  ,  on  eût  dû  craindre  une 
anafarque  ;  déjà  les  extrémités  inférieures 
étoient  fort  enflées.  L’appétit  revint  enfin , 
&  elle  fe  rétablit  infenfiblement. 

En  réfléchiffant  au  principe  &  aux  pro¬ 
grès  de  cette  affection  catarrhale  ,  il  ellaifé 
devoir  que  l’humeur  ,  jettée  fur  la  poitrine, 
n’ayant  point  fubi  les  efforts  ordinaires  que 
la  nature  fait  pour  la  travailler  &  l’évacuer  , 
ou  par  l’expe&oraticn  5  ou  par  les  fueurs  , 
elle  a  relié  dans  fa  crudité  ;  &  paffant  de 
cellules  en  cellules ,  elle  defcenditfur  la  ré¬ 
gion  lombaire  ,  &  delà  fur  les  voies  uri¬ 
naires  du  côté  droit.  Cette  route  eft  plus 
vraifemblable  &  plus  ai  fée  que  celle  de  la 
circulation  ,  où  elle  feroit  repafiée  ,  pour  fe 
dépofer  fur  les  parties  dont  nous  avons  par¬ 
lé  ,  où  fon  abondance  &  fort  acrimonie  ont 
produit  ces  fymptômes. 

Les  affe&ions  catarrhales  Sc  rhumatiff 
males  ambulantes  ,  félon  M.  de  Bordea  , 
ont  leur  fiege  dans  le  tifîu  muqueux  ;  leur 
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tranfport  de  la  membrane  pituitaire  fur  la 
gorge  ,  de  la  gorge  fur  la  poitrine  ,  qu’on 
obferve  fouvent  ,  dépofe  en  faveur  de  ce 
que  j’avance  :  c’efl  aufît  le  fentiment  de 
M.  Landeutte  (  a  ). 

Perfonne  enfin  ne  peut  douter  de  la  caufe 
de  cette  maladie  que  je  viens  de  rapporter  , 
elle  efl  la  fuite  d’un  catarrhe  de  la  poitrine  , 
qui  ne  s3e(l  purgé  par  aucune  évacuation  \  & c 
tout  prouve  que  la  nature  a  ici  cherché  à  fe 
débarraiîèr  de  cette  humeur  par  une  coclion  , 
dont  les  voies  urinaires  ont  été  celles  de  dé¬ 
charge  ,  non  fans  un  labeur  fenfible  de 
leur  part ,  à  laquelle  l’art  a  dû  prêter  fes 
foins. 

Je  vis ,  dans  le  milieu  du  mois  d’Oéïobre 
de  la  même  année  ,  une  femme  cacochyme  , 
âgée  de  cinquante  à  cinquante-cinq  ans  ,  fu- 
jete  depuis  long-tems ,  difoit-elle  ^  à  unvo- 
miffement  de  pituite  ,  qui  revenoit  tous  les 
ans,  dans  l’automne.  Ce  défaut  d’évacua¬ 
tion  fut  remplacé  par  une  ftrangurie  dou- 
loureufe  >  qui  duroit  déjà  depuis  plufieurs 
jours.  La  grippe  régnoit  alors.  Elle  avoir 

(a  )  Ceft  moins  parles  urines  même  augmentées 
qu'arrive  &  fe  fixe  fur  la  vefjie  le  levain  catar¬ 
rhal  ,  que  par  le  moyen  du  tijfu  cellulaire  ,  qui 
en  femble  être  la  vraie  route  de  communication  , 
quoiqu'elle  foit  longue ,  coudée ,  ondulée  &  tortueufe . 
Journal  de  Me'd,  tom*  xxvj ,  pag,  147. 
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une  peu  de  fievre.  Je  îa  fis  faigner  du 
pied  :  le  fang  fut  couepneux.  Qn  donna  des 
lavemens  émolliens  ,  on  appliqua  des  fo¬ 
mentations  de  même  nature  fur  la  région 
de  la  veffie  6c  fur  le  pubis.  Je  prefcrivis 
des  diurétiques  adouciffans  ,  qui  ,  en  trois 
ou  quatre  jours  ,  dilfiperent  ces  fymptô- 
mes  :  les  urines  devinrent  catarrhales  , 
ép aides ,  glaireufes.  Je  la  purgeai  enfuite  : 
die  s’eff  rétablie  en  peu  de  tems.  Dans  fa 
convalefcence  elle  rendit  encore  plus  d’u¬ 
rines  épaifles  &  muqueufes  ,  qui  dépofoient 
dans  le  vafe  une  matière  abondante  ,  blan¬ 
che  6c  rougeâtre. 

C’efl  chez  les  cacochymes  où  la  tranfpi- 
ration  fe  fupprime  le  plus  fouvent  3  6c  cher 
qui  la  pituite  furabonde  que  l’automne  fa- 
vorile  le  plus  cet  effet.  L’humeur  de  la 
tranfpiratkm  fupprimée  ,  d’une  nature  tou¬ 
jours  plus  ou  moins  catarrhale  ,  âcre  ,  trop 
tenue  ,  tennis  r  pour  ne  point  caufer  d’ar¬ 
deur  d’urine  ,  rend  plus  longue  la  maladie  , 
qui,  fi  elle  eft  abondante  ,  ne  finit  que  par 
une  codion  ,  telle  qu’on  l’obferve  dans  un 
coryza.  Les  mucilagmeux  6c  les  adouciffans 
l’enveloppent  6c  la  rendent  moins  irritante  , 
tandis  qu’ils  relâchent  les  parties  où  elle 
s’efl  arrêtée  ,  6c  favorifent  ainfi  fon  excré¬ 
tion, 

N’cfl-il  pas  vraifemblable  qu’une  (Iran- 
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gurie  violente  ,  furvenue  ,  dans  le  même 
tems  ,  à  une  femme  groiïe  de  trois  mois, 
mais  qui  ,  par  état  ,  avoir  été  expofée  à  la 
fupprefiion  de  la  tranfpiration  ,  étoit  un® 
fluxion  catarrhale  de  la  veille  ?  Je  Cui vis  le 
même  plan  curatif:  elle  fut  faignée  deux 
fois  ;  elle  prit  des  boiiïons  mucilagineufes , 
adouciffantes  :  on  appliqua  des  fomenta¬ 
tions  émollientes  fur  la  partie  affèdée.  Elle 
continua  l’ufage  de  fes  remedes  plufieurs 
jours.  Les  urines  coulèrent  enfin  fans  peine  ç 
elles  furent  plus  épaififes  ,  &c  la  malade  fe 
fientit  foulagée  ,  &  bientôt  n’eut  plus  aucurv 
reffentiment  de  cette  ftrangurie. 
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Sur  le  Ver  folitaire  ;  par  M.  LAB ORD E  , 
Médecin  -  P enjionnaire  de  la  Ville  du 
Mas  -  d' A génois, 

v  # 

Une  jeune  demoifelle  de  cette  ville  , 
d’un  tempérament  fanguin  <Sc  robulfe  ,  après 
avoir  éprouvé ,  dès  le  berceau ,  tout  ce  que 
les  maladies  des  enfans  ont  de  danger  ,  par¬ 
vint  à  l’âge  de  puberté,  avec  une  afTez  bonne 
conüitution  en  apparence.  Vers  ce  tems-là  , 
avec  un  appétit  des  plus  foutenus  ,  &  qui 
paroifioit  même  extraordinaire  dans  une 

B  vj 
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perfonne  du  fexe  ,  elle  commença  à  refleurir 
quelques  cardialgies ,  qui,fe  répétant  fou- 
vent  ,  Pincommodoient  aufli  beaucoup.  En 
même-tems  elle  apperçui  dans  fes  excré- 
mens  de  petits  vers  plats  5  d’environ  fix 
lignes  de  longueur  ,  fur  deux  &c  demie  de 
largeur  ,  &  dont  les  deux  extrémités  fe 
terminoient  par  un  cercle.  Elle  en  rendoit 
journellement  une  quantité  confidérable,  & c 
fe  portoit  avec  cela  le  mieux  du  monde. 
M.  Ferrai! ,  Chirurgien  de  cette  ville  ne  fut 
pas  îong-tems  à  foupçcnner  que  ces  petits 
vers  pouvoient  bien  être  produits  ,  ou  ? 
mieux  encore  ,  être  des  fragmens  du  ver 
folitaire.  Dans  cette  idée,  que  l’événement 
a  jufiifiée  ,  il  eut  recours  aux  meilleurs  an- 
thelmintiques  ,  &  ,  entr’autres  ,  au  mer¬ 
cure  doux,  &c .  A  la  fuite  de  leur  aCtion  , 
3a  malade  rendit  environ  deux  aunes  de  ver 
folitaire  ,  dont  la  figure  était  la  même  que 
celle  des  morceaux  plats  dont  j’ai  parlé  plus 
haut  :  dès-lors  elle  fe  trouva  beaucoup 
mieux  ;  &  fes  cardialgies  ne  furent  ni  aufli 
vives  ni  aufli  fréquentes.  Son  embonpoint  , 
toujours  de  concert  avec  for»  appétit ,  oflroic 
avec  l’exiflence  du  tœnia  une  certaine  con¬ 
tradiction.  Peu  de  tems  ap.rès  ,  la  dépra¬ 
vation  de  fes  digeftions,  portée  au  comble 
par  un  excès  de  viande  de  porc  qu’elle 
mangea  3  la  jetta  dans  une  fievre  quo- 
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tldienne  ,  qui  dura  lix  jours  ,  accompa-- 
gnée  de  légers  frillbns  ,  d’une  grande  pâ¬ 
leur  ,  de  pefanteurs  d’eflomac  ,  6c  de  beau¬ 
coup  d’accablement.  Cette  fievre  *  qui  d’a¬ 
bord  parut  peu  de  chofe  ,  &  fans  danger  , 
fut ,  en  conféquence  ,  négligée  ;  &  la  ma¬ 
lade  ne  s’en  étant  plainte  à  perfonne  on 
ne  l’attaqua  par  aucun  remede.  Mais  ,  le 
feptieme  jour  ,  elle  s’alluma  de  plus  belle  , 
6c  devint  continue  putride  ,  avec  un  redou¬ 
blement  le  foi-r.  Quoique  le  pouls  fut  dur  6c 
élevé  ,  le  vifage  rouge  ,  le  fujet  pléthori¬ 
que  ,  je  n’ofai  me  déterminer  à  la  faignée  , 
parce  que  ,  d’un  autre  coté  ,  j’avois  des 
lignes  urgens  d’un  grand  appareil  dans  les 
premières  voies  ,  que  les  déjeétionsdu  ven¬ 
tre  étoient  fréquentes  ,  copieufes  ,  6c  tou¬ 
jours  accompagnées  d’une  grande  quantité 
de  petits  vers  plats  ,  mêlés  avec  des  ma¬ 
tières  bilieufe3  bien  détrempées.  Je  m'atta- 
chai  donc  ,  les  deux  jours  fuivans  ,  à  dé¬ 
tendre  &  hume&er  ,  à  l’aide  des  lavemens 
émolliens ,  d’une  tifane  acidulée  6c  nitrée. 
Le  troifieme  jour  ,  à  compter  du  tems  où 
je  voyois  la  malade  ,  fur  l’indication  de 
quelques  naulees  ,  je  lui  fis  prendre  quel¬ 
ques  grains  d’ipécacuanha  avec  la  manne 
dans  un  verre  d’eau  de  poulet  émulfionnée  , 
dont  elle  commença  à  faire  un  ufage  jour¬ 
nalier.  Cet  émético-cathartique  prcxluilit  le 
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meilleur  effet ,  &  évacua,  avec  beaucoup  de 
bile  ,  quantité  de  glaires  _,qui  filoient  éton¬ 
namment.  La  malade  fe  trouva  un  peu 
foulagée  ,  &  le  poids  de  fon  eflomac  di¬ 
minué.  La  fievre  cependant  n’eu  fut  pas 
amoindrie  ,  &  revint  ,  dès  le  foir  même  , 
avec  fa  première  violence.  La  nuit  beau¬ 
coup  d’inquiétude  &  d’agitation  ,  avec  une 
furdité  qui  fe  déclare.  Le  quatrième  jour 
fut  comme  le  précédent  ;  mais  je  crus  de¬ 
voir  procurer  un  peu  de  calme  à  l’aide 
d’une  émulfion  ,  précédée  d’un  clyflere 
laxatif.  La  nuit  ayant  été  un  peu  plus  tran¬ 
quille  ,  jepreferivis  ,  le  cinquième  ,  au  ma¬ 
tin  ,  une  déeodion  de  tamarins  y  avec  le  fel 
d’Epfom  ,  Sc  le  femen-contra  ;  Sc  j’apper- 
çus  ce  jour-là  ,  beaucoup  plus  de  ces  petits 
vers  que  je  n’avois  fait  encore.  Le  fixieme 
jourfe  pafla  affez  bien  :  même  conduite  que 
les  autres.  Enfin  ,  le  feptieme ,  voyant  le 
feu  calmé  ,  la  langue  humide  ,  &  toujours 
chargée  ,  je  fis  pafler  à  la  malade  la  manne  y 
la  rhubarbe,  avec  le  mercure  doux  9  &  j’eus 
la  fatisfa&ion  ,  l’après-midi ,  de  trouver  , 
dans  les  évacuations  qu’avoit  procurées  ce 
jemede  ,  un  fragment  de  verfolitaire  ,  long 
de  trois  aunes  ,  de  la  figure  que  j’ai  décrite 
ci-deffus  ,  aufîi  gros  dans  fes  deux  extrémités 
que  dans  fon  corps  ,  &c  dont  les  anneaux 
étoient  diflans  d’environ  fix  lignes  l’un  de. 
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l’autre.  Je  crois ,,  fi  je  ne  me  trompe  ,  de¬ 
voir  autant  la  fortie  de  ce  ver  aux  dé- 
îayans  &  aux  lvume&ans  ,  dont  j’ai  inondé 
les  entrailles  de  la  malade  ,  qu’à  la  faculté  des 
remedes  avec  lefqueisje  l’ai  attaqué  ,  ou  fe¬ 
rions-nous  afiez  heureux  pour  pofféder  dans 
les  remedes  mercuriels  le  fpécifique  du  ver 
folitaire  ?  Ce  qu’il  y  a  de  vrai  ,  c’efi:  que 
tous  les  fymptômes  cefîerent  après  fa  for¬ 
tie  ;  que  la  fur  dit  é  fe  difiipa  ,  que  ,  depuis 
ce  tems-là  la  malade  fe  porte  au  mieux  r 
&  ne  rend  plus  de  petits  vers.  Auroit  elle 
rendu  le  tcenia  entier  ?  Lui  en  reftoit-i! 

■N 

encore  ?  C’efi;  ce  que  le  tems  nous  appren¬ 
dra. 

La  feule  cliofè  qui  me  paroîr  finguliere 
dans  cette  obfervation  ,  c’eft  que  la  malade- 
ne  maigrit  point  ,  dans  le  tems  qifeîle  étoit 
le  plus  incommodée  du  folitaire  ,  &  qu’elle 
avoit  ,  au  contraire  ,  la  plus  vive  fraîcheur. 
Oferois  je  encore  en  conclure  avec  Baglivi , 
(  Epift.  ad  D.  Andry  )  d’après  Hippo¬ 
crate  &  le  favant  Dodonée  ,  que  les  cu- 
eurbitains  ne  font  que  des  fragmens  du 
tcenia  ,  &  doivent  conféquemment  être  re¬ 
gardés  comme  un  ligne  pathognomonique 
de  fon  exifience  M’ai  fous  les  yeux  quel¬ 
ques  exemples  qui  femblent  conftater  cette 
afiertion.  i°  Une  demoifelle  de  cette  ville  , 
âgée  defoixante  ans,  qui,  après  avoit  beau- 
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coup  foufFert  de  l’eftomac  ,  &  rendu  pen¬ 
dant  quelque  -  terns  des  morceaux  plats  , 
évacua  enfin  une  longueur  confidérabîe  de 
ver  plat  ,  &  fe  porte  très-bien  depuis,  a0  La 
bru  de  la  précédente  a  éprouve  à-peu-près 
3e  même  accident.  30  Un  payfan  ,  que  je 
voyois  dans  le  début  d’une  fievre  que  je  ju¬ 
geai  putride-vermineufe  ,  prit  cinq  grains 
de  tartre  flibié.  Après  avoir  beaucoup  vomij, 
il  fe  plaignit  horriblement  du  ventre  ;  tk9 
après  beaucoup  d’efforts  pouralîerà  la  Telle 
au  milieu  de  beaucoup  de  matières  bilieufes 
fétides  ,  j’apperçus  un  peloton  de  ver  plat } 
long  de  plusieurs  aunes.  Le  malade  me  dit  , 
fur  les  queffionsque  je  lui  fis  ,  qu’il  étoitfort 
fujet  aux  maux  cPeffomac  ,  &  qu’il  avoit 
fouvent  rendu  des  vers  comme  des  graines 
de  citrouille.  Je  ne  l’ai  plus  vu  depuis 
cinq  ans. 

P.  S.  Il  y  a  quatre  ans  que  j’ a  vois  cou¬ 
ché  par  écrit  les  obfervations  précédentes  : 
j’ajouterai  ,  au  fujet  de  celle  qui  fait  l’objet 
de  la  première  ,  qu’elle  eff  encore  fujete  à 
des  maux  d’effomac  ,  des  coliques ,  des  ex¬ 
crétions  de  cucurbitains  ,  &  que  ,  malgré 
cela  elle  a  de  la  fraîcheur  &  de  l’embon¬ 
point.  On  ne  fera  peut-être  pas  fâché  de 
lavoir  quels  font  les  anthelmintiques  dont 
elle  s’eff:  le  mieux  trouvée.  Voici  une  com- 
pofirioa  de  pilules  dont  je  lui  ai  fait  faire 
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ufage  deux  ou  trois  jours  de  Ente  ,  ao 
renouveau  de  la  lune. 

* 

fy.  Aloè's  hepat .  gr.  viij. 

Trochifcor.  Alhand.  gr.  iij. 

AquiL  alb. 

Trcchifc.  Myrrhæ  ,  aa  gr.  x. 
Terantur  utià  ;  fiat  bolus  cum  fiyrupo 
flor.  perficœ  ,  fuperbibendo  decochun 
portulacæ  ciirn  rad.filicis  maris . 

L’ufage  de  ce  bol  lui  a  fait  rendre  une 
quantité  prodigieufe  de  cucurbitains:  elle  en 
eft  aujourd'hui  moins  incommodée  que  ja¬ 
mais  &  j’ofe  efpérer  que  peu-à-peu  elle 
guérira  radicalement  par  ce  fecours. 
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Sur  deux  Maladies  fipaf modiques  ;  par 
M,  TA1LLIERE ,  Docteur  en  médecine , 
réfidant  aux  Eaux  minérales  de  Bour - 
bonne-les- Bains* 

I  OBSERV.Lea3  Février  1768  je  fus 
appellé  pour  la  nommée  Jeanne  Gautros  , 
femme  d’un  Chapelier  de  ce  lieu.  La  per- 
fonne  qui  m’étoit  venu  chercher  me  dit  , 
chemin  fai  fan  t  ,  qu’elle  n’efpéroit  pas  que 
mes  foins  pulfent  fauver  cette  malade  , 
qu’elle  étoit ,  depuis  quatre  heures,  en  apo 


plexie  ,  <k  que  ,  malgré  tous  les  fecours  , 
fon  état  paroi  (Toit  empirer.  Je  la  trouvai 
effectivement  privée  de  tous  fes.fens,  tk 
fans  mouvement  :  le  pouls  étoit  petit  Sc 
inégal  ;  la  gorge  enflée  5  le  vifage  rouge  , 
les  mâchoires  fortement  ferrées ,  &  les  pau¬ 
pières  fi  bien  fermées  ,  que  je  n’aurois  pu  les 
ouvrir  fans  les  ofrenfer.  On  avoit  fait  une 
faignée  du  pied  ;  &  ,  dans  ce  moment  ,  des 
voifines  tâchoient,  avecbeauconp  d’efforts  y 
de  faire  avaler  à  la  malade  quelques  gouttes 
d’eau  ,  dans  laquelle  on  avoit  fait  diffoudre 
une  forte  dofe  d’émétique.  Je  fis  des  quef- 
rions  au  mari  >  qui  m’apprit  que  fa  femme 
étoit  accouchée  depuis  trois  femaines  ,  que 
fon  enfant,  qu'elle  aîaitoit  ,  étoit  mort  de¬ 
puis  douze  jours,  &  qu’elle  étoit  languiflante 
depuis  ce  moment  :  il  m’ajouta  que  le  moin¬ 
dre  chagrin  la  rendoit  malade  ;  que  la 
veille  elle  avoit  appris  une  nouvelle  fort 
trille  ,  qui  lui  avoit  fait  palier  la  nuit  dans 
les  pleurs  ,  tk  que  ,  vers  les  cinq  heures  dm 
matin  ,  elle  étoit  tombée  dans  l’état  ou  je 
îa  voyois  ,  en  criant  qu’elle  étouffait ,  qu’elle 
al  loi t  mourir.  Ce  détail  y  joint  à  l’état  fpaf- 
modique  de  la  mâchoire  &  des  paupières  , 
fut  fuffifant  pour  m’éclairer  fur  la  nature  du 
mal  que  j’avois  à  combattre.  Je  crus  que 
c'étoit  la  véritable  occafion  d’employer  le 
glaçon  merveilleux  de  M.  le  Blanc. (  Journal 
de  Méd.  de  Novembre  1767  ,  pag.  5  55.  ) 
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Je  profitai  donc  des  efforts  qu’on  avoir  faits 
pour  introduire  l’eau  émétifée  ;  mais  je  ne 
pus  introduire  qu’un  glaçon  très-petit.  A 
peine  fut-il  fondu  ,  que  j’apperçus  quelques 
mouvemens  de  la  langue  ,  &  que  j’éprouvai 
moins  de  réfiflance  de  la  part  des  mâchoi¬ 
res  :  je  les  écartai  un  peu  davantage  ,  &c 
j’introduifis  un  glaçon  plus  gros.  Celui-ci  * 
opéra  plus  fenfiblement  que  le  premier  ;  tk 
enfin  ^  au  troifieme  ,  la  malade  ouvrit  les 
yeux  ,  &  parla.  Elle  ne  fe  reffouvenoit 
point  de  ce  qui  s’étoit  paffé  ,  &  fe  plaignoit 
feulement  d’une  douleur  gravative  ,  très-in¬ 
commode  ,  à  la  région  de  l’eflomac.  J’y  fis 
appliquer  des  ferviettes  trempées  dans  l’eau 
froide.  La  douleur  fe  difiipa  promptement  t 
il  refia  cependant  à  cette  femme  de  la  trif- 
tefi'e  ,  de  l’abattement  ,  de  l’éloignement 
pour  les  foins  de  fon  ménage  ,  &  5  dans  cer¬ 
tains  momens  ,  un  peu  de  délire.  Je  regardai 
cet  état  comme  un  effet  de  la  caufeque  j’a- 
vois  déjà  reconnue.  Je  prefcrivis  une  abon¬ 
dante  boiffon  de  bonne  eau  de  fontaine  , 
dans  laquelle  ,  pour  foutenir  la  confiance  s 
je  feignis  de  mettre  quelque  médicament  ; 
les  bains  prefque  froids  deux  fois  par  jour  , 
&  1  es  exercices  de  la  campagne.  La  malade 
fut  bientôt  rétablie  ,  Sc  jouit  à  préfent  d’une 
bonne  fanté  ,  à  cette  fenfibilité  près  ,  qui 
lui  fait  reffentir  toujours  trop  vivement  les. 
effets  du  moindre  chagrin. 
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IL  O bs.  Vers  les  derniers  jours  du  mois 
de  Mai  1768  ,  Colombe  Flocart,  fille,  âgée 
de  vingt-huit  ans,  demeurant  àBourbonne* 
fut  vivement  effrayée  par  des  gens  ivres  , 
qui  vinrent  ,  pendant  la  nuit ,  frapper  à  fa 
porte  avec  beaucoup  de  bruit  8c  de  mena¬ 
ces.  Cette  frayeur  fut  fui  vie  d’une  palpita¬ 
tion  ,  qui  d’abord  ne  donna  pas  beaucoup 
d’inquiétude  ,  parce  que  la  malade  con- 
noiffoit  cet  état,  pour  l’avoir  déjà  éprouvé, 
à  plusieurs  reprifes  ,  depuis  l’âge  de  douze 
ans  :  cependant  la  palpitation  ,  loin  de  di¬ 
minuer  pour  cette  fois  ,  devint  plus  vio¬ 
lente  ,  plus  continue  ,  8c  obligea  de  recou¬ 
rir  à  un  Chirurgien  ,  qui  fit  plufieurs  fai- 
gnées,  8c  preferivit  une  boiffon  adouciffante. 
Ces  premiers  moyens  n’ayant  pas  eu  tout 
le  fuccès  qu’on  défiroit,  on  appella  un  Mé¬ 
decin.  Outre  la  palpitation  ,  la  malade 
éprou  voit  alors,  plufieurs  fois  dans  les  vingt- 
quatre  heures  ,  des  accès  de  fuff'ocation  : 
elle  reffentoit  une  douleur  continuelle  à  la 
région  de  î’eflomac  ,  8c  vomiffoit  conftam- 
ment  toute  efpece  de  boiffon  :  le  ventre 
étoit  pareffeux  ,  8c  un  peu  gonflé.  Le  Mé¬ 
decin  crut  devoir  commencer  par  vuider 
les  premières  voies  ;  il  ordonna  quelques 
grains  d’émétique  en  lavage  :  ce  remede 
fut  fuivi  de  minoratifs  ,  de  boiffons  laxa¬ 
tives  avec  les  Tels.  Ces  tentatives  furent 
fans  fuccès  :  la  palpitation  perfiffoit  5  les 
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accès  de  fufFocation  étoient  plus  longs  Sc 
plus  pénibles  ;  le  ventre  étoit  plus  gonflé 
&  d  ouloureux  ;  les  urines  ne  coûtaient 
qu’en  petite  quantité  ,  lorfque  je  fus  appelle 
en  conffiltation  ,  le  14  de  Juin.  Je  trouvai 
le  pouls  petit  ,  dur  &  fréquent.  D’après  la 
connoiffance  du  tempérament  de  la  ma¬ 
lade  ,  des  maladies  qu’elle  avoit  éprouvées 
pendant  fa  jeuneffe  ,de  la  caufe  de  celle-ci , 
ôc  de  tous  les  effets  qui  étoient  alors  fous 
mes  yeux  ,  je  crus  pouvoir  prononcer  har¬ 
diment  que  les  nerfs  étoient  érétifés  que 
le  fpafme  étoit  la  feule  caufe  que  nous 
euffions  à  combattre  ;  en  conféquence  je 
propofai  les  hume&ans  fous  différentes  for¬ 
mes.  Mon  confrère  adhéra  à  mon  avis  , 
&  nous  convînmes  de  mettre  la  malade  à 
l’ufage  du  petit-lait  ,  ou  d’une  tifane  légère 
de  guimauve;  de  lui  faire  prendre  des  demi- 
lavemens  émoîliens  de  trois  heures  en  trois 
heures  ;  de  la  plonger  ,  deux  fois  par  jour , 
dans  un  bain  d’eau  légèrement  tiède  ,  &, 
dans  l’intervalle  ,  de  faire  appliquer  fur  le 
bas  ventre  des  fomentations  émollientes 
tiédes.  Nous  affiliâmes  au  premier  bain 
mon  confrère  &  moi.  La  malade  ,,  malgré 
fa  grande  foibleffe  ,  s’y  trouvoit  au  mieux  ; 
cependant  les  parens  ,  effrayés  de  la  fingu- 
larité  du  remede  ,  demandoient  qu’on  la 
tirât  de  l’eau  :  je  refufois  ;  mais  bientôt  mon 
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tonfrere  fe  rangea  de  leur  côte'  ;  &  je  fus 
obligé  de  céder  ,  de  maniéré  que  le  bain  ne 
dura  guere  plus  d’un  quart-d’heure.  Leloir, 
les  accès  de  fuffocation  revinrent  comme  à 
Pordinaire  :  on  les  attribua  au  bain  &  Ton 
décida  qu’on  n’en  prendroit  plus.  Je  cédai 
mes  vifites:mon  confrère  reprit  fa  première 
méthode  :  les  douleurs  devinrent  plus  ai» 
gués ,  plus  générales  ;  le  vomidèment  plus 
fréquent  Se  plus  pénible  ;  le  bas-ventre  plus 
élevé  &  plus  dur  :  les  extrémités  inférieures 
enflerent  ,  les  fécrétions furent  fufpendues  ; 
il  n’y  eut  plus  de  fommeil.  Alors  on  em¬ 
ploya  pendant  plufieurs  jours ,  les  gouttes 
anodines  ,  la  thériaque  ,  l’eau  de  mélide  à 
tire  de  caïmans  :  la  maladie  empira.  Le  30 
du  même  mois  de  Juin  ,  tout  le  corps  fe 
couvrit  de  taches  brunes  ,  fembîables  à  des 
échymofes  ,  &c  enfin  la  malade  mourut  , 
le  3  Juillet  ,  après  une  longue  agonie  ,  <Se 
des  douleurs  inexprimables. 

Nota.  Si  le  contraire  &c  la  comparaifon 
des  fais  peuvent  quelquefois  préfenter  une 
vérité  nouvelle  fous  un  jour  plus  heureux  9 
ces  obfervations  auront  peut-être  quelque 
mérite.  Le  genre  de  maladie  m’y  paroît 
allez  bien  caradérilé  ,  Sc  les  méthodes 
du  traitement  alfez  exadement  contraires , 
pour  que  la  conlcquence  foit  facile  à  tirer. 
Je  fouhaite  qu'elle  fade  fur  quelques-uns  de 
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mes  îe&eurs  î’imprelîion  que  j’en  ai  reçue  , 
&  qu’elle  puilfe  ajouter  quelque  poids  à  une 
méthode  ,  de  la  bonté  de  laquelle  je  luis  con¬ 
vaincu  par  plus  d’une  expérience. 
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A  V  Auteur  des  Réflexions  furies  ÀfFedîons 
vaporeufes;  par  M.  Lau Gi ER,  Docteur 
en  Médecine  de  la  Faculté  de  Montpel¬ 
lier  ,  réjidant  à  Corp  en  Dauphiné . 

Utilitate  hominummhil debet  ejfe homïni  antiquius , 

Monsieur, 

Le  vrai  Médecin  5  qui  ne  doit  chercher 
d’autre  triomphe  que  celui  de  la  vérité  9  qui 
ne  doit  avoir  d’autre  objet  que  l’utilité  com¬ 
mune  ,  le  bien  de  l’humanité  ,  pourroit-il 
jamais  fe  formalifer  que  quelqu’un  lui  tendît 
une  main  fecourable  ,  pour  brilér  les  en¬ 
traves  des  préjugés  où  il  feroit  livré  ,  fecouer 
le  joug  de  l’illulion  ,  &  fortir  de  l’efclavage 
où  la  torce  d’une  opinion  féduifante  par  fon 
faux  dehorsjou  queledélirde  feparticularifer 
auroit  fait  naître  le  retiendroit  ?  Hélas  ! 
fans  ce  fecours  mutuel  ,  la  médecine  ,  ce 

frand  Art  ,  feroit  encore  dans  l’enfance» 
-orfqu’enivrés  de  l’efprit  de  fyllême  ,  en¬ 
traînes  par  la  force  de  fa  contagion ,  nous 
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ne  prenons  pas  la  nature  pour  guide  ,  nous 
ne  nous  nantirons  pas  de  l’égide  de  l’obfer-* 
vation  ,  quel  affreux  dédale  de  maux  ne 
préparons-nous  pas  à  nos  malades  ?  C’eft 
auFhyficien  zélé  à  établir  d’abord  le  carac¬ 
tère  des  maladies, &  de  les  rapportera  leurs 
genres  &c  efpeces ,  par  les  lignes  phyfiques 
qui  les  diffinguenr;  de  trouver  en  fuite  ,  par 
une  connoiiTance  phüofophique  ,  la  liaifon 
néceffaire  entre  ces  lignes  &  la  caufe  ,  &,  par 
une  connoidance,  pour  ainli  dire,  géométri¬ 
que  ,  la  proportion  entre  cette  caufe  & 
l’effet.  Alors  ce  ne  fera  plus  en  tâtonnant, 
qffil  marchera  dans  la  pénible  carrière  des 
indications,  &  fe  décidera  en  faveur  de  tel 
ou  tel  remede  ,  félon  que  l’expérience  lui 
en  aura  démontré  l’utilité  &  la  raifon  ,  le 
jufte  rapport  avec  la  caufe  &  l’état  de  la 
maladie. 

Cette  marche  efl  bien  différente  de  celle 
de  ces  enthoufialies  ,  de  ces  Médecins ,  qui 
jaloux  feulement  d’avoir  un  rang  dans  les 
Fafces  de  la  médecine  ,  ne  donnent  Peffor 
à  leur  imagination  ,  que  pour  enfanter  des 
Angularités.  Dominés  par  l’efprit  defyflême , 
îa  réflexion  les  abandonne.  Semblables  à 
la  feche  ,  ils  vomiffent  l’encre  de  l’illufîon  ; 
ils  s’en  couvrent  ,  ils  s’en  aveuglent  ;  ils 
craindroient  même  de  voir  plus  loin  ,  &  fe 
renferment  dans  le  petit  cercle  d’indications 
que  femble  leur  préfenter  le  profil  emprunté 

fous 
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fous  lequel  ils  confiderent  les  maladies. 
Parce  qu’un  remede  leur  aura  réuffi  quel¬ 
quefois  dans  les  cas  individuels  &c  analo¬ 
gues  ,  ils  efliment  raifonnable  d’en  faire  une 
même  maladie  ,  de  lui  affigner  une  caufe 
commune  ,  une  caufe  confiante,  qu’ils  fou- 
mettent  ,  pour  ainfi  dire  ,  à  l’alambic ,  afin 
d’en  extraire  un  rapport  entre  l’effet  &  la 
caufe  fupppofée ,  &  entre  celle-ci  &  le  re¬ 
mede  ;  fi  toutefois  ,  à  l’exemple  de  Thé - 
mi  fon  ,  ils  ne  regardent  pas  comme  inutile 
la  recherche  des  caufes. 

Voilà ,  Moniteur  ,  fans  contredit ,  la  rai- 
fon  principale  pourquoi ,  dans  les  mêmes 
maladies ,  les  Médecins  ont  eu  &  ont  en¬ 
core  des  æthiologies  &  des  thérapeutiques 
fi  différentes.  V  oilà  pourquoi  (  pour  me 
fervir  d’un  exemple  )  l’un  a  employé  , 
dans  les  affeélions  vaporeufes  ,  les  anti- 
fpafmodiques  ;  l’autre  ,  les  toniques  ;  un 
autre  enfin  ,  les  délayans  ,  les  humeélans , 
les  relâchans  :  &  ,  félon  moi  ,  chacun  a 
tort,  Ôc  tous  les  trois  ont  raifon. 

Le  premier  a  tort ,  en  ce  qu’il  n’envifage 
quenuement ,  dans  cette  maladie  ,  le  fymp- 
tôme  ordinairement  le  plus  frappant,  je  veux 
dire  les  mouvemens  convulfifs.  Le  fécond 
a  tort ,  en  ce  qu’il  fixe  toute  fon  attention 
fur  l’atonie  des  folides  ,  peu  foucieux  d’ail¬ 
leurs,  &  de  ce  qui  peut  lui  avoir  donné  lieu, 
&  fin&'uliérement  de  la  dépravation  des 
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fluides ,  qui  s’en  eft  enfuivie  ,  fi  toutefois 
elle  n’en  a  pas  été  le  principe.  Le  troifieme 
enfin  a  tort  ,  parce  qu’il  n’a  en  vue  qu’un 
principe  ifolé  des  convulfions  (  le  pré¬ 
tendu  racornifiément  des  fibres;  )  &  l’indi¬ 
cation  qu’il  en  tire  ,  n’eft ,  pour  la  maladie, 
comme  celles  des  deux  premiers,  que  pure¬ 
ment  palliative.  Tous  les  trois  ont  raifon  , 
parce  que  l’enfemble  des  remedes  ,  tirés 
avec  choix  de  cette  triple  indication  ,  me 
paroît  établir  le  plan  curatif  des  affe&ions 
vaporeufes,  c’eft-à-dire  calmer  les  mouve- 
mens  convulfifs  ,  délayer  la  mafie  des  hu¬ 
meurs  ,  &  rétablir  le  ton  des  folides ,  fur- 
tout  lemécanifme  des  digeftions. 

En  effet,  les  premières  voies,  &  fur- 
tout  l’eftomac  ,  font  toujours  le  théâtre  où 
cette  cruelle  maladie  joue  fes  fcenes.  Les 
rapports  aigres  ou  infipides  ,  tk  les  vomiffe- 
mens  ,  les  pefanteurs  à  la  région  de  l’efto» 
mac  ,  fes  reniions ,  fes  gonfleraens  fouvent 
douloureux  ;  ceux  de  X abdomen  ,  enfemble 
fes  grouillemens ,  &c.  ne  font-ils  pas  des 
lignes  univoques  de  leur  mauvais  état  ? 
Isl’eft-ce  pas  enfuite  des  difficiles  digeftions, 
furvenues  à  raifon  de  la  trop  grande  quan¬ 
tité  ou  de  la  mauvaife  qualité  des  alimens  , 
qu’on  voit  naître  le  plus  fouvent  les  pa- 
roxyfmes  les  plus  effrayans?  Je  fais  que  les 
afîe&ions  de  Pâme  en  occafionnent  nom¬ 
bre  ,  6c  fouvent  toufrà-coup ,  fans  qu’on 
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puifTe  pour  lors  l’attribuer  raifonnablement 
au  vice  aduel  de  l’eftomac  ;  mais  on  en  dé¬ 
duira  facilement  la  raifon  ,  fans  recourir  au 
racorniffement  ,  &  de  la  pofition  où  fe 
trouve  alors  le  principe  redeur  ,  &  de  la 
dépravation  des  humeurs ,  qui  n’eft  que  le 
produit  ordinaire  ,  fur-tout  dans  le  cas  pré¬ 
sent  d’une  mauvaife  chylification  ,  qui  re- 
connoît  principalement  pour  caufe  ,  ou  les 
pallions  de  l’ame  ,  ou  la  fupprelTion  de 
quelque  évacuation  ,  ou  le  mauvais  choix 
dans  l’ufage  des  alimens  ;  quelquefois  tous 
les  trois  à  la  fois.  Les  pafhons  de  l’ame  ,  en 
ce  que ,  dès-lors  par  trop  occupée  ,  elle  né¬ 
glige  les  fondions  de  la  machine,  &  fur-tout 
celles  de  l’eftomac  ;  une  évacuation  fup- 
primée  y  qui  pervertit  l’adion  des  fucs  gaflri- 
ques  ,  &  autres  fucs  récrémentitiels  deftinés 
à  cette  principale  fondion  ;  le  mauvais  choix 
dans  l’ufage  des  alimens  ,  parce  qu’ils  ré- 
fiftent  ,  qu’ils  deviennent  inacceffibles  aux 
agens  de  la  digeftion.  Delà  il  en  réfulte 
nécelfairement  des  crudités ,  qui,  s’infinuant 
infenfiblement  dans  la  malle  du  fang  Sc  des 
autres  humeurs  qui  en  émanent ,  les  rendent 
de  même  nature  :  Frincipiata  redolent  na - 
turan i  principiorum.  lin  confequence,  les 
humeurs  retardées  dans  leur  circulation  , 
en  raifon  de  l’épailhlfement  quelles  ont 
contradé  ,  la  férofité  a.  plus  de  tems  pour 
s’en  féparer  ,  pour  s’infinuer  a  travers 
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les  interiHces  des  fibres ,  &  en  diminuer îe 
contad  ;  delà  le  relâchement ,  l’atonie  des 
folides  ,  même  des  parties  conflituantes  du 
cerveau. 

D'après  une  pareille  difpofition  des 
fluides  &  des  folides  ,  il  ne  fera  pas  diffi¬ 
cile  d’expliquer  le  trouble  que  les  affec¬ 
tions  de  l’ame  excitent  dans  l’économie 
animale.  L’ame  ,  entièrement  fixée  fur  l’ob¬ 
jet  qui  l’affe&e  ,  femble  n’employer  fon 
fluide  nerveux  que  pour  l’entretien  des 
idées  qui  le  lui  repréfentent ,  ou  qui  lui  font 
relatives  ;  les  autres  parties  s’en  trouvent 
fruftrées.  Par  une  fuite  nécefiàirc  ,  les  dif¬ 
férentes  parties  du  cerveau  font  moleftées 
par  la  lenteur,  l’inégalité  avec  lefquelles les 
humeurs  y  circulent,  même  par  les  flafes 
qui  peuvent  en  réfulter  ;  &  voilà  ce  qui  fol- 
licite  Fimpulfion  du  fluide  nerveux  dans 
différentes  parties  ,  &  y  excite  les  mouve- 
mens  défordonnés  qu’on  y  obferve  ,  &  leur 
anomalie. 

L’atonie  des  fibres  du  cerveau  me  fournit 
encore  la  raifon  de  la  ténacité  des  idées  de 
ces  malades  ,  même  de  leur  délire  mélan¬ 
colique  ,en  ce  que  les  vibrations  fucceffives 
&  continuées  des  fibres  qui  produifent  ces 
idées  ,  étant  nourries  par  une  méditation 
profonde  ,  &  fouvent  répétée  ,  fur  l’objet , 
ne  fauroient  être  facilement  croifées  par 
des  idées  contraires ,  attendu  que  les  autres 
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fibres  ,  qui  pourroient  les  produire  ,  font , 
par  leur  atonie  ,  peu  fufceptibles  de  vibra¬ 
tion  ,  &  que  les  fibres  ,  quoique  difionnes  , 
retenant  cettg  difpofition  qui  leur  eft  renou- 
vellée  à  chaque  inftant  ,  deviennent  ,  par 
une  fîmple  fucceïïion  fouvent  répétée  ,  peu- 
à-peu  confonncs  ,  ainfi  que  les  mouvemens 
de  deux  pendules  ,  placées  à  une  certaine 
diftance  l’une  de  l’autte  ,  qui ,  quoique  d’a¬ 
bord  éthérocrones  ,  deviennent  peu-à-peu 
ifochrones  (  a  ). 

La  pufillanimité  qu’on  obferve  dans  ces 
malades ,  efi:  une  fuite  de  la  même  difpo¬ 
fition  des  organes  du  cerveau  ;  car  ces  ma¬ 
lades  ,  ne  voyant  ,  pour  ainfi  dire  ,  ni  à 
droite  ni  à  gauche,  &  ,  comme  concentrés 
dans  un  petit  nombre  d’idées  ,  ils  croient 
voir  de  la  réfifiance  ,  de  la  difficulté  en 
tout  ;  un  rien  les  ébranle,  les  épouvante: 
femblables  à-peu-près  à  ces  perfonnes  qu’oc¬ 
cupe  ,  pendant  le  fommeil  ,  un  rêve  fati¬ 
gant  ,  du  moins  intérefiant  ,  &  qu’on 
éveille  tout  à-coup. 

Les  racornifieurs  des  fibres  me  diront , 
fans  doute  ,  qu’en  établifiant  pour  caufe  leur 
prétendu  racornijfement  ,  on  expliqueroit 
plus  aifément  les  fpafmes  qui  femblent  feuls 
cara&érifer  les  affè&ions  vaporeufes.  J’a¬ 
voue  que  leur  théorie  eff  plus  féduifante  de 

(  a  )  Aftruc  ,  Quœft,  de  naturali  &  prœternatu - 
rali  judicii  exercitio . 

C  iij 


prime-abord  ,  Sc  que  les  indications  qu'elle 
fournit  font  plus  f  mples  &  plus  commo¬ 
des  ;  mais  je  ne  faurois  concilier  ce  racor- 
nifïement  avec  le  tempérament  décidément 
phlegmatique  de  nombre  de  fujets  atteints 
de  cette  maladie  ,  avec  le  vomiffement  des 
matières  aigres  ou  infipides  ,  qu’on  obferve 
journellement;  avec  l'humidité  de  la  lan¬ 
gue  ,  du  palais  ,  de  la  peau  des  malades 
hors  du  parôxyfme  r  fur-tout  la  maladie 
exiflante.  Comment  ,  avec  le  racornijfe - 
ment ,  trouver  la  raifon  des  bouffiffures  qui 
Le  rencontrent  dans  plusieurs  de  ces  ma¬ 
lades  ?  Pourquoi  les  onélueux ,  les  farineux  % 
les  vifqueux  font-ils  fi  pernicieux  dans  cette 
maladie  ?  Pourquoi  le  laitage  ,  en  général  , 
y  eft-il  fi  contraire  ?  Pourquoi  cette  maladie 
doit-elle  fi  fouvent  fa  naiffanee  à  l’ufage 
continué  de  ces  alimens  de  autres  de  même 
nature  ? 

Se  repliant,  ils  m’obje&eront  qu’on  ne 
lauroit  imaginer  des  mouvemens  convul- 
fifs  ,  fans  fuppofer  une  irritation  des  fibres; 
que  l’irritation  des  fibres  eft  toujours  en 
raifon  de  leur  tenfion  ;  ce  qui  doit  renverfer 
foncièrement  mon  hypothefe. 

Le  fang  ,  qui  circule  dans  les  vaiffeaux  , 
a  deux  mouvemens  ,  l’un  dire#  ,  l’autre 
latéral  :  ces  deux  mouvemens  font  en  raifon 
l’un  de  l’autre.  Le  fang ,  qui  ne  peche  pas 
par  fa  trop  grande  confifiance  ?  circulera 
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avec  plus  de  facilité  ,  agira  avec  moins  de 
force  ,  pefera  moins  fur  les  fibres  qui  entrent 
dans  la  compofition  des  vaiffeaux  ,  que 
celui  qui  aura  trop  de  liaifon  ;  ce  dernier 
les  forcera  ^  les  étendra  avec  d’autant  plus 
de  facilité  ,  que  les  fibres  ,  qui  fe  trouvent 
dans  le  relâchement ,  folliciteront  moins  fon 
mouvement  dire#  ,*  &  réfifteront  moins  à 
fon  mouvement  latéral.  D’ailleurs  tout  le 
monde  connoît  le  domaine  que  la  région 
épigaftrique  a  fur  tous  les  organes  du  corps? 
&  principalement  fur  celui  de  la  tête.  Les 
crudités  fe  rencontrant  toujours  dans  les 
premières  voies  des  malades  vaporeux  > 
l’air,  qui  eft  contenu  en  grande  quantité 
dans  ces  matières  crues,  par  le  féjour  qu’elles 
contra&ent ,  &  par  la  chaleur  du  corps  > 
s’en  dégage  ,  fe  raréfie  ,  dilate  ,  diftend  „ 
irrite  les  fibres,  qui,  par  fympathie,  excitent 
un  trouble  fouvent  univerfel  dans  la  ma¬ 
chine.  Les  fpafmes  ,  les  épilepfies  ,  que  les 
vers  des  premières  voies  caufent  journelle¬ 
ment  chez  les  enfans ,  &  même  les  adultes  „ 
font  une  preuve  fans  répliqué  de  cette  fym¬ 
pathie  ;  &  c’efi  ainfi  que,  fans  avoir  recours 
au  racorni [fement  ,  on  peut  expliquer  com¬ 
ment  les  fibres ,  bien  que  dans  le  relâche¬ 
ment, font  fufceptibles  detenfion,  d’irritation 
à-peu-près  comme  une  corde  de  violon  dé¬ 
tendue  ,  qu’on  rendroit  vibratile  au  moyen 
d’un  étançon  ,  fans  avoir  recours  à  la  clef- 
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La  meilleure  théorie  fur  le  tout  ,  efl 
celle  qui  a  pour  bafe  la  pratique  :  or  il  eft 
défait  que  fi ,  dans  les  affedîons  vaporeufes,, 
on  ne  rétablit  pas  le  ton  des  folides  ,  fi  on 
ne  corrige  point  les  digeffions ,  tous  les  au¬ 
tres  moyens  deviennent  infrudueux  ;  les 
plus  vantés  ne  font  que  palliatifs  rfouvent 
même  pernicieux. 

Voici,  Monfieur  ,,  en  deux  mots  ,  ma 
conduite  dans  pareilles  maladies.  Je  con- 
feille  à  mes  malades  ,  lorfque  leur  fituation 
Je  permet  ,  la  promenade  ,  Y  équitation  Sc 
autres  amufemens  ,  comme  très-propres  à 
corriger  les  affedîons  de  l’ame.,  favorifer 
les  digeflions  ,  affermir  les  folides ,  &  dé¬ 
truire  la  diathefe  grumeufe  des  humeurs  : 
je  leur  interdis  toutes  les  occupations  fé- 
rieufes  ,  &  le  travail  trop  pénible  ;  je  leur 
fais  faire  ufage  ,  tant  intérieurement  qu’exté- 
neurement  V  des  délayans  ,  des  humedans , 
dans  le  cas  feulement  où  la  trop  grande 
liaifon  des  parties  intégrantes  des  humeurs  ? 
la  pareffe  du  ventre ,  les  coliques ,  la  téna¬ 
cité  des  glaires,  des  crudités  qui  quelque¬ 
fois  obflruent ,  pour  ainfi  dire les  premières 
voies  ,  le  demandent.  Je  fais  venir  au  fe- 
cours  de  ces  premiers  remedes  les  toniques , 
les  roborans  ;  &c  ceux  qui  m’ont  paru  Je 
mieux  réuffir ,  font,  en  même  tems,  anti- 
fpafmodiques  ,  tels  que  l’angélique  r  l’im- 
pératoire  ,  le  galanga,  la  îivêche  ,  l’iris  de 
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Florence ,  la  valériane  ,;la  zédoaire  ,  le  quin¬ 
quina  ,  l’écorce  de  citron  ou  d’orange.  J’ai 
reconnu  que  les  cinq  derniers  méritoient  la 
préférence  fur  les  autres.  J’obferve  de  les 
donner  en  fubftance  ,  tantôt  en  poudre  f 
tantôt  en  opiat ,  auxquels  j’ajoute  quelque 
doux  purgatif,  lorfque  la  quantité  des  glai¬ 
res  ,  ou  la  conftipation  du  bas-ventre  le  re¬ 
quièrent.  Je  les  donne  pendant  long-tems, 
&  à  plulieürs  reprifes  ,  obfervant  de  faire 
ufer  ,  dans  les  intervalles  ,  des  fleurs  de  til¬ 
leul  ,  de  camomille ,  de  mille-feuilles  théi- 
formément  ;  oq  de  méîiffe  ,  de  menthe  , 
dans  les  cas  de  foiblelfe  ou  de  vomiffe- 
ment  [ 

Voilà  ,  Monfieur ,  le  plan  de  ma  mé¬ 
thode  dans  les  maladies ,  hors  les  paroxyf- 
mes  ,  dont  je  puis  alfurer  avec  vérité  , 
avoir  retiré  les  plus  grands  avantages.  Je 
n’arpas  encore  eu  l’occalion  de  me  pro¬ 
curer  vos  Réflexions  fur  les  Vapeurs .  Je 
me  féliciterois  beaucop  de  pouvoir  me  rei> 
contrer  avec  vous. 

J’ai  l’honneur  d’être  ,  &c*. 


C  w 
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Réponse  de  M.  Marteau 


REPONS  E 

De  M .  MARTEAU  ,  Médecin  à  Amiens  9, 
à  la  derniere  Lettre  de  Desbrest 
Médecin  à  Cujfet  y  inférée  au  Journal 
de  Mars  zy6$. 

Claudite  jam  rivos  ypuen  :  fat  prata  biberunt , 


Un  malheur  général  des  écrits  produits 
&  par  les  conteftations  ,  c’eft  qu’ils  ne  font 
v  pas  aufïï  intéreffans  pour  le  public  ,  que 
n  pour  les  deux  adverfaires.  Le  cenfeur  croit 
99  n9  avoir  jamais  affeç  cenfuré .  Il  releve 
jufqu’à  des  minuties ,  &  ne  manque  pas 
n  de  donner  un  mauvais  tour  à  ce  qui  en  ejî 
99  fufceptible  le  moins  du  monde .  L’Auteur 
n  attaqué  veut  faire  face  à  tout ,  8c  entre 
99  dans  des  apologies  dont  on  Fauroit  aifé- 
n  ment  difpenfé. ... .....  Iis  s’entraînent  dans 

n  des  détails  fi  particuliers  8c  fi  perfonneîs  r 
qu’on  y  devient  infenfi-ble,  quand  la  con-^ 
n  teftation  dure  trop  long-temps.  Si  elle  a 
99  donné  lieu  à  des  éclairciffemens  utiles  , 
99  8c  qui  aillent  au  fond  de  la  matière  ,  voilà 
99  ce  que  le  public  y  du  moins  le  public  fage* 
99  prend  pour  lui.  « 

Ces  fages  réflexions  del’Hifiorien  de  l’A¬ 
cadémie  feront ,  Monfieur  ,  la  réglé  de  ma 
conduite.  Le  public  je  laffe  bientôt  du  fpec- 
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facle  de  ces  fortes  de  combats.  Après 
avoir  vu  une  ou  deux  joutes  ,  il  lailfe  les 
deux  champions  fe  battre  fur  l’arêne  fans 
témoins.  Vous  voudrez  donc  bien  que  je 
ne  vous  adrelfe  pas  une  répliqué  en  forme  , 
&  que  je  m’en  tienne  à  ma  premiers  ré» 
ponfe.  La  difpute  feroit  éternelle  nous 
excéderions  le  le&eur  ,  que  nous  n’avons 
peut-être  déjà  que  trop  ennuyé.  Je  me  re- 
pofe  fur  fes  lumières.  Il  rapprochera  les 
pièces  du  procès  ,  &  nous  jugera.  Il  y  join¬ 
dra  ,  fans  doute  ,  l’obfervation  de  M.  du 
Monceau.  Ce  ne  font  plus  deux  payfans 
fans  afiuce  ,  qui  racontent  ,  dans  la  jimpli - 
cité  de  leur  ame  ,  tune  ce  quelle  a  fenti  9 
Vautre  ce  dont  il  a  été  le  témoin  :  ce  font 
deux  époux  éclairés;  c’efl  un  Accoucheur 
8c  une  Sage-femme  qui  attellent  la  nailfance 
tardive  de  leur  enfant.  Ce  témoignage  » 
Monfieur  ,  vous  paroît-il  aufli  fufpeâ:  que 
celui  de  Louis  Binant  &  de  la  Soyer  ?  Trou* 
verez-vous  des  raifons  pour  l’infirmer ,  ou 
des  nuages  pour  l’obfcurcir  ?  Vous  deman¬ 
derez  peut-être  fiFrançoife  Bonnet  a  bien 
fenti  ce  dont  elle  s’accuse  ?  Si  elle  avoit 
le  tact  fi  fin  ,  fi  délicat  &  fi  délié  3  que  les 
objets  n'aient  pu  fe  grojfir  à  fes  yeux  l  fi  le 
fleur  de  Berghes  ,  ïon  époux ,  a  bien  tout 
vu  ,  tout  examiné  ?  Ce  phénomène  vous 
paroîtra  y  fans  doute  ,  encore  un  fait  mal 
vu  y  absolument  contraire  à  l'ordre  de  la  na~ 
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tare  ,  &  que  vous  deve\  rejetter .  Voilà  v 
Moniteur  ,  un  belle  occalion  de  rentrer  en 
lice  ,  &  de  difierter  encore  fur  les  nailfances 
tardives.  M.  du  Monceau  ,  dont  je  con- 
nois  particuliérement  le  mérite  ,  &  qui  s’ell 
fait  à  Tournai  la  réputation  la  plus  brillante 
8c  la  plus  folide  ,  ne  fera  pas  un  athlete  in¬ 
digne  de  vous.  Je  fais  caufe  commune  avec 
lui ,  8c  je  lui  lailferai  le  foin  de  répondre 
aux  nouvelles  réflexions  que  vous  pourrez 
produire  contre  les  nailfances  tardives.  Il 
ifeft  pas  accoutumé  ,  comme  vous  ,  à  voir 
la  nature  prefque  toujours  uniforme  dans 
tfes  productions  ,  &  réglée  jufques  dans  fts 
écarts  mêmes .  U  fait  qu’elle  s’en  permet  de 
plus  d’une  efpece  ,  8c  qui  ne  paroilfent  pas 
moins  contraires  à  fes  loix  ordinaires que 
les  prolongations  de  la  grolfelfe.  Ouvrez 
les  Faites  de  l’Académie,  des  Sciences ,  vous 
y  verrez  une  nouvelle  Sara  8c  un  nouvel 
Abraham  nous  rappeller  le  tems  des  Pa¬ 
triarches  ;  une  femme  de  quatre-vingt-trois 
ans  devenir  mere  avec  un  époux  de  quatre- 
vingt-quatorze  ans  (  a  ) :  ;  une  femme  de  cent 
fix  ans  encore  réglée  (  b  )  ;  une  autre  accou¬ 
cher  à  terme  de  deux  enfans  ,  dont  l’uan’a 
que  quatre  ou  cinq  mois  (  c)  :  vous  en  verrez 
une  quatrième  accoucher  encore  à  terme  * 

(a)  Année  1710  ,  Hiftoire  ,  pag.  16* 

(b)  Ibid.  1708  ,  pag.  5a. 

C  C  à  Ibid»  1702»  f  pag.3.0. 
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&c ,  le  lendemain  ,  mettre  au  monde  un  em¬ 
bryon  de  quarante  jours.  (  a  )  J’ai  peut-être 
tort ,  Monfieur  ,  de  vous  mettre  fous  les 
yeux  des  faits  qui  paroijfent  autant  contre -»■ 
dire  les  loix  de  la  nature rque  les  naiffances 
tardives.  Comment  pourrai-je  vous,  les  ren¬ 
dre  croyables  ,  ou  même  probables  ?  U  au¬ 
torité  des  graves  Auteurs  de  qui  je  les  em¬ 
prunte  ,  ne  vous  paroît  plus  un  titre  fuffifant 
pour  décider  de  leur  probabilité  ,  depuis  que 
Pafcal  a  jetté  un  ridicule  éternel  fur  la. 
doctrine  du  probabilifme  des  Cafuifles.  Ces. 
graves  Auteurs  ,  voüs  les  rangerez  ,  fans 
doute  ,  à  côté  de  M.  Lachenal  ,  Curé  de 
Lézon  ,,  &  des  trente  crédules  témoins  qui 
ont  vu  Jeanne  Charles  rendre  par  la  narine 
gauche  du  talc  ,  des  granités  &  des  fragmens 
de  cailloux.  Je  fuis  de  meilleure  compo- 
fîtion  que  vous  ,  Monfieur  :  faites-nous 
grâce  du  certificat  de  tous  les  gens  de  votre 
pays  ,  &  je  vouspromets  de  croire  fur  votre 
parole  que  votre  parent  ni  les  enfians  à  la 
mamelle  nont  point  caché  t accouchement 
qui  leur  avoit  donné  du  lait  dans  les  feins* 

V ous  avez  raifon  ,  Monfieur  ;  j’aurois  eu 
bien  de  la  peine  à  me  garantir  de  X effroi  que 
m' dur  oit  pu.  eau  fer  un  bruit  femblable  au, 
choc  de  l'eau  fur  la  roue  J  un  moulin,  La 

(a  )  Ibid,  1729  ,,  pag.  iz . 
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préfenee  de  la  Soyer  n'aurok  pu  manquer 
$  épouvanter  mime  les  plus  intrépides .  Ses 
voifins  aur oient  eu  raifon  de  fe  plaindre  d’un 
bruit  aujji  incommode  ;  mais  comme  il  n'a 
pas  troublé  leur  repos ,  les  nouvelles  publia 
gués  ne  Vont  pas  annoncé  ;  &  la  connoifl 
fance  n'en  a  pu  parvenir  à  ï étranger*  Sa¬ 
vez-vous  pourquoi  cela  ?  C’eft  que  ce  n’é- 
toit  point  le  bruit  de  fbn  ventre ,  que  la 
Soyer  comparoit  au  choc  de  l’eau  fur  la 
ïoue  d’un  moulin  ;  c’étoit  la  continuité  des 
faut  s  de  V  enfant ,  &  la  violence  de  fes  mou » 
vemens.  Quel  dommage  que  ces  réflexions 
fi  fublimes  portent  à  faux  !  Un  peu  plus  d’at¬ 
tention  fur  quelques  lignes  que  j’avois  pris 
foin  de  tracer  en  lettres  italiques  ,  vous  air 
roi't  épargné  cette  méprife.  Vous  auriez  de¬ 
viné  que,  comme  vous,  je  trouvois  ces  ex- 
prefiions  un  peu  trop  énergiques  ;  mais  vous 
n’auriez  pas  confondu  les  fe  cou  fie  s  d’un  en¬ 
fant  dans  te  fein  de  fa  mere ,  avec  un  bruit 
capables  ôé effrayer  les  plus  intrépides , 

J’ai  l’honneur  d’être  ,  &c. 

P.  S.  J’oubliois  à  fatisfaire  votre  curio- 
fité  fur  la  pofition  du  climat  qui  a  vu  naître 
&  mourir  la  génifie  précoce  dont  j’ai  fait 
note  dans  mon  Pofl  -  Scriptum .  La  dame 
dont  je  vous  ai  annoncé  tenir  ce  fait,  n’ha- 
bit  point  les  pays  chauds  de  V Arabie  ,  de 
la  Barbarie  y  ni  des  Indes*  C’eft  dans  une 
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province  feptentrionale  qu’on  a  fait  cette 
obfervation  ;  c’eft  dans  une  bafie-cour  de 
Picardie  ;  &  c’étoit  fi  peu  un  avortement  9 
fi  bien'une  portée  à  terme  qu’il  a  fallu 
arracher  le  veau.. 


LETTRE 


De  M.  BEAUPR  EAW  y  Maître  en  chirurgie 
de  Paris  ,  &  Dentifie  ,  à  M \  Cochois  9. 
Chirurgien  François  }  &  Membre  de  la. 
Faculté  de  Prague- 

Monsieur,, 

Habitant  un  pays  où  l’art  du  Dentifie  efi 
peu  cultivé  ,  vous  m’aviez  prié  r  il  y  a  quel¬ 
ques  années ,,  de  vous  faire  part  des  décou¬ 
vertes  &  des  progrès  de  la  chirurgie  en  cette 
partie  :  le  défir  de  ne  parler  que  d’après  une 
expérience  fuivie  ,  &  d’être  alluré  du  fuccès 
de  mes  tentatives  ,  eft  la  caufe  de  mon  délai* 
Je  vous  entretiendrai  aujourd’hui  des  dé¬ 
pôts  du  finus  maxillaire  ;  maladie  afiez  fré¬ 
quente  ,  comme  vous  pouvez  en  juger  par, 
les  faits  recueillis  fur  ce  fujet  dans  le  qua¬ 
trième  tome  des  Mémoires  de  l’Académie 
royale  de  Chirurgie  :  vous  y  verrez  la  def- 
cription  desdiftérens  moyens  qu’on  amis  en 
ufage  jufqu’à  préfent  pour  en  obtenir  la 
cure.  J’y  fuis  parvenu  par  des  moyens  fim- 
ples ,  &  le  fuccès  a  confiamment  fuivi  mes 


é“4  Lettre  de  M.  Beaotreatf 

procédés:  je  me  flate  que  vous  les  trou¬ 
verez  fondés  en  raifon. 

Les  anciens  ont  attribué  difFérens  ufages 
au  finus  maxillaire  ;  ils  regardoient  cette  ca¬ 
vité  comme  capable  d’augmenter  les  fons* 
ils  ont  cru  qu’elle  fervoit  à  l’odorat  &  à  la 
fécrétion  delà  morve  :  félon  eux  ,  cette  ma¬ 
tière  étoit  enfuite  portée  hors  du  finus  ,  lorf- 
que  l’on  étoit  couché  ;  que  le  finus  droit  fe 
vuidoit  jlorfque  l’on  étoit  couché  fur  le  côté 
gauche ,  &  ,  vice  versa. Des  obfervationsplus 
réfléchies  &  plus  multipliées  fur  cette  cavité 
m’ont  appris  que  fes  vrais  ufages  ne  font  au¬ 
tres  que  d’augmenter  la  profondeur  de  l’or¬ 
bite  ,  d’élever  l’arcade  zygomatique  ,  pour 
faciliter  le  jeu  du  mufcîe  crotaphite  ;  d’aug¬ 
menter  l’étendue  du  bord  alvéolaire  ,  &  la 
profondeur  des  narines  ;  &c  enfin  de  coopé¬ 
rer  à  la  configuration  plus  ou  moins  agréa¬ 
ble  de  la  face.  J’ai  remarqué  aufii  que  /cette- 
cavité  ne  fe  vuide  pas  naturellement  :  la 
matière  qui  y  efl  contenue  efi:  expulfée 
par  un  mécanîfme  très-fimple  ,  que  j’expli¬ 
querai  ,  après  avoir  donné  une  légère  def- 
cription  de  cette  cavité. 

Le  finus  maxillaire  n’exifte  pas  dans  le 
fœtus  même  à  terme  ,  il  ne  commence  à 
paroître  qu’après  la  naiffance  :  ce  n’eft  d’a¬ 
bord  qu’une  fubfiance  cellulaire.  Ces  cel¬ 
lules  fe  renverfent  les  unes  fur  les  autres  r 
s’affaiffent ,  &  laiflent  un  vuide  au  milieu  , 
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avec  une  petite  ouverture  du  côté  des  na¬ 
rines. 

Il  y  a  dans  la  fubflance  offeufe  un  grand 
nombre  de  vaiffeaux  ,  lefquels  fe  réunifient , 
8c  forment  une  membrane  qui  tapiffe  cette 
cavité  ,  8c  qui  s’étend  à  proportion  que  les 
parois  offeufes  s’écartent.  Cette  membrane 
contient  des  vaiffeaux  fécrétoires ,  qui  for¬ 
ment  fur  la  furface  externe  une  efpece  de 
velouté.  Une  partie  de  l’humeur  féparée 
fert  à  lubréfier  la  membrane  ,  8c  à  empêcher 
fon  exficcarion  par  l'air  qui  y  entre  8c  qui  en 
refTort ,  au  moyen  de  la  petite  ouverture  que- 
nous  avons  dit  être  dans  l’intérieur  des  na¬ 
rines.  La  partie  la  plus  tenace  de  l’humeur 
s’attache  fur  le  velouté  à-peu-près  comme 
du  duvet  fur  du  velours.  Il  y  a  dans  cette 
cavité  plufieurs  anfraéluofités  formées  par 
des  lignes  offeu fes,  qui  paroiffent  foutenir 
la  voûte  orbitaire  :  la  membrane  efl  plus 
épaiffe  &plus  rapprochée  dans  ces  endroits 
que  dans  le  refie  de  la  cavité.  Lorfque  le 
finus  a  peu  d’étendue  ,  l’orifice  efl  prefque 
parallèle  au  fond  de  la  Cavité  :  il  s’élève  , 
à  mefure  quelle  s’agrandit  ;  8c  îorfque  la 
dilatation  efl  parfaite  ,  il  fe  trouve  fitué  au- 
defîbus  du  cornet  fupérieur  du  nez. 

Pour  concevoir  que  la  liqueur  filtrée  dans 
k  l’intérieur  de  cette  cavité  s’évacue,  Iorfque 
l’on  efl  couché  fur  le  côté  oppofé  ,  il  fau- 
droit  fuppofer  l’orifice  fitué  à  la  partie  la 


66  Lettre  de  M.  Beaufreaxt 

plus  déclive  ;  ce  qui  n’arrive  que  lorfque 
l’on  eff  appuyé  fur  le  fommet  de  la  tête  : 
de  plus  ,  il  faudroit  que  cette  liqueur  fût 
liquide  ,  8c  en  affez  grande  quantité  pour 
pouvoir  couler  naturellement  ;  c’eft  ce  qui 
eft  contraire  aux  expériences  que  nous 
avons  faites  y  tant  fur  les  vivans  ,  que  fur  les 
morts. 

Comment  donc  la  nature  fe  débarraffe- 
t-elle  du  fuperflu  de  la  fécrétion  qui  s’y  fait? 
Voici  comme  je  le  conçois.  Lorfque  l’on 
fe  mouche  ,  on  ferme  k  bouche,  on  pince 
le  nez ,  &  on  fait  une  forte  infpiration.  L’air^ 
pouffé  avec  force  par  les  poumons,  8c 
trouvant  un  obfiacle  à  fa  fortie  ,  s’infinue 
dans  les  finus  par  l’orifice  naturel  ;  il  fou- 
leve  les  petites  parties  veloutées  de  la  mem¬ 
brane  *  8c  détache  la  matière  qui  y  étoit 
comme  adaptée  :  la  bouche  &le  nez  ceffant 
d’être  comprimés ,  l’air  s’étend  ,  8c  entraîne 
au-dehors  cette  matière.  Cette  fortie  efl  en¬ 
core  favorifée  par  la  configuration  de  l’inté¬ 
rieur  du  finus  du  côté  de  l’orifice,  qui  efl 
comme  un  entonnoir  renverfé.  Pour  m’affu- 
rer  que  c’eft  de  cette  maniéré  que  l’humeur 
fort  du  finus  ,  j’ai  fait  plufieurs  fois  l’expé¬ 
rience  fuivante.  Ayant  injeéfé  de  la  liqueur 
dans  le  finus  ,  par  une  ouverture  pratiquée 
au  bord  alvéolaire ,  8c  pénétrant  dans  cette 
cavité  ,  que  j’ai  fermée  avec  une  éponge 
préparée  ,  j’ai  fait  coucher  les  malades  fur 
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îe  côté  oppofé  :  la  liqueur  ,  quoique  très- 
fluide  &  très-abondante  ,  eft  reliée  dans  la 
cavité ,  au  moins  pour  la  plus  grande  par¬ 
tie  ;  enfuite  j’ai  fait  moucher  les  malades  s 
toute  la  liqueur  en  eft  fortie.  Comment  fup- 
pofer ,  après  cela ,  qu’une  humeur  gluti- 
neufe  ,  8c  peu  abondante  ,  s’évacuera  natu¬ 
rellement  ,  lorfque  l’on  eft  couché  ?  Quoi¬ 
que  la  membrane  qui  tapifte  l’intérieur  du 
finus,  foit  défendue  par  des  parois  ofteufes , 
elle  eft  cependant  fufceptibie  d’aftè&ions 
contre  nature  ;  delà  ces  dépôts  dont  la 
caufe  la  plus  ordinaire  eft  la  carie  des  dents 
molaires  qui  fe  trouvent  dans  l’arcade  alvéo¬ 
laire  qui  répond  à  la  bafe  du  lin  us- 

J’ai  obfervé  qu’à  l’extrémité  des  racines 
des  dents  aft’eélées  de  carie,  il  y  avoit  prefque 
toujours  un  tubercule  produit  par  le  gon¬ 
flement  du  périofte  dentaire  ;  fuite  des 
fluxions  Q)  que  ce  prolongement  eommuni» 

(  a  )  L'exiftence  de  ce  prolongement  du  période 
eft  démontrée.  Il  y  a  quelques  années  que  j’ai 
trouvé  unkvftedelagroiïeurd’un  œuf  de  pigeon  , 
qui  avoit  fon  principe  à  une  racine  de  dent  calfée* 
Il  contenoit  une  matière  rouflatre  :  l’alvéole  étoit 
détruite,  &  la  gencive  étoit  fort  dilatée  &  vio¬ 
lette.  Au  mois  de  Décembre  dernier,  j*ai  préfenté 
à  l’Académie  de  Chirurgie  une  racine  cafièe,  avec 
un  tubercule  gros  comme  une  grofïe  noifette  :  ii 
étoit  compofé  deplufieurs  cellules  qui  contenoient 
-  une  matière  purulente  aftez  épaifle.  M.  Mertrud  , 
Membre  de  l’Académie ,  a  été  chargé  de  I’examinep* 
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qnoit  affez  communément  à  la  membrane 
qui  tapifTe  le  finus.  Cette  communication  fe 
fait ,  ou  immédiatement  par  la  pénétration 
des  racines  dans  cette  cavité,  ou  médiate- 
ment  à  travers  les  porolités  de  l’os  :  fou- 
vent  la  tumeur  eft  extérieure  ;  &  le  pus  pé¬ 
nétré  dans  l’intérieur  ,  à  travers  la  fubfiance 
offeufe  gonflée ,  &  les  porofités  dilatées. 
La  membrane  interne  fe  détruit  ;  &  le  pus 
s’épanche  dans  le  finus  :  cet  épanchement 
s’évacue  par  l’ouverture  naturelle  ,  dans  la 
folle  nazale  ,  lorfque  le  malade  fe  mouche. 
J’ai  entrepris  de  guérir  ces  maladies  par  un 
traitement  des  plus  fimples  :  après  l’extrac¬ 
tion  des  dents  cariées  ,  je  perfore  l’alvéole 
f>ar  le  trou  d’une  des  racines  ;  quelquefois 
je  ne  fais  qu’un  feul  trou  des  loges  des  trois 
racines.  Lorfque  c’efl  une  greffe  molaire  , 
qui  a  caufé  le  mal  ,  les  injeôions  de  vin 
avec  le  fucre  ou  avec  le  miel  >  fi  la  maladie 
eft  récente ,  fuffîfent  ordinairement  pour  gué¬ 
rir  ;  fi  elle  eft  ancienne  ,  je  me  fers  ,  fur  la 
fin  du  traitement  9  d’une  infufion  de  feuilles 
de  noyer  avec  l’eau  vulnéraire  &  le  miel 
rofat ,  à  laquelle  on  ajoute  l’eau  de  chaux 
fou  vent  je  la  confeille  pure  ,  fur-tout  lorf- 
qu’il  y  a  foupcon  d’un  peu  de  fongofité  à  la 
membrane  qu’on  a  nommé  pituitaire.  Si  le 
trou  tendoit  à  s’oblitérer  trop  vite  ,  on  Je 
tiendroit  ouvert  avec  un  morceau  d’éponge 
préparée  ,  taillée  en  cône ,  &  attachée  avec 
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un  fil  ,  pour  la  retirer  plus  facilement.  On 
fupprime  l’éponge  ,  &  on  cefTe  le  panfe- 
ment  ,  lorfque  le  malade  ne  mouche  plus 
de  pus  ,  &  qu’il  ne  lent  plus  d’odeur  dans  le 
nez:  la  nature  alors  fe  charge  d’oblitérer  le 
trou  ;  ce  qui  ne  tarde  pas.  La  fimplicité  de 
cette  méthode  me  difpenfe  de  panfer  les  ma¬ 
lades  ,  fi  ce  n’eft  pendant  les  premiers 
jours  ;  enfuite  ils  fe  panfent  eux-mêmes  , 
quand  ils  le  jugent  à  propos  ,  à  leur  com¬ 
modité.  Il  fufiit  qu’ils  le  fafient  deux  fois 
par  jour ,  lorfqu’il  y  a  du  pus  ,  &  une  feule 
fur  la  fin  du  traitement.  Je  leur  confeille 
alors  de  faire  cinq  à  fix  inje&ions  de  fuite, 
afin  de  déterger  parfaitement  la  membrane  : 
ce  traitement  dure  communément  un  mois 
ou  fix  femaines  ,  quelquefois  plus,  fur-tout 
s’il  y  a  gonflement  à  l’os  ,  &  écartement  de 
fes  fibres ,  parce  que  le  gonflement  de  la 
membrane  intérieure  aura  oblitéré  l’orifice 
naturel  du  finus  ,  d’où  s’enfuivra  la  réten¬ 
tion  d’une  partie  de  la  liqueur  filtrée  dans 
la  cavité  ,  qui  n’aura  pu  être  abforbée:  dans 
ce  cas,  il  faut  faire  l’ouverture  plusgrande  ; 
ce  qui  efi  aifé  à  pratiquer  ,  parce  que  l’os 
eft  ,  ou  ramolli  ,  ou  détruit.  L’ouverture 
refie  long-tems  à  fe  refermer,  parce  que  les 
fibres  ofleufes  dilatées  ne  s’affaifent  que  par 
degrés,  &  qu’il  faut  deftecher  la  membrane 
gonflée  ou  ulcérée.  Il  n’y  a  rien  à  changer 
au  traitement  \  mais  il  eft  convenable  de 
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prévenir  les  malades ,  qu’ils  conferveront 
long-tems  l’ouverture  ,  8c  qu’il  n’en  réful- 
tera  aucun  inconvénient. 

Vous  voyez  ,  Monfieur  ,  que  cette  mé¬ 
thode  eft  bien  limple  ,  8c  bien  éloignée  de 
celle  de  ces  Praticiens  qui  croient  qu’il  eft 
utile  de  brifer  fréquemment  l’os  maxillaire  , 
non-feulement  autour  du  trou  qu’ils  ont 
fait,  mais  qui  portent  l’inftrument  jufques 
fous  l’orbitre ,  qui  remplirent  enfuite  le  finus 
avec  des  tampons  de  coton  imbibés  de 
baume  du  Commandeur:  ils  fe  fervent  quel¬ 
quefois  de  teinture  de  myrrhe  8c  d’aloës  , 
dans  l’intention  de  procurer  l’exfoliationde 
l’os  carié  :  8c  iis  ne  manquent  pas  d’attri¬ 
buer  aux  progrès  du  mal  tous  les  effets  qui 
ne  font  que  la  fuite  affez  ordinaire  de  leur 
procédé.  L’on  lie  peut  pas  brifer  les  osfpon- 
gieux ,  que  l’on  ne  forme  des  éclats ,  &  au¬ 
tant  de  pointes  qui  piquent  les  chairs ,  8c 
qui  les  rendent  fongueufes  ,  avec  fuppu- 
ration  ,  comme  dans  la  carie.  Ces  os  s’ex- 
folieroient  naturellement ,  fans  le  fecours 
de  ces  teintures ,  qui  font  ,  comme  vous  le 
favez  ,  de  foibles  reffources  contre  cette 
maladie  :  l’exfoliation  fe  fait  plus  vite  dans 
les  os  fpongieux ,  que  dans  les  os  compares  : 
l’expérience  journalière  le  prouve  ;  l’on  en 
fent  bien  la  raifon.  Ces  vaiffeaux  fe  pro¬ 
longent  plus  facilement  à  travers  les  poro- 
fités  de  l’os  altéré  ,  pour  le  détacher  du 
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fain  ,  lorfqu’il  eft  fpongieux  ,  que  quand  iî 
eft  compade. 

J’ai  eu  occafion  de  voir  deux  malades 
quiavoienr  fouffert ,  pendant  environ  deux 
ans  ,  fans  être  guéris ,  plufieurs  opérations 
très-douloureufes  ,  fuivant  la  maniéré  de 
traiter  que  j’ai  profcrite  de  ma  pratique. 

Le  premier  eft  M.  Sorel  ,  Procureur  à 
Evreux.  M.  Piet,  Maître  en  chirurgie  de 
Paris  ,  a  vu  le  malade  avant  &  après  fagué- 
rifon.  Lorfqu’il  me  vint  confulter  ,  il  avoir 
au  finus  un  grand  trou  qui  s’étendoit  depuis 
le  bord  alvéolaire  jufqu’à  la  fofte  canine, 
au-deflus  de  la  petite  dent  molaire,  caufe 
de  la  maladie  ,  &  qui  avoit  été  arrachée» 
Cette  ouverture  ,  &  même  jufqu’au  finus  , 
étoit  tamponnée  ,  ou  ,  pour  mieux  dire , 
bourrée  de  coton  imbibé  de  baume  du  Com¬ 
mandeur:  cette  grande  breche  étoit  la  fuite 
de  plufieurs  opérations  très-douloureufes: 
le  malade  en  avoit  eu  fouvent  de  fortes 
échymofes  autour  de  l’œil.  Mon  premier 
foin  fut  de  fupprimer  tous  ces  tampons ,  & 
de  faire  faire  au  malade  des  inje&ions  avec 
le  vin  fucré.  Il  partit  peu  de  jours  après  ; 
continua  ce  traitement  jufqu’à  parfaite  gué» 
rifon ,  qu’il  a  obtenu  fans  difficulté  par  le 
moyen  très-fimple  que  j’ai  fait  fuccéder  aux 
tamponnemens  douloureux ,  fi  à  charge  à 
la  nature ,  que  l’art  contrarioit  confiant 
ment. 
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J’obferverai  que  ,  la  première  fois  que 
je  fondai  le  finus >  je  trouvai  dans  l’inté¬ 
rieur,  au-deffus  de  la  fécondé  petite  mo¬ 
laire  ,  l’os  découvert  d’environ  la  largeur  de 
l’ongle  du  petit  doigt  ;  ce  qui  n’a  pas  été  un 
obflacleà  laguénfon.  Je  n’ai  rien  ajouté  aux 
panfemens  ,  par  rapport  à  cet  état  :  je  l’ai 
vu  ,  l’année  d’après  ,  parfaitement  guéri. 

Le  fécond  malade  que  je  vous  citerai  , 
pour  juger  de  la  différence  de  mon  procédé , 
eft  le  fleur  Courbée  ,  Traiteur,  rue  Aux- 
Ours.  Après  avoir  été  panfé  vingt  mois  , 
tous  les  jours,  avec  des  tampons  de  coton, 
imbibés  de  baume  du  Commandeur  ,  8c 
avoir  éprouvé plufîeurs  opérations très-dou- 
loureufes ,  indépendamment  de  l’extra&ion 
de  la  dent  cariée  ,  caufe  de  la  maladie ,  8c 
d’une  dent  faine  ,  pour  augmenter  l’étendue 
du  trou  fait  au  finus ,  il  fouffroit  toujours  des 
douleurs  confidérables  autour  de  l’orbite  , 
fuite  de  l’irritation  faite  journellement  à  la 
membrane  qui  tapiffe  le  finus  ,  8c  qui  com¬ 
munique  intimement  avec  le  prolongement 
du  péricrâne  qui  recouvre  l’intérieur  de  f  or¬ 
bite.  Ayant  été  confulté  ,  8c  m’étant  affuré 
qu’il  n’y  avoit  point  de  carie  ,  je  lui  con- 
feiîlai  les  inje&ions  vulnéraires  aiguifées 
d’eau  de  chaux.  M.  Louis ,  Secrétaire  per¬ 
pétuel  de  l’Académie  de  Chirurgie  ,  a  vu 
l’état  du  malade  ,  avant  que  j’entrepriffe  la 
cure.  Il  n’étoit  pas  néceffaire  qu’il  prît  une 

feringue 


a  M.  Cochoi  s,  73 

feringue  pour  s’injeder  ;  il  lui  fufîifoit  de 
mettre  de  la  liqueur  dans  fa  bouche  :  la 
liqueur  pafloit  par  le  finus  3  &  fortoit  par 
l’ouverture  naturelle  qui  répond  dans  l’in¬ 
térieur  du  nez. 

Je  n’ai  obfervé  cette  circonflance  que  fur 
deux  ou  trois  malades.  M.  l’Abbé  ***  ,  Cha¬ 
noine  de  la  Cathédrale  d’Arras,  en  eft  un. 
Il  a  eu  une  pareille  maladie  ,  avec  compli¬ 
cation  d’accidens  ,  puifqu’avant  Ton  arrivée 
à  Paris ,  il  avoir  eu  deux  incifîons  à  la  face  , 
une  fur  l’apophyfe  nazale  avec  l’os  décou¬ 
vert  j  &  l’autre  dms  le  tiffu  graiffeux  delà 
paupière  inférieure.  11  mouchoit  beaucoup 
de  pus  :  la  membrane  interne  du  nez  étoit 
gonflée  y  &c.  Etant  à  Paris  ,  il  confuîta 
M. 'Belletefte,  ancien  Doyen  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris  ,  qui  me  l  adreffa. 
L’extradion  des  deux  dernieres  dents  mo¬ 
laires  cariées  ,  dont  les  racines  pénérroient 
dans  le  finus  ,  me  facilitèrent  le  moyen 
d’augmenter  la  perforation  de  l’alvéole  dans 
cecte  cavité.  Il  s’eft  toujours  panfé  lui- 
même  :  il  a  refîé  quelque  tems  à  Paris,  à 
caufe  de  la  gravité  de  fa  maladie  ;  il  a  guéri 
fans  autre  moyen  que  cette  opération  s  8c 
les  injedions  qui  ont  été  variées  fuivanc 
l’état  dans  lequel  étoit  la  membrane  interne 
du  finus  Pîufieurs  perfonnes  de  l’art  l’ont  vu 
à  fon  arrivée  à  Paris  :  il  a  tenu  l’orifi ce  de  la 
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plaie  ouverte  près  de  deux  ans  ,  dans  la 
crainte  de  récidive. 

Je  préféré  encore  cette  méthode  à  celle 
de  fonder  le  (mus  par  l’ouverture  naturelle  ÿ 
dans  l’intérienr  des  narines  ,  fous  le  cornet 
fupérieur.  Comme  il  eft  rare  de  voir  de 
ces  maladies  qui  n’aient  été  caufées  par  des 
dents  cariées  ,  on  peut  regarder  la  guérifon 
comme  impofîible  ,  fans  l’extra&ion  de  ces 
dents  :  il  n’y  a  même  aucun  Praticien  qui 
n’ait  recours  à  ce  moyen  ,  toutes  les  fois 
qu’il  y  a  quelques  maladies  rebelles  aux  en¬ 
virons  de  l’une  &de  l’autre  mâchoire, ou  aux 
veux.  Il  y  a  trop  d’exemples  de  ces  mala¬ 
dies  qui  ont  rélifté  au  feu  ,  aux  cauftiques  , 
&:  tout  autre  moyen  ,  pour  qu’il  foit  nécef- 
faire  de  vous  en  rapporter  un  grand  nom¬ 
bre  :  je  me  bornerai  à  quelques-unes. 

I.  Obs.  Ii  y  a  environ  deux  ans  que 
3VÏ.  Robin  y  Maître  en  chirurgie ,  me  fit  ap- 
peller  pour  un  Maître  à  danfer  ,  qui  avoit 
fouvent  des  fluxions  ,  &  une  ophtahlmie  ha¬ 
bituelle:  elle  augmentoit  à  chaque  fluxion. 
Ayant  examiné  fa  bouhe  3  je  trouvai  pîu- 
fieurs  mauvaifes  dents  à  la  mâchoire  fupé- 
rieure  ,  avec  l’os  gonflé  y  <5c  des  abfcès  fur 
les  gencives  Je  lui  confeillai  l’extradion 
de  toutes  ces  mauvaifes  dents  ou  racines: 
Tophthalmie  guérit  fans  autre  moyen 
quoiqu’elle  fût  fort  ancienne. 
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IL  Obs.  Il  y  a  quelques  années  que 
je  fus  appelle  pour  une  dame  qui  avoir  un 
petit  abfcès  à  la  bafe  du  menton  ,  entretenu 
par  deux  dents  incilives  ,  qui  avoient  été 
limées  trop  jeunes ,  de  qui  s’étoient  altérées. 
On  a  employé  ,  pendant  près  de  deux  ans  , 
bien  des  moyens  :  les  caufliques  n’ont  pas 
été  oubliés  ;  on  a  même  obtenu  l’exfolia- 
tion  de  l’os  ,  fans  pouvoir  guérir  la  malade. 
L'extradion  des  dents  a  terminé  la  maladie 
en  moins  de  quinze  jours. 

III.  Obs.  Sur^  la  fin  de  Décembre 
dernier  ,  il  vint  chez  moi  un  jeune  homme, 
qui  avoit  h  la  mâchoire  inférieure  une  Mule, 
d’où  découloit  beaucoup  de  pus.  Je  lui  tirai 
deux  racines  d’une  groffe  dent  molaire  , 
calTée  ;  après  l’extradion  ,  je  fondai  la  mâ¬ 
choire  ,  qui  fe  trouva  perforée.  Cette  ma¬ 
ladie  a  été  abandonnée  aux  foins  de  la  natu¬ 
re, qui  a  terminé  la  cure  en  très- peu  de  rems. 

IV.  Obs.  Dans  le  courant  de  1ère 
dernier,  M  Louis  m’adreffa  un  malade  qui 
avoit  deux  ulcérés  à  la  joue  gauche  ,  d’où 
découloit  beaucoup  de  pus  :  le  llnus  étoit 
aff’edé  On  avoit  panfé  ce  malade  pendant 
dix-huit  mois  :  une  mauvaife  dent  avoit  été 
tirée  en  partie.  Ayant  examiné  fa  bouche, 
j’obfervai  qu’il  y  avoit  encore  des  dents 
cariées  ;  je  les  tirai  :  j’augmentai  le  trou  du 
finus  par  l’alvéole  de  la  première  dent  arra¬ 
chée  j  j’étabiis  enfuite  une  communication 
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de  l’exérieur  de  la  joue  avec  le  fond  du 
{inus,  par  le  moyen  d’un  trochifque  de  mi¬ 
nium.  Les  inje&ions  de  vin  fucré  furent 
employées  pour  déterger  le  fin  us.  Cette 
maladie, qui  paroilfoit  ii  rebelle,  aéré  gué¬ 
rie  en  moins  d’un  mois. 

D’après  ces  obfervations  on  peut  juger 
de  quelle  utilité  il  pourroit  être  de  fonder  le 
finus  par  l’orifice  naturel.  Puifque  l’applica¬ 
tion  immédiate  des  eau  biques  les  plus  aflifs 
fur  un  petit  ulcéré  extérieur ,  n’a  pu  guérir  s 
que  doivent  faire  les  injedions  introduites 
dans  le  finus  ,  au  moyen  d’une  fonde  creufe 
fans  avoir  extrait  la  dent  qui  a  caufé  la  ma¬ 
ladie  ?  On  a  beau  foutenir  que  le  féjour  de  la 
liqueur  dans  cette  cavité  ,  eft  très-avanta¬ 
geux  à  la  guérifonde  la  membrane  ,  il  n^eft 
pas  néceflaire  ,  pour  cela  ,  d’avoir  recours 
à  cette  opération  ;en  mettant  un  petit  mor¬ 
ceau  d’éponge  dans  le  trou  de  l’alvéole  ,  <k 
évitant  de  fe  moucher  ,  la  liqueur  peut 
refier  deux  ou  trois  heures  dans  la  cavité  , 
comme  les  malades  l’ont  éprouvé  par  l’o¬ 
deur  de  l’injedion. 

Il  eff  encore  une  autre  méthode  pour  la 
guérifon  des  maladies  du  finus  ;  c’eft  l’ap¬ 
plication  du  cautere  aduel.  Je  ne  penfe  pas 
qu’elle  f oit  utile  dans  bien  des  cas  ,  fur- tout 
lorfqu’il  n’y  a  pas  d’excrefcences  à  détruire  : 
on  peut  même  y  fuppléer  par  le  potentiel  , 
foit  avec  le  beurre  d’antimoine, foie  avec  l’eau 
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mercurielle,  &cc.  dont  on  imbibe  ,  avec  les 
précautions  requifes  ,  un  petit  morceau  de 
bois  blanc  ,  qui ,  étant  poreux  ,  en  retient 
allez  pour  agir  fur  les  parties  que  l’on  veut 
détruire. 

Ce  limple  expofé  me  paroît  fuffifant 
pour  encourager  à  fuivre  la  méthode  que 
je  propofe  ,  &  que  j’ai  pratiquée  avec  fuc- 
cès  :  elle  réufiira  toujours  ,  lorlqu’il  n’y  aura 
point  de  vice  interne  ,  ni  de  concrétions  po- 
lypeufes  ;  ce  qui  demanderoit  un  traitement 
particulier  ;  mais  ces  cas  font  rares ,  &  les 
autres  très-communs. 

J’ai  encore  à  vous  faire  part  d’une  nou¬ 
velle  opération  ,  dont  je  fuis  l’auteur  ,  puis¬ 
qu’il  n’y  a  point  d’exemple  qu’elle  ait  été 
pratiquée  avant  moi.  M.  Fauchard  ,  dans 
fon  fécond  volume  ,  page  2S2  ,  rapporte 
qu’un  Dentifte  avoit  percé  les  gencives  9 
afin  de  faire  tenir  une  piece  artificielle  à  la 
mâchoire  fupérieure  d’une  dame  ;  ce  qui  ne 
réufiit  pas,  comme  vous  pouvez  en  juger  , 
parce  que  la  piece  entraîna  les  gencives  f 
tk  les  déchira.  Je  fentois  tout  l’avantage 
qu’il  y  avoit  à  fixer  antérieurement  les  piè¬ 
ces  artificielles  de  plufieurs  dents  que  l’on 
place  à  la  mâchoire  fupérieure  ;  j’avois  per¬ 
foré  plufieurs  fois  le  finus  &  l’apophyfe  pa¬ 
latine  ,  fans  qu’il  en  fût  réfulté  aucun  incon¬ 
vénient  ;  j’avois  vu  ,  au  contraire  ,  que  le 
trou  devenoit  calleux  ,  au  moyen  d’une 
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corde  à  boyau  ,  qui  y  avoit  été  introduite.  Je 
me  fuis  déterminé  ,  par  les  inffances  d’une 
dame  ,  à  perforer  l’arcade  alvéolaire  ,  entre 
la  grande  8c  la  petite  incifive  ,  le  plus  près 
de  l’union  de  la  gencive  avec  la  levre,  8c 
dirigeant  mon  inftrument  vers  le  fond  du 
palais.  L’os  perforé  des  deux  côtés  ,  j’ai 
pafïë  des  fils  d’or  dans  les  trous  ;  j’ai  re¬ 
courbé  ces  fils  contre  la  voûte  palatine  , 
pafïë  enfuite  dans  les  trous  faits  à  la  piece 
artificielle  8c  fixée  contre  l’alvéole  :  il  y  a 
eu  ,  quelque  tems  ,  un  peu  de  fuppuration  ,* 
enfnfie  elle  a  cefTë  ;  8c  la  piece  ,  quoique 
d’une  étendue  très-grande,  tient  très-bien  , 
n’étant  fixée  qu’à  une  feule  dent  de  côté. 
M,  Louis  ,  choifi  par  la  dame  pour  voir 
mon  opération  ,  en  a  fait  un  rapport  fort 
avantageux  à  l’Académie.  La  malade  lui  a 
avoué  ,ainfi  qu’à  moi,  que  cette  opération 
étoit  bien  moins  douloureufe  que  l’extracHon 
des  dents  ,  8c  que  l’os  étoit  totalement  in- 
fenfibîe.  Lûrpération  fut  prompte  ,  parce 
que  l’os  étoit  fpongieux.  Je  l’ai  pratiquée 
depuis  ,  avec  un  très-grand  fuccès  ,  fur  un 
homme  d  environ  quarante- cinq  ans  :  elle  a 
été  plus  longue  par  la  dureté  de  l’os  maxil¬ 
laire  ,  8c  par  la  rencontre  d’une  racine  de 
dent  ,  qui  avoit  étoit  coupée  par  les  fils  qui 
•.avoient  fixé  la  piece  précédemment.  Mai¬ 
gre  cette  difficulté,  le  malade  a  peu  fouffert , 
&  a  été  à  la  campagne  le  même  jour,&  le 
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lendemain  enfuite  a  continué  Tes  fondions 
M.  Gervaife  ,  Docteur  en  médecine  de  la 
Faculté  de  Paris ,  a  vu  le  malade  ,  &  a  été 
très  fatisfait  du  fuccès.  La  piece  n’eft  atta¬ 
chée  à  la  mâchoire  que  par  un  bout,,  &  de 
l’autre  ,  à  une  dent  du  fond. 

La  facilité  que  j’ai  eue  dans  la  premiers 
opération  ,  &  la  difficulté  que  j’ai  rencon¬ 
trée  dans  la  fécondé  ,  m’ont  fait  faire  une 
efpece  de  trépan  perforatif  ,  qui  ,  par  un 
mouvement  de  rotation  ,  furmonte  facile¬ 
ment  les  ohîdacles  que  peuvent  offrir  les  pa¬ 
rois  extérieures  de  fos  de  la  mâchoire:  de 
plus,  on  évitera  au  malale  l’effort  que  l’o¬ 
pérateur  eft  obligé  de  faire  ,  en  perçant 
avec  un  poinçon  ,  comme  j’ai  fait  dans  les 
deux  premières  que  j’ai  pratiquées. 

Voilà,  (Vlonfieur  ,  des  obfervations  que 
j’ai  cru  dignes  de  vous  être  communiquées  , 
fur  les  maladies  du  (inus  maxillaire  :  je  ne 
vous  parle  point  de  celles  qui  arrivent  entre 
les  lames  de  Papophyfe  palatine  ,  que  les 
Praticiens  paroiffent  avoir  confondues  avec 
celles  du  (inus  :  il  eft  cependant  facile  de  les 
diftinguer  ,  en  examinant  l’efpece  de  dent 
qui  a  caufé  Je  mal. 

11  y  a  encore  une  maladie  de  la  bouche 
qui  mérite  l’attention  des  Chirurgiens  qui 
s’attachentà  cette  partie  de  la  chirurgie  ;c’eft 
la  fuppuration  des  gencives,  qui,  détruifant 
le  bord  alvéolaire  ,  produit  la  perte  des 
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dents  ,  fans  être  affeclées  de  carie.  J’aurai 
occafion  de  vous  entretenir  ,  dans  un  autre 
tems  ,  des  moyens  que  j’ai  mis  en  ufage 
pour  parvenir  à  îa  guérifon  ,  lorfque  la  fup- 
puration  n’a  pas  totalement  détruit  les  al¬ 
véoles  ,  &  que  les  dents  ne  font  pas  trop 
allongées  &  chancelantes  ;  dans  ce  cas  ,  il 
n’y  a  pas  d’autre  refïource  que  de  les  fixer 
avec  des  plaques  de  fils  d’or. 

J’ai  l’honneur  d’être  ,  &c. 


OB  SERVAT10NS 


Sur  les  Découveriures  d*Os  ;  par  M.  MAR¬ 
TIN  ,  principal  Chirurgien  de  l  Hôpital 
S.  André  de  Bordeaux. 

Les  anciens  a  voient  cru  que  ,  quand  un 
os  étoit  à  découvert  ,  c’effàdire  dénué  de 
ion  période  >  il  devoit  s’exfolier  ;  &  ,  en 
conséquence  ,  ils  ont  recommandé  de  ne 
pas  tenter  la  réunion  des  plaies  où  cet  acci¬ 
dent  fe  rencontroit  ,  &  de  les  tenir  ouvertes 
jufqu’àce  que  l’exfoliation  lût  faite.  Quoique 
quelques  modernes  aient  teconnu  laîaufTeté 
de  cette  opinion  ,  &  ,  en  conféquence  ,  le 
danger  de  la  pratique  ,  j’ai  cru  devoir  pu¬ 
blier  les  obfervations  que  j’ai  eu  occafion  de 
faire  à  ce  fujet  ,  attendu  qu’il  fe  rrouve  en¬ 
core  des  Chirurgiens  quin’adoptent  pas  cette 
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derniere  façon  de  penfer  ,  &  qui  fuivenfi 
aveuglément  la  première. 

I.  Übserv.  Jean  Trot  ,  âgé  de  fept 
ans  ,  natif  de  cette  ville  ,  fut  porté  dans 
notre  hôpital  ,  le  io  Oéfobre  1763',  pour 
une  plaie  faite  par  la  roue  d’une  charrette, 
qui  lui  avoit  pafTé  tranfverfalement  fur  le 
front;  plaie  qui  erreccupoit  toute  l’étendue. 
L’accidentétant  arrivé  la  veiile  ,  il  fut  panfé 
avec  quelques  morceaux  de  linges  appliqués 
fur  la  plaie  ,  <S c  foutenus  par  quelques  tours 
de  bande.  JEn  levant  cet  appareil ,  je  vis 
que  le  coronal  étoit  découvert  dans  l’éten¬ 
due  des  deux  éminences  que  l’on  nomme 
bojfes  :  le  péricràne,,  qui  les  recouvre  ,  étoit 
en  partie  décollé  ,  &  prefque  tombé  en 
pourriture.  La  réunion  ,  dans  pareil  cas ,  ne 
devoit  ce  femble  ,  guère  convenir  ,  au¬ 
tant  par  la  nature  de  la  plaie ,  qui  étoit  con- 
tufe  ,  parce  qu’elle  n’étoit  pas  récente. 
Cependant ,  en  examinant  la  grande  décou- 
verturs  qu’il  y  avoit  déjà  ,  &  ,  après  m’être 
alluré  qu’il  n’y  avoit  point  de  léfion  à  l’os  , 
je  crus  ,  pour  éviter  ,  s’il  étoit  poflible  ,  que 
Je  coronal  fût  moins  découvert  que  je  de- 
vois  en  tenter  la  réunion  ;  &  je  le  fis  avec 
une  bande  roulée  à  deux  chefs  ,  dont  les 
circuits  ,  en  forme  de  doloire  ,  foutenoient 
&  relevoient  le  lambeau  inférieur  ,  tandis 
que  le  fupérieur  étoit  rapproché  par  des  jets 
de  bande  ,  qui  palîoient  verticalement  fur 
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la  tête.  Ce  bandage  eut  plus  de  fuccès  que 
je  n’avois  ofé  l’efpérer  ,  à  caufe  de  la  ré- 
tra&ion  naturelle  de  la  peau.  En  le  levant, 
le  quatrième  jour  ,  je  trouvai  que  la  plaie 
ne  laifl’oit  à  découvert  que  la  portion  du 
coronal ,  qui  étoit  nue  dans  le  premier  tems, 
ainii  que  la  partie  du  période  ,  qui  étoit  au¬ 
paravant  contufe  &  décollée  ,  que  je  n’a¬ 
vois  pas  enlevée  ,  &  qui  tomba  le  troi¬ 
sième  jour  ,  par  la  fuppuration.  Les  pan- 
femens  que  j’employois  furent  des  plus 
Simples.  Un  plumadeau  fec  ,  fait  de  bonne 
charpie  ,  fut  appliqué  fur  l’os  découvert  ; 
&  fur  les  îevres  de  la  plaie  y  de  petites  lan¬ 
guettes  de  linge  ,  fur  lefquelles  il  y  avoitdu 
cérat  étendu.  Une  conduite  aufii  (impie  , 
avec  l'attention  de  réprimer  les  chairs  avec 
la  pierre  infernale  ,  lorfqu’elles  augmen- 
toient  trop  ,  a  parfaitement  bien  guéri  ce 
malade  ,  fans  que  j’aie  apperçu  aucune 
marque  d’exfoliation  ,  malgré  les  foins  que 
je  pris  pour  la  reconnoître. 

II.  Obs.  Philippe  Hubert  ,  de  la  vil- 
fc  d’Angoulêrne  ,  fe  préfenta  à  la  porte 
de  l’Hôpital ,  le  23  Oéiobre  1766  ,  pour 
qu’on  lui  donnât  des  emplâtres  ,  pour  le 
guérir  d’une  chute  qu’il  avoit  faite  fur  la 
tête  ,  depuis  environ  quatre  jours.  En  l’exa¬ 
minant  ,  j’apperçus  que  les  tégumens  ,  en 
différens  endroits ,  étoient  tombés  en  pour¬ 
riture  ,  &  ,  dans  d’autres ,  tellement  œdé- 
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maciés  ,  qu’il  y  avoit  tout  à  craindre  pour 
ce  dernier  accident.  Il  y  avoit  à  la  partie 
fupérieure  deux  ouvertures,  qui  laiffoient  à 
découvert  une  partie  des  pariétaux  3c  de 
l’occipital  ,  de  la  largeur  d’un  écu  de  fix 
livres.  Je  confeillai  à  cet  homme  d’entrer 
dans  notre  maifon  ,  attendu  que  les  emplâ¬ 
tres  que  j’aurois  pu  lui  donner  n’étoient 
point  en  état  de  le  guérir.  Il  fuivit  mes  avis  ; 
3c  ,  dans  le  moment,  crainte  que  ,  jufqu’au 
panfement  du  lendemain  f  le  mal  n’eût  em¬ 
piré  ,  je  lui  fis  des  incitions ,  en  différens 
iens  ,  fur  la  tête  ,  jufqu’au  lieu  du  pus  ;  3c 
par  tout  je  trouvois  l’os  à  découvert ,  fans 
aucun  vertige  de  péricrâne  ;  3:  je  puis  aiïu- 
rer  ,  fans  rifquer  de  me  tromper ,  que  l’en- 
fembîe  de  toutes  ces  découvertures  laifloit 
au  moins  à  nu  les  deux  tiers  du  crâne. 
Malgré  une  auiîi  grande  dénudation  ,  le 
malade  fortit  parfaitement  guéri  le  Dé¬ 
cembre  ,  en  fui  van  t  le  même  traitement  que 
j’avois  fait  à  l’enfant  qui  a  fait  ie  fujet  de  ma 
première  obfervation. 

Ces  obfervations  ne  feroient  point  les 
feules  que  j’aurois  à  rapporter  ,  pour  prou¬ 
ver  que  les  os  ,  qui  font  à  découvert ,  ne 
s’exfolient  pas  toujours.  Il  y  a*peu  de  par¬ 
ties  dans  notre  corps  qui  ne  m’en  aient 
fourni  de  femblahîes  ;  foit  que  les  dénuda¬ 
tions  fartent  la  fuite  de  quelques  dépôts  ,  ou 
de  quelque  caufe  extérieure.  Mais  je  m’en 
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tiens  à  ces  deux  exemples ,  les  croyant  plus 
que  fufîifans  pour  démontrer  ,  avec  ce  que 
les  autres  ont  dit  ,  que  les  os  qui  font  à 
découvert  ?  fans  être  altérés ,  ne  s’exfolient 
que  très-rarement.  Je  paffe  à  quelques  ré¬ 
flexions  fur  le  traitement  de  ces  maladies. 

On  propofe  deux  méthodes  de  panfer 
ainfi  les  os  à  découvert ,  favoir  avec  des 
rerr.edes  fpiritueux  ,  ou  avec  des  remedes 
fuppurans.  J’ai  effayé  l’une  &  l’autre  mé¬ 
thode  ;  &  j’avouerai ,  quoique  la  derniere 
m’ait  paru  la  meilleure  ,  qu’elle  étoit  encore 
fufceptibîed’inconvéniens.L’appîicationdes 
corps  gras  recommandés  tels  que  le  baume 
d’ ÂrcœusyO\}  un  onguent  digefKf,de  quelque 
efpece  qu’il  foit ,  fe  colle  fur  la  furface  de 
l’os  ;  6c  fouvent  ,  pour  détacher  ce  qui  s’y 
trouve  enduit ,  on  eft  obligé  de  fe  fervir  de 
la  feuille  de  myrte  ,  qui  peut  détruire  ,  dans 
ce  cas  ,  les  bourgeons  des  vaifTeaux  naif- 
ians  ,,  s’il  y  en  a  ,  ou  par  des  attouchemens 
ré  itérés  ,  offenfe  l’os.  Déplus,  ces  corps 
gras  peuvent  ,  s’il  m’efl  permis  de  m’ex¬ 
primer  ainfi  ,  engouer  les  vaifTeaux  régé- 
nérans  ,  6c  empêcher  qu’il  n’en  forte  le  fuc 
propre  à  s’aglutiner  avec  celui  qui  vient  de 
la  circonférence  de  la  plaie  ,  pour  former  la 
vraie  cicatrice.  La  meilleure  méthode  que 
je  trouve  pour  panfer  cesefpeces  de  plaies  , 
c’elt  d’appliquer  fur  la  furface  de  l’os  un  plu- 
malfeau  fec  *  fait  avec  de  la  charpie  bien 
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peignée.  Le  pus  ,  que  je  regarde  comme 
le  meilleur  émollient  ,  &  auquel  on  ne  pour- 
roit  fuppîéer  par  aucun  médicament ,  fe  ré¬ 
pand  ,  par  ce  moyen  ^  fur  la  furface  de  l’os , 
découverte  ,  en  s’infinuant  par-deffous  le 
plumaffeau.  Il  relâche  les  fibres  offeufes  , 
&c  permet  aux  vaifTeaux  qui  font  deflous 
de  laifTer  tranfuder  le  fuc  que  nous  avons 
dit  propre  à  s’aglutiner  avec  celui  qui  vient 
des  vaifïcaux  de  1a.  circonférence  delà  plaie  , 
&  qui  forme  autour  un  cercle  blanc  ,  qui  efi 
la  marque  aiTurée  d’une  vraie  cicatrifation. 
La  première  obfervation  prouve  davantage 
de  la  fimpl i cité  de  ces  panfemens  ,  &  la  fé¬ 
condé  ,  qu’effeélivementle  pus  eft  le  digeftif 
le  plus  propre  pour  obtenir  une  prompte 
guérifon.  Joignez  à  ces  preuves  ,  pour  mieux 
confirmer  ce  que  j’ai  avancé  au  fujet  de  la 
propriété  du  pus  dans  ce  cas  ,  que  j’ai  ob- 
fervé  plufieurs  fois  que  les  découvertures 
d’os  ,  dépendantes  de  ^inflammation  primi¬ 
tive  ,  &  de  la  fuppuration  du  période  ,  fe 
guériffent  bien  plus  facilement  que  celles 
qui  reconnoilfent  une  caufe  extérieure  ,  & 
qui  enleve  le  période  de  deffus  l’os. 
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ETA  T  DU  CIEL, 

Jours 
du  m 

La  /Matinée. 

|  j’Après^AIidi. 

1  Le  S»ir  à  II  h. 

I 

N-N-E  n.  v. 

N-N-E  nua.  v. 

Beau. 

2 

N-E.  beau.  v. 

N-N-E.  b.  v. 

Beau. 

3 

N.  lég.  nuag. 

N,  nuages. 

Nuages» 

4 

N.  couvert. 

N.  nuages. 

Beau. 

5 

N.  b.  nuages. 

O.  nuages. 

Beau. 

6 

O-N-O.  n.  v. 

O.  nuag.  couv. 

Nuages. 

7 

N.  couv.  v. 

O-N-O.  nuag. 

Nuages. 

8 

N-N-E.  c.  pl. 

S-S-O.  couv. 

Couvert. 

9 

O-N-O.  couv. 

0.  couvert,  pî. 

Couvert. 

io 

N  O.  nuages. 

N-O.  nuages. 

Beau. 

11 

O.  pluie,  cou. 

0.  pi.  nuages. 

Beau. 

12 

O-S-O.  nuag. 

S.  nuages. 

Beau. 

*3 

E.  couvert,  pi. 

S-E.  ’ pl.  cont. 

Nuages. 

M 

E-N-E.  nuag. 

E-N-E.  {îuagr 

Nuages, 

15 

N.  beau. 

N-N-E.  nuag. 

Beau. 

16 

N.  nuages. 

N.  nuages. 

Beau. 

17 

N-N-E.  nuag. 

N-E.  nua.  pl 

Couvert. 

18 

S.  couvert. 

S.  pluie,  cont. 

Couvert. 

*9 

S  O.  couvert, 
pluie.  tonner. 

O-N  O.  pl.  n. 

Nuages. 

0.0 

S-O.  pet.  pl.  c. 

S  -  S- Oc.  écl. 

Nuages. 

2 1 

0.  pluie  fine  , 

N. couvert,  n. 

Nuages. 

22 

E.  le'g.  nuages. 

E.  nuages. 

Nuages. 

23 

E-S  E.  nuag. 

S.  nuages. 

Nuages. 

24 

0.  nuages. 

0.  n.  éclairs. 

Nuages. 

25 

O-N-O.  nuag. 

O.  nuages 

Nuages. 

26 

0.  nuages. 

0.  nuages. 

Couvert. 

27 

S-O.  couvert. 

S-O.  n.  écl.  t. 
gr.  pl.giéle. 

Pluie. 

28 

S  -  0.  c.  p.  pl. 

S-O.  couvert. 

Couvert. 

29 

E,  nuages. 

0-S  -  O.  forte, 
ond.  nuages. 

Pluie. 

30 

S-O.  nuages. 

S.  pluie. 

Nuages. 

3i 

S-O.pî,  n.  v., 

S-O.  couv.  pl. 

Pluie. 
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La  plus  grande  chaleur  marquée  par  le  thermo¬ 
mètre  pendant  ce  mois  a  été  de  23  j  degrés  au- 
défias  du  terme  de  la  congélation  de  l’eau  ,  &  la 
moindre  chaleur  de  5  degrés  au  -  defious  du 
même  terme  :  la  différence  entre  ces  deux  points 
eft  de  18  j  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le 
baromètre  a  été  de  28  pouces  6  lignes  ,  &  fon 
plus  grand  abaifiement  de  27  pouces  8~  lignes  : 
la  différence  entre  ces  deux  termes  efi  de  9  \  li¬ 
gnes. 

Le  vent  a  foufflé  7  fois  du  N. 

5  fois  du  N-N-E. 

a  fois  du  N-E. 

I  fois  de  l’E-N-E. 

3  fois  de  l’E. 

I  fois  de  FE-S'-E. 

1  fois  du  S-E. 

4  fois  du  S. 

2  fois  du  S-5-0. 

6  fois  du  S~0. 

2  fois  de  FO-S-O. 

8  fois  de  FO. 

5  fois  de  FO-N-Q. 

ï  fois  du  N-O. 

H  a  fait  9  jours  beau. 

26  jours  des  nuages. 

16  jours  couvert. 

14  jours  de  la  pluie. 

I  jour  de  la  grêle. 

5  jours  du  vent. 

4  jours  des  éclairs  &du  tonnerre® 


MALADIES  qui  ont  régné  à  Taris  pen¬ 
dant  le  mois  de  Mai  17 6 y. 

On  n’a  prefque  point  obfervé  de  mala¬ 
dies  nouvelles  pendant  ce  mois.  Les  affec¬ 
tions  catarrales  &  rhumatifmales  ,  qui  ré¬ 
gnent  depuis  quelque  tems  ,  n’ont  pas  paru 
fe  ralentir.  La  petite-vérole  a  continué  à  fe 
multiplier  ,  fans  cependant  faire  de  grands 
ravages.  On  a  vu  également  des  péripneu- 
monies  inflammatoires  ,  &  des  fievres  inter¬ 
mittentes.  Quelques  enfans  ont  été  affeétés 
de  diverfes  éruptions  à  la  peau ,  mais  fans 
fievre. 
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Observations  météorologiques  faites  à  Lille  > 
au  mois  d’ Avril  1760  ^  par  M.  Bou- 
cher,,  Médecin . 

Le  vent  ayant  été  ,  ce  mois ,  le  plus  fou* 
vent  nord-ejl ,  il  y  a  eu  peu  de  pluie  ,  quoi¬ 
qu'elle  eût  été  délitée  ,  vers  la  fin  du  mois  y 
pour  les  nouvelles  iemailles.  Le  mercure  , 
dans  le  baromètre,  étant  defcendu,  la  nuit 
du  B  au  9  ,  jufqu’au  terme  de  2,7  pouces 
3  lignes  ,  &  le  vent  s’étant  porté  au  nord  ,  il 
y  a  eu  quelques  jours  de  pluie  ;  mais  elle 
ffa  été  forte  que  le  n  ,  en  conféquence 
d’un  orage  :  depuis  ce  jour  il  n’y  a  eu 
prefque  point  de  pluie. 

Il  a  gelé,  les  cinq  à  fix  premiers  jours  du 
mois  ;  le  5  5  le  termometre  a  été  obfervé  , 
au  r,o#':r  à  î  degré  au-deffous  du  terme  de 
i.  trv>n,  Le  tems  s’efl  échauffé  vers 

t  1»  0 

la  fin  du  mois. 

La  pl  us  grande  chaleur  de  ce  mois  ,  mar- 
quée  parle  themometre  ,  a  été  de  18  de¬ 
grés  au-deflu^  du  terme  de  la  congélation  ; 
&  la  moindre  chaleur  a  été  de  1  degré  , 
au-deffous  de  ce  terme.  La  différence  entre 
ces  deux  termes  efi  de  19  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans 
le  baromettre  ,  a  été  de  a8  pouces  3  lignes, 
&  fon  plus  grand  abaiflement  a  été  de 
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2.7  pouces  3  lignes.  La  différence  entre  ces 
deux  termes  eft  de  1  pouce. 

Le  vent  a  fbufBé  3  fois  du  Nord. 

18  fois  du  N.  vers  î’Efh 

5  fois  de  l’Eft. 

5  fois  du  Sud  vers  l’ËfL 

6  fois  du  Sud. 

4  fois  du  Sud  vers  i’Ou. 

1  fois  du  Nord -Oueft. 

Il  y  a  eu  16  jours  de  tems  couvert  ou  nua¬ 
geux. 

7  jours  de  pluie. 

1  jour  de  grêle. 

1  jour  d  éclairs. 

1  jour  de  tonnerre. 

Les  hygromètres  ont  marqué  de  la  féche- 
refle  tout  le  mois  ,  mais  plus  à  la  fin  qu’au 
commencement. 

j Maladies  qui  ont  ré  an*  à  Lille  ,  dans  le 
mois  d' Avril  1769. 

Il  y  a  eu  peu  de  maladies  populaires  ,  en 
ville  y  pendant  le  cours  de  ce  mois  ;  quelques 
fievres  continues  -  rémittentes  -  putrides  , 
des  affe&ions  catarrheufes  ,  de  faufles , 
pleuréfies  ,  de  la  rougeole  ,  ou  de  la  fievre 
rouge  ,  dans  un  petit  nombre  d’enfans.  Ce¬ 
pendant  la  fievre  continue  a  paru  plus  grave 
que  dans  le  mois  précédent.  Les  faufles- 
pleuréfies  confîffoient  dans  un  petit  point  de 
côté  ,  avec  plus  ou  moins  d’opprefîion ,  fans 
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chaleur  ni  fievre  confidérable.  Le  fang  tiré 
des  veines  ,  n’étoit  pas  proprement  inflam¬ 
matoire  :  fouvent  il  y  avoir  des  Agnes  de 
faburre  dans  les  premières  voies  ,  pour  la¬ 
quelle  un  émétique  étoit  indiqué  ,  &  faifoit 
bien.  L’opiniâtreté  du  point  a  obligé,  dans 
quelques  malades  ,  d’en  venir  à  l’applica¬ 
tion  d'un  véflcatoire  fur  la  partie  affectée  9 
c’étoit  le  meilleur  moyen  de  le  déraciner. 

Nous  avons  vu  ,  dans  nos  hôpitaux, 
quelques  perfonnes  attaquées  d’éryfipele 
au  vifage  ,  avec  fquinancie  ,  qui  étoit  plutôt 
bilieux  qu’inflammatoire.  Après  quelques 
faignées  ,  les  délayans  légèrement  incififs 
&  diaphoniques  .  tels  que  les  décodions 
de  cerfeuil  &  de  piffenlit  dans  du  petit  lait , 
une  in  fu  fi  on  de  fleurs  de  fureau  dans  l’oxy- 
mel  allongé,  &c.  fuivis  des  apozèmes  laxa¬ 
tifs  ,  étoient  les  remedes  appropriés. 

Il  régnoit  à  l’efl  de  la  campagne  ,  une 
fievre  miliaire-putride, d’un  mauvais  carac¬ 
tère  ,  &  à  laquelle  nombre  de  malades  ont 
fuccombé. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


Jo.  Fred.  Cartheufer  ,  Med.  Docl.  ,  &c. 
Fundamenta  Materiœ  medicœ ,  tam  généra. • 
lis  ,  quàm  fpecialis  ,  editio  nova  ,  prœcedente 
emendatior  ,  ac  longe  auclior  ;  curante  Jo. 

Car.  Defefiartz  ,  V.  M*  P.  CeA-à-dire  , 
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les  Fondemmens  de  la  Matière  médicale , 
générale  &  particulière  ;  par  M.  /.  Fred. 
Cartheufer  ,~Ù odeur  Sc  Proleflèur  en  méde¬ 
cine  ,  &c  ;  édition  nouvelle  ,  |5lus  correde 
que  les  précédentes  ,  &  confidérablemenc 
augmentée  ;  publiée  par  les  foins  de  M.  /. 
CharL  Defeffartç  ,  Dodeur-Régent  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris.  A  Paris  , 
chez  Cavelier  ,  1769  ,  in- ia  ,  deux  vo¬ 
lumes. 

Mémoires  de  l’  Académie  royale  de  Prude  , 
concernant  l’Anatomie  ,  la  rhyfîologie  ,  la 
Phyfique  ,  l’LIifloire  naturelle  ,  la  Bota¬ 
nique,  la  Minéralogie  ,  Sec.  avec  un  choix 
des  Mémoires  deChymie&  de  Phiîofophie 
fpéculative  ;  des  Di  (cours  préliminaires ,  Sc 
des  Appendices  où  l’on  indique  les  nouvelles 
découvertes.  Par  M.  Paul  ,  Correfponddnt 
'de  la  Société  royale  des  Sciences  de  Mont¬ 
pellier,  AfTocié  de  l’Académie  des  Sciences- 
&  Bel!  es-Lettresde  Marfeiîle.  A  Avignon  , 
chez  Nid  ,  1768  ,  in  40  ,  deux  volumes. 

Mémoires  de  Chirurgie  ,  avec  quelques 
Remarques  hidoriques  fur  î’état  de  la  méde¬ 
cine  Sc  de  la  chirurgie  en  France  Sc  en  An¬ 
gleterre,  par  George  Arnaud  ,  Doéleur  en 
médecine  ,  ancien  Membre  de  l’Académie 
royale  de  chirurgie  de  Paris  ,  Sc  un  des 
Profefleurs  de  1  Ecole  de  Sainr-Côme, Mem¬ 
bres  de  la  Société  des  Chirugiens  de  Lon¬ 
dres.  A  Londres ,  chez  Nourje  $  Sc  à  Paris  3 
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chez  Defaint  ,  rue  du  Foin,  1768  in- 4®  , 
deux  volumes. 

Obfervations  on  the  Ajiham  and  on  thc 
Hoopping  Cough  ;  by  John.  Millar  Al.  D. 
C’eii-à-dire  :  Obfervations  furl’AÜhme  8c 
la  Coqueluche  ;  par  M.  /.  Millar.  A  Lon¬ 
dres  9  chez  Cadcl  ,  Noteman  ,  Johnflon  8c 
Payne  ,  1769,  z/2-80. 

Précis  hiftorique  de  la  nouvelle  Méthode 
d’inoculer  la  petite-Vérole  ,  avec  une  Ex- 
pofition  abrégée  de  cette  méthode  ;  ouvrage 
deftiné  à  montrer  comment  elle  s’eft  établie 
en  Angleterre  ,  les  grands  fuccès  dont  elle 
a  été  fui  vie  ,  8c  qu’elle  eft  due  incontefta- 
blementà  M.  Sutton.  Par  M.  Power  ,  Doc¬ 
teur  en  médeene  ,  &  inftruit  par  l’Auteur 
même  de  fa  méthode.  A  Amfterdam  ;  8c 
fe  trouve  à  Paris  ,  chez  le  Breton  1 769  s 
i/i'li. 

Efïai,  fuivi  d’ Obfervations  fur  laPhrhifie, 
3a  Fievre  lente ,  les  Ulcérés  à  la  veille  ,  les 
Cours  de  ventre  purulens  }  guéris  avec  un 
remede  nouveau  ;  par  M.  de  la  Brouffe  > 
Dodeur  en  médecine  de  la  Faculté  de 
Montpellier  ,  de  la  Société  royale  des 
Sciences  de  la  même  ville  ,  8cc.  avec  cette 
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mediis  parcior . 

A  Avignon  ,,chez  Tournel  ;  8c  fe  trouve  à 
Paris,  chez  Vincent  >  petite  brochure  in- ix 
e  24  pages. 
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EfTais  fur  la  putréfadion  des  humeurs  ani¬ 
males  ,  fur  la  fuppuration  ,  &  fur  la  croûte 
inflammatoire  ,,  traduits  du  latin  de  différens 
Auteurs  ,  auxquels  on  a  réuni  toutes  les  ex¬ 
périences  détachées  ,  relatives  à  cette  quef- 
tion  ,  avec  une  Dilfertation  fur  la  falive  , 
8c  des  Réflexions  fur  tous  ces  objets  ;  par 
J.  /.  Gardane  ,  Cenfeur  royal  ,  Dodeur- 
Régent  de  la  Faculté  de  Paris  ,  Médecin  de 
Montpellier  ,  de  la  Société  royale  des 
Sciences  de  cette  derniere  ville  ,  &  de  celle 
de  Nancy  ,  avec  cette  épigraphe. 

Origo  medicinœ  ,  &  quidquid  pdidiorîs  eidem 

ineft ,  ab  experientid  potifjimum  provenit, 

Bagliv. 

A  Paris  ,chez  la  veuve  d'Houry  ,  1 769, 
in- 12. 

Réponfe  à  un  Ecrit  anonyme  ,  au  fujet 
d’un  nouvel  inÜrument  de  chirurgie  ,  pro¬ 
pre  à  extraire  les  corps  étrangers  engagés 
dans  l’œfop  liage,  &  à  faire  palier  dans  l’elto- 
mac  les  alimens  $c  les  médicamens  liquides  , 
dans  les  difficultés  d’avaler  ;  par  M.  de 
Beauve  ,  Maître  en  chirurgie  de  Paris.  A 
Paris,  chez  d'Houry  ,  1769  ,  //z-8°. 

Obfervations  fur  les  Eaux  minérales  de 
Pougues;  par  M.  Raulin ,  Dodeur  en  mé¬ 
decine  ,  tkc-  ,  avec  i’Analyfc  chymique  des 
mêmes  eaux  ;  par  M.  Cnftd  }  Maître  Apo¬ 
thicaire  de  Paris.  A  Paris  ,  chez  Edme  , 
1769  y  in  ii. 
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PREMIER  EXTRAIT. 


Medical  TranfafHonspublished  by  the  Col¬ 
lege  ofPhyhcians  in  London  ;  vol.  I. 
Ceft-d-dire  :  Iran] actions  médicinales  , 
publiées  par  le  College  des  Médecins  de 
Londres  ;  vol.  I.  A  Londres ,  die 7  Baker 
&  Dodfley,  1768  ,  in  8°. 

COnvaincu  que  les  raifonnemens 
purement  abifraits  ont  très-peu  con¬ 
tribué  aux  progrès  de  la  médecine,  &  que 
ceux  qu’elle  a  faits  depuis  le  commence¬ 
ment  du  dernier  liecle  ,  font  principalement 
dûs  à  l’attention  que  les  obfervateurs  ont 
prêtée  aux  phénomènes  que  le  hafard  ou 
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Inexpérience  leur  ont  offerts  ,  «Seau  foin  que 
les  Sociétés  favantes  ont  eu  de  nous  con- 
ferver  leurs  obfervations  ,  le  Collège  des 
Médecins  de  Londres  a  réfolu  de  recueillir 
avec  loin  tous  les  faits  de  médecine  qu’on 
voudra  lui  communiquer  ,  &  de  publier 
ceux  qui  lui  paroîtront  les  plus  utiles.  Quoi¬ 
que  fon  but  principal  foit  de  compléter 
Fhiffoire  des  maladies ,  &  de  conffater  les 
effets  des  différens  remedes,  il  ne  refufera 
cependant  pas  de  recevoir  tous  les  autres 
Mémoires  qu’on  lui  enverra  ,  pourvu  qu’ils 
foient  relatifs  à  la  médecine.  Il  ne  croit  pas 
devoir  donner  aucune  préférence  aux  cas 
rares  &c  extraordinaires  ;  il  publiera  ceperi^ 
dant  ceux  qu’on  lui  adreffera  ,  perfuadé 
que  tous  les  faits  méritent  d’être  confervés, 
parce  qu’ils  apprennent  toujours  quelque 
cliofe.  On  ne  finiroit  point,  fi  on  vouloit 
recueillir  les  cas  particuliers  qui  fe  préfen- 
tent  chaque  jour  dans  les  maladies  com¬ 
munes  ,  &  les  effets  ordinaires  des  re¬ 
nte  des  ;  mais  il  arrive  fouvent  que  *  dans 
ces  cas  mêmes  ,  on  s’éloigne  avec  fuccès  des 
routes  battues ,  &  qu’on  fait  des  tentatives 
heureufes.  Le  College  exhorte  les  Auteurs 
qui  lui  feront  part  des  fuccès  qu’ils  auront 
eus  en  ce  genre  ,  à  élaguer  de  leurs  obfer¬ 
vations  les  accidens  communs  dont  on  doit 
fuppofer  que  tous  les  Médecins  font  fuffi- 
famment  inffruits.  Enfin  il  défireroit  beau- 
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coup  que  îes  Auteurs  ne  fe  bornaient  pas  à 
rapporter  leurs  fuccès:  un  Praticien  con- 
fommé  rendroit  un  très-grand  ferviceà  l’art 
en  publiant  les  cas  particuliers  où  les  mé¬ 
thodes  accréditées  ont  été  fans  effet  ,  ou 
ont  paru  nuilïbles. 

Ce  premier  Recueil  contient  vingt-une 
pièces  :  nous  allons  tâcher  de  présenter  à 
nos  le&eurs  ce  quelles  contiennent  de  plus 
effentiel.  Nous  ne  nous  arrêterons  cepen¬ 
dant  pas  aux  Remarques  de  AL  Guillaume 
Héberden  Jur  les  Eaux  des  puits  de  la  ville  de 
Londres  ,  ces  Remarques  ne  pouvant  avoir 
qu1  une  application  très-indire&e  à  nos  eaux, 
qui ,  en  général  ,  font  plus  douces  &  plus 
faines  que  celles  qui  font  la  boiffon  ordinaire 
des  habitans  de  Londres  ;  mais  voici  une 
obfervation  qui  nous  a  paru  mériter  l’atten¬ 
tion  des  Médecins  qui  habitent  des  pays 
dont  les  eaux  font  crues  ou  dures  ,  c’eft-à- 
dire  chargées  de  terre  calcaire  en  diffolu- 
tion  ,  de  félénite,  &  de  fels  nitreux  &  marin 
à  bafe  terreufe.  11  efl  allez  ordinaire  que  , 
pour  rendre  ces  eaux  moins  dures  ,  on  les 
faffe  bouillir.  M.  Héberden  convient  qu’à 
la  vérité  on  les  dépouille  ,  par  cette  mé¬ 
thode, de  la  plus  grande  quantité  de  leur  terre 
&  de  leur  félénite  ;  mais  on  augmente  né- 
ceffairerryent  la  proportionnes  autres  matières 
falinesau  diffol  vint ,  ce  qui  les  rend  peut-être 
plus  mal-faifantes.  Il  propofe  de  précipiter 
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la  matîere  terreufe ,  tant  celle  qui  eft  pure* 
que  celle  qui  eft  unie  aux  trois  acides  miné¬ 
raux  ,  Ôc  conftitue  les  fels  de  ces  eaux  avec 
un  peu  d’alkali  fixe  bien  pur  :  par  ce  moyen, 
on  change  la  nature  de  ces  fels,  &  on  les 
rend  par-là  moins  mal-faifans.  Voici  en¬ 
core  une  autre  remarque  qui  nous  a  paru 
mériter  l’attention  de  nos  îeâeurs:  cet  Au¬ 
teur  paroît  perfuadé  que  l’ufage  de  l’eau 
diftillée  pour  boifion  ordinaire  ,  pourroit 
être  d’un  grand  fecours  dans  les  affe&ions 
gîanduleufes ,  étant  affez  porté  à  croire  que 
les  engorgemens  les  plus  ordinaires  de  ces 
organes  reconnoiffent  pour  caufe  les  eaux 
dont  les  malades  ont  fait  ufage. 

Le  fécond  Mémoire  a  pour  objet  Y  EU - 
phantiafis  :  il  eft  de  M.  Thomas  Héberden , 
frere  du  précédent  ,  qui  exerce  la  médecine 
à  Madere  ,  où  cette  maladie  eft  affez  com¬ 
mune.  Nous  nous  difpenferons  de  rapporter 
la  defcription  qu’il  en  fait ,  cette  defcription 
ne  différant  que  très-peu  de  celle  qu’Arétée 
de  Cappadoce  nous  a  tranfmife  ,  &  fur- 
tout  de  celle  qu’on  trouve  dans  l’excellente 
Hiftoire  de  /’Elephantiafis  de  M.  Raimond, 
Mais  une  remarque  qui  nous  paroit  particu¬ 
lière  à  notre  Auteur  ,  c’eft  que  cette  maladie 
attaque  les  perfonnes  qui  en  font  infeâées 
de  deux  maniérés  très-difiin^les  ;  l’une,  vive 
&  prompte  ,  à  la  maniéré  des  maladies  ai¬ 
guës  }  l’autre  r  plus  lente  3  plus  infenfible  * 
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&  ,  par  conféquent  ,  plus  infidieufe.  La 
première  eft  fouvent  la  fuite  de  la  crapule  ; 
&  les  habitans  de  Madere  l’attribuent  com¬ 
munément  au  mélange  de  certains  alimens  , 
tels  que  le  poifl’on,  les  légumes  aqueux,  &  le 
laitage  :  les  pallions  vives  de  Pâme  n’ont 
pas  moins  d’énergie  pour  l’exciter.  On  n’en¬ 
treprend  guere  de  traiter  que  cette  pre¬ 
mière  efpece  :  l’efpece  chronique  n’étant 
pas  ü  apparente  ,  les  malades  la  négligent , 
ôc  tâchent  de  la  cacher  jufqu’à  ce  qu’elle 
foit  parvenue  au  point  d’être  incurable, 
M.  Héberden  a  vu  plufieurs  accidens  de  la 
première  efpece  céder  à  la  méthode  anti- 
phlogiftique  ,  c’eft-à-dire  aux  faignées,  aux 
potions  falines  ,  &  à  la  folution  de  crème 
de  tartre  dans  l’eau  pour  boiffon  ordinaire. 
Lorfque  la  fievre  efl  calmée  ,  on  palfe  à 
l’ufage  du  quinquina  avec  l’écorce  de  faffa- 
fras  &  à  des  lotions  inciûves.  Il  a  vu  éga¬ 
lement  pallier  quelques  maladies  confirmées; 
mais  il  n’a  jamais  vu  qu’un  feul  exemple 
d’une  cure  radicale ,  dans  ce  dernier  cas  : 
nous  croyons  devoir  le  tranfcrire  ici.  Il  pa- 
roît  perfuadé  que  ,  fi  les  fuccès  font  fi  rares , 
cela  ne  vient  que  de  ce  que  les  malades 
n’ont  pas  affez  de  perfévérance  pour  conti¬ 
nuer  l’ufage  des  remedes  ,  &  obferver  le 
régime  pendant  tout  le  tems  qu’il  feroit  né- 
ceffaire  pour  opérer  une  cure  complété. 

L’éléphantiaque  confirmé ,  que  M.  Hé- 
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berden  guérit  ,  avoit  le  vifage  &  îes  extré¬ 
mités  couverts  de  tubercules  livides  &  fquir- 
rheux  ;  il  étoit  d’une  maigreur  extrême  ;  Tes 
fourciîs  étoient  enflés;  le  poil  en  étoit  entiè¬ 
rement  tombé  ;  les  os  du  nez  s’étoient 
affàiffés;  îes  ailes  en  étoient  tuméfiées  , 
ainfi  que  les  lobes  des  oreilles  :  il  avoir  une 
catarade  dans  chaque  œil  ,  qui  le  privoit 
prefqu’entiérement  de  la  vue  ;  îes  extrémités 
étoient  infenfibles  ;  &  il  avoit  perdu  le  mou¬ 
vement  des  doigts  des  pieds  &  des  mains. 
M.  Héberden  tenta  ,  pendant  fept  ans  ,  tous 
les  remedes  qu’il  crut  les  plus  propres  à  éva¬ 
cuer  l’humeur  morbifique  par  la' voie  des 
fueurs  ou  des  urines  ,  tels  que  l’antimoine 
cru  ,  PefTence  d’antimoine  ,  l'antimoine 
cru  ,  uni  à  l’æthiops  minéral  ;  îes  pilules 
altérantes  de  Plummer  ,  aidées  d’une  infu- 
lion  de  faffafras  ;  le  mercure  doux  à  petites 
doles  ,  îes  fridions  mercurielles ,  la  folution 
de  lublimé  avec  la  décodion  de  faffafra s  , 
la  decodionde  falfepareille  ,  les  fels  neu¬ 
tres  ,  la  teinture  de  cantharides  ,  le  petit- 
lait  (impie  &  médicamenteux  ,  les  bains 
d’eau  tiede,  les  bains  médicinaux  ,  &c.  II 
continua  chacune  de  ces  méthodes  pendant 
des  mois  entiers  ;  &  ,  quoiqu’il  fe  flarât  fou- 
vent  d’avoir  fait  quelques  progrès  ,  il  n  étoit 
pas  long  tems  à  revenir  de  fon  erreur.  Les 
bons  effets  que  le  quinquina  a  coutume  de 
produire  dans  les  mortifications  ,  les  plaies , 
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Sc  fur-tout  dans  les  affedions  écrouelleufes, 
le  déterminèrent  à  le  tenter  dans  cette\ma- 
ladie  ;  en  conféquence  ,  le  a8  Mars  1758  , 
il  prefcrivit  à  fon  malade  un  éleétuaire  com- 
pofé  d 'une  once  &  demie  du  meilleur  quin¬ 
quina  ,  &  de  demi-once  d  écorce  de  la  racine 
de faf'afras  ,  V un  &  l' autre  en  poudre  incor¬ 
poré s  avec  une  fujfifante  quantité  de  fyrop 
J impie ,  Le  malade  en  prenoit  de  la  groffeur 
d’une  grofte  mufcade  deux  fois  le  jour  :  ou¬ 
tre  cela  ,  il  lui  faifoit  laver  ,  matin  &  foir  , 
fes  bras  &  fes  jambes  avec  la  lotion  fui- 
vante  ,  décrite  par  Quincy  :  Prenez  à'efprit - 
de-vin  ,  huit  onces  ;  de  leffive  de  tartre  y 
une  once  ;  à'efprit  de  fel  ammoniac  ,  deux 
gros  :  mêlez  ;  St  il  lui  fit  appliquer  un  large 
véficatoire  entre  les  deux  épaulés. 

A  la  fin  de  Mai  les  tubercules  parurent 
confidérablement  amollis  ;  le  18  Juin  ils 
étoient  entièrement  difiipés  ;  Sc  ,  à  leur 
place  ,  les  parties  étoient  couvertes  d’une 
efïlorefcence  écailleufe  ,  d’un  rouge  très- 
vif,  reffemblant  à  une  dartre.  Le  8  Tuilier 
cette  éruption  avoit  perdu  la  vivacité  de  fa 
couleur  :  elle  devint  brune  ,  pela  ,  &  laifïa 
Ta  peau  faine  &  nette.  Le  malade  recouvra 
peu-à-peu  la  fenfation  à  fes  bras  &  à  fes  jam¬ 
bes  ,  avec  le  mouvement  de  fes  doigts  &c 
de  fes  orteils  ;  le  poil  de  fes  fourcils  revint. 
Le  feul  vefiige  de  la  maladie  qui  lui  rerte  , 
c’ert  que  fon  nez  ert  épaté.  Les  catara&es 
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font  entièrement  guéries ,  &  le  malade  a 
repris  fon  embonpoint.  Son  régime  ,  péri— 
dant  tout  le  tems  de  la  cure  ,  confifla  à 
manger  de  la  viande  à  fon  dîner  ,  quel¬ 
quefois  de  la  volaille  ,  mais  le  plus  fouvent 
du  bœuf  :  à  fon  déjeuner  ,  il  prenoit  des 
tartines  de  pain  &  de  beurre  ,  &  deux  talîes 
de  café  avec  moitié  lait.  Il  foupoit  fouvent 
de  la  même  maniéré  ,  ou  bien  il  goboit 
deux  œufs  frais:  on  lui  permettoit  de  man¬ 
ger  de  la  laitue  ,  &  quelquefois  des  con¬ 
combres  frais.  Ce  malade  étoit  âgé  de 
trente-un  ans.  Il  a  confervé  une  fi  grande 
confiance  pour  le  remede  qui  l’a  guéri  , 
qu’il  n’a  jamais  ceffé  d’en  prendre  ,  chaque 
jour,  depuis  le  moment  qu’il  l’a  commencé. 
M.  Héberden  termine  fon  récit  en  obfer- 
vant  qu’il  ne  s’eft  jamais  apperçu  que  les 
remedes  mercuriels  aient  aigri  cette  maladie, 
comme  on  le  penfe  communément ,  quelque 
attentif  qu’il  ait  été  à  bien  obferver  leurs 
effets. 

Les  afcarides  font  le  fujet  du  troifieme 
Mémoire  :  il  a  été  communiqué  par  M.  G. 
Héberden.  Un  Médecin  de  fes  amis  ,  qui 
y  étoit  fujet  depuis  fon  enfance  ,  a  fait  les 
obfervations  fuivantes  :  les  fymptômes 
que  cette  efpece  particulière  de  versa  cou¬ 
tume  de  produire ,  font  une  fenfation  très- 
incommode  dans  le  reéfum  ,  &  une  deman- 
geaifon  prefqu’infupportable  à  l’anus  ;  l’une 
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&  l'autre  fe  font  fentir  plus  fortement  aux 
approches  de  la  nuit  ,  &  ne  permettent  de- 
dormir  que  fort  tard.  Elles  font  accompa¬ 
gnées  d’une  chaleur  fi  forte  ,  que  le  redura 
en  devient  enflé  ,  tant  intérieurement  qu’ex- 
térieurement  ;  Sc  ,  fi  on  ne  calme  pas  promp¬ 
tement  ces  fymptômes  ,  iis  produifent  un 
ténefme  accompagné  de  dejedions  mu- 
queufes.  Quelquefois  le  malade  éprouve 
des  tranchées  dans  le  bas-ventre  ,  un  peu 
au-deffus  des  os  pubis.  Lorfque  les  dou¬ 
leurs  font  très-vives  ,  le  malade  rend  une 
mucofité  fanguinolente  ,  dans  laquelle  il  y 
a  fouvent  des  afcarides  vivans.  On  les  ac- 
cufe  quelquefois  de  troubler  le  fommeil ,  & 
de  produire  de  légers  maux  de  tête. 

Les  purgatifs  6c  les  lavemens  irritaos 
font  d’un  foible  fecours.  L’obfervateur  a 
effayé  les  lavemens  de  tabac  ,  ceux  d’eau 
de  chaux  ,  fans  en  retirer  aucun  avantage. 
Six  grains  de  fels  de  mars ,  diffous  dans  iix 
onces  d’eau  ,  prochiifirent  de  la  douleur  dans 
le  redum  ,  de  légères  tranchées  fanspurga- 
tion  ,  6c  du  ténefme  ;  mais  ils  entraînèrent 
quelques  afcarides  qui  étoient  tous  vivans. 
Ces  douleurs  ne  cefferent  eue  lorfqu’on  eut 
injede  un  peu  de  lait  tiede.  Les  lavemens 
de  lait  de  d’huile  calment  immédiatement  îe 
ténefme  6c  les  déjedionsmuqueufes  :  fi  l’on 
eff  obligé  de  purger, dans  cette  circonflance, 
il  faut  que  ce  ne  foit  qu’avec  de  la  manne 
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6c  de  l’huile  ;  la  rhubarbe  même  eft  trop 
irritante.  Mais  ,  en  général  ,  Je  purgatif 
qui  a  le  mieux  réuffi  ,  &  dont ,  par  consé¬ 
quent  ,  le  malade  a  fait  le  plus  d’ufage,  eft 
3e  cinnabre  ôc  la  rhubarbe,  de  chaque, demi- 
gros:  cette  poudre  ne  manquoit  jamais  d’en¬ 
traîner  une  mucofité  tranfparente  comme 
du  blanc  d’œuf,  dans  laquelle  on  voyoit 
remuer  une  grande  quantité  d’afcarides.  Le 
cinnabre  adhéroit  Souvent  à  cette  mucofité, 
qui  ne  venoit  jamais  en  fi  grande  quantité, 
lorsqu’il  n’y  avoit  pas  de  cinnabre  dans  la 
médecine.  Le  mercure  doux  n’agifToit  que 
comme  tous  les  autres  purgatifs  un  peu  vifs. 
L’huile  en  lavement  entraînoit  quelquefois 
ces  animalcules  ;  elle  nageoit  Sur  la  mucofité 
dans  laquelle  les  aScarides  étoient  vivans  : 
cette  mucofité  les  défendant  contre  tout  ce 
qui  pouvoit  leur  nuire  ,  lorfqu’on  les  en  re- 
droit ,  &  qu’on  îesexpofoità  l’air,  ils  cef- 
foient  de  Se  mouvoir  ,  Sc  paroiffoient  mourir 
en  peu  de  minutes.  En  général  ,  la  Santé 
du  malade  ne  paroît  pas  avoir  beaucoup 
Souffert  de  cette  longue  incommodité. 

La  quatrième  piece  communiquée  par 
îe  même  Médecin,  eft  la  relation  de  l’effet 
üguîier  d’une  très-grande  doSe  de  Sel  marin 
dans  une  maladie  vermineuSe  extraordi¬ 
naire  ;  effet  obServé  par  M.  Leigb  Thomas, 
Chirurgien  à  Hawarden  dans  îe  Comté  de 
Flint,  Daniel  Néal  fut  attaqué  ?  vers  le  mois 
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de  Février  1757,  d’une  douîeur  extraor¬ 
dinaire  dans  l’eftomac  ,  accompagnée  de 
naufées  ,  de  vomiffement  ,  de  conflipation 
&  d’une  perte  prefque  totale  du  fommeil 
6c  de  l’appétit.  Il  tomba  bientôt  dans  lé 
marafme  le  plus  affreux,  6c  perdit  la  faculté 
de  marcher,  &  même  de  fe  tenir  debout  : 
fon  ventre  durcit,  6c  fe  retira  au  point  que 
le  flernum  recouvroitle  nombril  ;  fes  urines 
furent  confiamment  laiteufes  ,  &  dépofe- 
rent  un  fédiment  blanc  ;  fes  excrémens 
étoient  durs,  pelotonnés ,  Sc  reffembloient 
à  des  crottes  de  brebis ,  d’une  couleur  brune 
encore  ne  les  rendoit-il  qu’au  moyen  de 
quelque  remede.  Dans  cette  fituation  fâ- 
cheufe  ,  il  tenta  différens  remedes  qui  ne 
lui  procurèrent  aucun  fouîagement.  Il  en¬ 
tra  ,  dans  l’été  de  1761  ,  dans  un  hôpital 
où  on  le  traita  avec  beaucoup  de  foin  , 
mais  avec  auffi  peu  de  fuccès.  Il  languit 
ainfi  jufqu’aux  fêtes  de  Noël  de  la  même 
année  ,  qu’un  de  fes  voifins  lui  confeilla 
d’avaler  de  l’eau  &  du  fel ,  prétendant  avoir 
vu  quelqu’un  qui  avoit  été  guéri ,  par  ce 
moyen  ,  de  douleurs  femblables.  Encou¬ 
ragé  par  ce  récit,  Néal  fit  diffoudre  deux 
livres  de  fel  ordinaire  dans  deux  pintes  d’eau 
de  fontaine  ,  &  but  le  tout  en  moins  d’une 
heure.  Peu  de  tems  après  il  fentit  une 
forte  oppreffi on  dans  la  région  de  l’eflomae, 
fe  trouva  très-mal  ,  6c  vomit  avec  beau¬ 
coup  de  violence  ;  au  quatrime  vomiffe- 
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ment ,  il  rendit  environ  une  demi-chopine 
de  petits  vers  en  partie  afcaridei-  y  &c  le  refie 
reffembloit  aux  vers  qu’on  trouve  dans  les 
inteflins  des  chevaux  ,  étant  feulement  plus 
petits  ,  &  de  la  groffeur  d’un  grain  de  fro¬ 
ment:  après  cela  ,  le  fel  s’ouvrit  un  paffage 
par  les  intefrins ,  qui  étoient  entièrement  fer¬ 
més  depuis  quinze  jours.  Il  eut  tout  de  fuite 
cinq  ou  fix  felles  copieufes,  fétides,  teintes 
defang,  danslefquelles  il  y  avoit  une  quan¬ 
tité  de  vers  femblables  à  ceux  qu’il  avoit 
vomis.  Fatigué  par  la  violence  de  cette  opé¬ 
ration  ,  il  fe  coucha  ,  &  s’endormit  d’un 
fommeil  tranquille,  qui  dura  deux  heures, 
pendant  lefquelles  il  fua  beaucoup  ,  &  fe 
réveilla  fort  foulagé  ,  ne  fe  plaignant  que 
d’un  fentiment  d’érofion  dans  la  gorge , 
l’eflomac  &  les  inteflins ,  &  d’une  foif  inex¬ 
tinguible,  qu’il  tâcha  d’appaifer  ,  en  buvant 
une  grande  quantité  d’eau  froide  ,  de  petit- 
lait  ,  de  lait  de  beurre  ,  &c.  Les  urines  ve- 
noient  en  petite  quantité  ;  &  il  ne  les  ren- 
doit  qu’avec  beaucoup  de  peine,  étant  for¬ 
tement  imprégnées  de  fel;  d’où  s’enfuivit 
une  dyfurie  &  une  flrangurie.  Cependant 
ces  accidens  fe  calmèrent  peu-à-peu  par 
l’ufage  des  boiffons  ci-deffus  ;  & ,  le  troi» 
fieme  jour  ,  il  fe  trouva  fi  parfaitement  ré¬ 
tabli ,  qu’il  reprit  encore  deux  autres  livres 
de  fel ,  diffoutes  dans  la  même  quantité 
d’eau  :  les  effets  furent  prefque  les  mêmes  , 
à  la  réferve  que  les  vers  étoient  morts  ,  & 


MEDICINALES.  IIÎ 

quils  étoient  accompagnés  d’une  grande 
quantité  de  glaires.  La  foif,  la  flrangu- 
rie  ,  &c.  recommencèrent  ;  mais  elles  cé¬ 
dèrent  au  même  traitement  que  la  première 
fois.  Il  {lia  copieufement  pendant  trois 
jours  ,  dormit  tranquillement,  &  commença 
à  s’étendre  fans  douleur.  Le  cinquième 
jour  ,  il  quitta  fon  lit  ;  &  ,  quoiqu’encore 
foible,  il  fut  en  état  de  marcher  :  fes  forces 
&:  fon  appétit  fe  rétablirent  bien  vite  ;  &  il 
jouit  maintenant  d’une  fanté  parfaite.  Il  con¬ 
tinue  à  prendre  ,  pendant  deux  ou  trois 
jours  avant  chaque  nouvelle  lune,  une  demi- 
livre  de  fel  dans  une  chopine  d’eau  ,  quoi¬ 
qu’il  ne  fente  aucun  retour  de  fa  maladie. 

La  nyéhilopie  eft  une  maladie  peu  com¬ 
mune  ,  qu’on  trouve  rarement  décrite  :  en 
voici  un  exemple  affez  hngulier  ,  rapporté 
par  M.  G.  Héberden.  Un  homme  d’en¬ 
viron  trente  ans  ,  fut  attaqué,  dans  le  prin- 
tems  ,  d’une  hevre  tierce  ,  pour  laquelle  il 
ht  ufage  du  quinquina  ,  mais  en  trop  petite 
quantité;  ce  qui  ne  fit  qu’afloibiir  les  accès. 
Il  prit  les  bains  froids:  au  fécond,  fa  hevre 
difparut  entièrement.  Trois  jours  après  fon 
dernier  accès  ,  étant  employé  à  bord  d’un 
vaiffeau  fur  la  riviere  ,  il  obferva  ,  au  cou¬ 
cher  du  foleil  ,  que  tous  les  objets  pre- 
noient  une  teinte  bleue  :  cette  teinte  pre¬ 
nant  de  plus  en  plus  de  l’intenfité  ,  il  finit  par 
ne  plus  rien  appercevoir ,  diftinguant  à  grand 
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peine  la  lumière  d’une  chandelle.  Le  len¬ 
demain  matin  ,  au  lever  du  foleil ,  fa  vue- 
fe  rétablit  parfaitement.  La  nuit  fuivante  , 
il  éprouva  le  même  accident ,  qui  fe  renou- 
vella  pendant  les  douze  jours  &  nuits  qu’il 
refia  encore  à  bord.  Au  bout  de  ce  tems  il 
defcendit  à  terre  ;  &  ,  en  trois  jours ,  fa 
vue  fe  trouva  parfaitement  rétablie.  Un 
mois  après  il  fut  à  bord  d’un  autre  vaiiïeau  : 
au  bout  de  trois  jours  ,  fa  ny&alopie  revint 
comme  la  première  fois  ,  &  fe  renouvella 
pendant  neuf  nuits  qu’il  refia  dans  ce  vaif- 
feau.  Ï1  revint  à  terre,  où  il  n’éprouva  point 
le  même  accident  :  quelque  tems  après  il 
monta  dans  un  autre  vaifTeau  où  il  demeura 
dix  jours  ,  pendantlefquelsil  ne  perdit  la  vue 
que  deux  fois  ;  Si  ,  depuis  ce  tems-là  ,  il  ne 
î’avoit  plus  perdue.  Au  mois  d’Apût  fui- 
vant ,  il  fe  plaignit  d’un  défaut  d’appétit, 
de  foibleiTe ,  de  difficulté  de  refpifer  ,  & 
d’une  toux  importune  :  il  fut  promptement 
abattu  ,  eut  des  biffons  fréquens  ,  des  dou¬ 
leurs  de  reins ,  de  la  difficulté  d’uriner  ,  des 
vomillèmens  :  ces  accidens  allèrent  en  aug¬ 
mentant  jufqu’à  la  mi-dNovembre  qu’il  mou¬ 
rut.  M.  Héberden  remarque  que  cet  homme 
avoit  travaillé  dans  les  fonderies  de  plomb  , 
&  qu’il  y  avoit  perdu  deux  fois  l’ufage  de 
fes  mains. 

De  toutes  les  pièces  qui  compofent  ce 
Recueil ,  il  n’en  eft  point  qui  nous  ait  paru 
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mériter  'plus  d’attention  que  les  Obferva - 
fions  fur  Us  Cancers  de  M.  Mark  Akenfide  9 
l’un  des  Médecins  du  Roi  d’Angleterre.  Cet 
Auteurrapporte  d’abord  une  oblervation  qui 
lui  a  paru  propre  à  jetter  du  jour  fur  l’ori¬ 
gine  de  l’efpece  la  plus  ordinaire  de  cancers. 
Nous  ne  croyons  pas  devoir  la  rapporter  , 
parce  qu’elle  n’a  rien  quipuiffe  conduire  au 
traitement  de  ce  genre  de  maladies  ;  nous 
allons  donc  palier  à  celles  qui  font  plus  rela¬ 
tives  à  la  pratique. 

Les  avantages  que  le  mercure  fubümé 
corrofif  parut,  il  y  a  quelques  années,  avoir 
fur  toutes  les  autres  préparations  mercu¬ 
rielles  dans  les  maladies  vénériennes,  firent 
penfer  à  M.  Akenfide  qu’il  pourroit  égale¬ 
ment  être  utile  dans  les  écrouelles  &  dans 
les  ulcérés  d’un  mauvais  caradere.  L’expé¬ 
rience  l’ayant  convaincu  de  la  vérité  de 
cette  opinion  ,  il  commença  à  faire  quel-» 
ques  effais  du. même  remede  dans  les  can¬ 
cers  ,  quelque  tems  avant  qu’on  n’eût  com¬ 
mencé  à  parler  de  la  ciguë.  Nous  allons 
rapporter  un  précis  des  obfervations  qu’il  fit 
à  ce  fujet. 

Au  commencement  de  l’année  1760, 
une  femme  de  cinquanteans  entra  à  l’hôpital 
de  Saint-Thomas  ,  pour  une  tumeur  fquir- 
rheufe  qui  s’étendoit  depuis  la  folle  articu¬ 
laire  de  la  mâchoire  inferieure  ,  dans  tout 
l’intérieur  de  cette  mâchoire  9  au  point  d’em- 
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pêcher  la  déglutition,  &  de  lui  caufer  des 
douleurs  vives  dans  la  gorge  &  toute  la 
bouche  ,  accompagnées  d’un  mauvais  goût 
&  d’une  mauvaile  odeur.  La  furface  de  la 
tumeur  n’étoit  pas  moins  douloureufe  :  la 
douleur  ,  qui  s’étendoit  jufqu’aux  tempes  , 
étoit  lancinante  comme  dans  le  cancer. 
M.  Akenfide  lui  fit  prendre  ,  deux  fois  le 
jour ,  le  quart  d’un  grain  de  fublimé  corrofif 
dans  une  cuillerée  d’eau-de-vie  ,  ordonnant 
de  lui  tenir  le  ventre  libre  ,  en  lui  faifant 
prendre,  chaque  jour  ,  environ  trois  demi- 
fetiers  d’eau  de  Lambeth.  Elle  éprouva 
un  foulagement  très-prompt  de  ce  régime  : 
les  douleurs  s’appaiferent  peu-à-  peu  ;  la  tu¬ 
meur  fquirrheufe  diminua  ;  la  déglutition 
•devint  plus  facile  ,  &  fa  bouche  fut  délivrée 
du  mauvais  goût  qu’elle  fentoit  ;  de  forte 
qu’en  moins  de  cinq  femaines  elle  de¬ 
manda  à  fortir  de  l’hôpital.  La  maladie 
reparut  quelque  tems  après  qu’elle  eut 
difcontinué  fes  remedes  ;  &  ,  la  fievre  étant 
furvenue  vers  le  même  ‘tems ,  elle  fe  trouva 
plus  affe&é  que  jamais.  Elle  fut  reçue  une 
fécondé  fois  dans  l’hôpital.  Dès  que  la  fie¬ 
vre  fut  calmée  M.  Akenfide  la  remit  à 
l’ufage  du  fublimé  :  elle  en  éprouva  le 
même  fuccès  ;  de  forte  qu’en  moins  d’un 
mois  elle  fe  trouva  fi  bien,  qu’on  ne  put 
pas  la  retenir  plus  long-tems.  On  n’a  plus 
entendu  parler  d’elle  :  quoiqu’on  ne  puifie 
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pas  dire  qu’elle  ait  été  guérie  ,  il  efl  ce¬ 
pendant  vraifemblable  qu’elle  a  continué  à 
fe  bien  trouver. 

Peu  de  tems  après,  notre  Auteur  fut  con- 
fulré  pour  une  femme  plus  âgée  ,  dont  la 
langue,  après  avoir  été  ,  pendant  quelque 
tems ,  tuméfiée  &c  fquirrheufe  ,  devint  en- 
fuite  ulcérée  &  cancéreufe  :  elle  fentoit 
des  douleurs  très-aiguës  dans  l’ulcere  & 
dans  les  parties  voifines.  Le  fublimé  cor- 
rofif  ,  qu’on  lui  adminiftra  à  la  dofe  d’un 
quart  de  grain  deux  fois  le  jour  ,  &  le  foin 
qu’on  prit  de  lui  tenir  le  ventre  libre  ,  gué¬ 
rirent  prefqu’entiérement  cette  maladie  en 
quelques  femaines  :  l’ulcere  fut  cicatrifé  , 
les  douleurs  s’évanouirent  ,  &  il  ne  relia 
prefque  rien  de  la  tumeur.  Dans  d’autres  cas  , 
où  l’ulcere  étoit  plus  ancien  ,  plus  étendu  &c 
plus  profond  ,  ce  remede  n’a  pas  paru  avoir 
un  grand  effet. 

Vers  ce  tems  parut  l’Ouvrage  de  M. 
Storck  fur  la  ciguë.  M.  Akenfide  effaya  ce 
remede  far  un  grand  nombre  de  malades  y 
dont  les  uns  avoient  des  cancers  ulcérés  de 
différentes  dates  ;  les  autres  ,  des  tumeurs 
fquirrheufes  non  ulcérées  ,  mais  accompa¬ 
gnées  de  douleurs  aiguës  :  il  l’effaya  aufîi 
dans  les  tumeurs  écrouelleufes  ,  dans  les 
vieux  ulcérés  d’un  mauvais  cara&ere  ,  foit 
internes  ,  foit  externes  ;  &  il  convient  de 
bonne  foi  qu’il  n’eut  qu’une  bien  petite  partie 
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des  fuccès  qu’ils  s’étoit  promis ,  d’après  l’au¬ 
torité  de  IY1.  S’torck.  Il  s’eff  convaincu  que 
ce  remede  pouvoit  être  employé  fans  dan¬ 
ger;  qu’à  la  vérité  ,  il  caufoit  quelquefois 
un  peu  de  mal  à  l’eftomac  ,  mais  qu’on  y 
remédioit  aifément  ,  en  faifant  prendre  au 
malade  quelque  aromatique  chaud  ;  quel¬ 
quefois  aufîi  elle  produifoit  de  légers  ver¬ 
tiges  ,  accompagnés  de  lueurs  froides,  qu’on 
calmoit  par  le  même  moyen.  Dans  Je  com¬ 
mencement,  elle  purgeoit  quelquefois  ;  mais, 
à  mefure  que  les  malades  s’y  accoutumoient, 
elle  ceffbit  de  produire  cet  effet  ,  &  pa- 
roiffoit  même  produire  l’effet  contraire. 

Quant  à  (on  aéHon  fur  les  parties  affec¬ 
tées,  elle  paroiff'oit  d’abord  promettre  beau¬ 
coup.  Les  douleurs  aiguës  des  tumeurs 
fquirrheufes  étoient  fufpendues  comme  par 
enchantement  :  la  matière  ichoreufe  des 
ulcérés  prenoit  quelquefois  ,  en  quarante- 
huit  heures  ,  Je  cara&ere  d  un  pus  louable. 
La  décoffion  de  ciguë  ,  appliquée  extérieu¬ 
rement  en  fomentation  ,  ou  en  cataplafme  , 
dans  les  tumeurs  écrouelleufes  ,  produifoit 
d’abord  des  changemens  favorables.  Mais 
aucun  de  ces  effets  n’étoit  permanent  :  il  y 
en  avoit  peu  qui  fe  foutinffent  au-delà  de 
quinze  jours.  Quand  on  s’appercevoit  que 
le  remede  ceffoit  d’agir,  on  en  augmentoit 
ladofe  :  leschofes  fembloient  reprendre  une 
meilleure  tournure  ,  &  la  cure  avancer  ; 


MEDICINALES.  117 

trials  ces  progrès  n’étoientpas  plus  conftans. 
En  général  ,  la  ciguë  a  paru  agir  comme 
tous  les  narcotiques,  qui  font  des  merveilles 
dans  le  commencement ,  &  qui  perdent  leur 
efficacité  ,  à  mefure  que  Je  malade  s’y  fami- 
liarife  ;  la  reprenant  ,  lorfqu’on  les  emploie 
en  plus  grande  quantité  ,  jufqu’à  ce  que  la 
dofe  foit  portée  au  point  qu’on  ne  puiffie 
plus  l’augmenter  ;  pour  lors  le  malade  tombe 
dans  un  état  fouvent  pire  que  celui  dont  on 
l’avoit  tiré.  M.  Akenfide  convient  cepen¬ 
dant  que,  dans  les  cancers,  fur- tout  dans 
ceux  de  la  matrice  ,  la  ciguë  agit  comme 
line  forte  d’anodin  fpécifîque,  &c  calme  les 
douleurs  beaucoup  plus  efficacement  que 
X opium  &  tous  les  autres  narcotiques;  ce 
qu’il  prouve  par  l’exemple  d’une  femme 
d’environ  cinquante  ans  ,  qui  avoir  eu  plu- 
fîeurs  enfans  Elle  avoit  un  cancer  à  la  ma¬ 
trice  ,  qui  paroiffioit  faire  des  progrès  ,  de¬ 
puis  que  fes  menflrues  avoient  ceffié.  Elle 
fentoit  dans  le  bas-ventre  des  déchiremens 
prefque  continuels  ,  accompagnés  de  dou¬ 
leurs  très-aiguës  comme  dans  les  cancers  ; 
ce  qui  l’obligeoit  de  garder  le  lit  depuis 
quelque  tems.  Elle  rendoit  auffi  journelle¬ 
ment  par  le  vagin  une  grande  quantité  d’une 
matière  ichoreufe  ,  verdâtre  ,  fort  âcre. 
M.  Akenfi  lui  prefcrivit  un  demi-fcrupule 
d’extrait  de  ciguë  deux  fois  le  jour:  fes  dou¬ 
leurs  fe  calmèrent  en  très-peu  de  tems  \ 
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Fécoulement  s'arrêta  prefqu’entiérement  ; 
6c  elle  fut  en  état  de  fe  lever ,  6c  même  de 
fortir.  Le  remede  la  purgeoit  en  quelque 
forte,  6c  n’occafionna  ni  maux  d’efiomac, 
ni  vertiges  ,  ni  Tueurs  froides.  Cet  état  fe 
foutint  pendant  dix  jours ,  au  bout  deTquels 
les  douleurs  revinrent  par  degrés.  Il  aug¬ 
menta  la  dofe  du  remede  à  quinze  grains 
deux  fois  le  jour,  qui  ramenèrent  le  calme 
comme  la  première  fois  :  ce  calme  fe  fou¬ 
tint  pendant  dix  jours  ,  au  bo'ut  defquels  les 
douleurs  redevinrent  plus  fortes  que  jamais. 
M.  Akenfide  n’ayant  pu  la  voir  dans  cette 
eirconfiance  ,  après  quarante-huit  heures 
de  tourmens,  elle  tomba  dans  une  affection 
comateufe  ,  le  délire  ,  6c  mourut. 

M.  Akenfide  a  cru  pouvoir  conclure  du 
calme  ,  quoique  pafiager  ,  que  la  ciguë  a 
coutume  de  produire  ,  qu’elle  pouvoit  être 
d’un  très-grand  fecours  dans  le  traitement 
de  cette  formidable  maladie  ,  fi  l’on  pouvoit 
lui  afiocier  quelque  remede  capable  de  ré¬ 
foudre  les  obftrudions  fquirrheufes  ,  6c  de 
corriger  l’acrimonie  6c  la  putridité  des  flui¬ 
des.  On  a  vu  ci-defius  ce  qu’on  pouvoit 
attendre  du  fublimé  corrofif:  le  quinquina 
eft  reconnu  pour  un  excellent  remede  dans 
les  mortifications,  les  ulcérés  d’un  mauvais 
caraélere  ,pour  lefquels  on  le  joint  fouvent 
avec  fuccès  aux  remedes  altérans  mercu¬ 
riels.  Il  étoit  donc  naturel  de  l’efiayer  dans 
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les  cancers  ,  joint  à  la  ciguë  ou  au  fublimé 
corrofif,  ou  à  tous  les  deux  en  même  tems. 
Nous  allons  rapporter  l’hiftoire  de  trois 
maladies  que  cet  Auteur  a  traitées  par  cette 
méthode 

Une  femme  de  trente  ans ,  d’une  confli- 
tution  faine,  quoique  délicate,  peu  de  tems 
après  être  accouchée  ,  fentit  une  douleur 
dans  le  côté  du  ventre,  qui  dura  un  mois  fans 
intermiflion  ,  8c  enfuite  l’abandonna.  Peu 
de  tems  après  elle  s’apperçut  d’une  dureté 
&  d’une  tumeur  à  la  matrice.  Cette  tumeur 
s’accrut  lentement  ,  8c  enfin  fut  accompa¬ 
gnée  de  douleurs  lancinantes ,  comme  dans 
un  cancer  commençant.  Il  y  avoit  un  mois 
qu’elle étoit  dans  cet  état,  lorfque  M.  Aken- 
fide  la  vit  :  fes  douleurs  étoient  fi  violentes  , 
qu’elles  lui  arrachoient  quelquefois  des  1  r- 
mes  ,  8c  même  des  cris  Le  fquirrhe  fe  faî- 
foit  fentîr  au-deflus  des  os  pubis.  Il  lui  or¬ 
donna ,  deux  fois  le  jour,  cinq  grains  d’ex¬ 
trait  de  ciguë,  &,  trois  fois  le  jour,  trois 
onces  (d’une  décodion  de  quinquina  ,  faite 
dans  la  proportion  d’une  once  par  livre  de 
décodion.  Il  augmenta  ,  par  degrés ,  la 
dofe  de  la  ciguë  jufqu’à  un  demi-fcrupule. 
Par  cette  méthode  ,  fes  douleurs  furent 
bientôt  calmées  :  l’enflure  8c  la  dureté  dimi¬ 
nuèrent  ;  8c  ,  en  fix  femaines  ,  tout  fut 
difparu.  Mais  ,  au  bout  de  quelque  tems  , 
elle  s’apperçut  ,  dans  le  bas-ventre ,  d’une 
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tumeur  d’une  autre  efpece  ,  qui  étoit  vrai* 
femblablement  caufée  par  une  hydropifie 
commençante  de  l’ovaire.  On  lui  fit  auffi-tôt 
difcontinuer  l’ufage  des  premiers  remedes  ; 
&  ce  nouvel  accident  céda  bientôt  à  une 
infufion  amere  ,  avec  les  fels  lixivieîs ,  &  à 
quelques  autres  apéritifs.  M.  Akenfide  ap¬ 
prit  ,  long-tems  après  ,  qu’elle  jouiffoit  de 
la  meilleure  fanté  ,  &  qu’elle  n’avoit  eu 
aucun  retour  de  les  douleurs  ni  de  fon 
fquirrbe. 

Le  fécond  exemple  ,  que  M.  Akenfide 
rapporre  de  l’efficacité  de  cette  méthode  , 
eft  celui  d’une  femme  d’un  moyen  âge  , 
qu’il  traita  en  1763.  Cette  femme  avoit  eu  , 
pendant  long-tems,la  langue  gonflée  &  fquir- 
rheufc  du  côté  gauche,  dans  prefque  la  moitié 
de  fa  longueur.  Lorfqu’iî  fur  ^ppellé  il  y 
avoit  un  ulcéré  d’environ  un  pouce  de  long, 
qui  avoit  l’air  dentelé  ,  &  étoit  couvert 
d’une  mucofité  blanche.  Elle  y  fentoit  des 
douleurs  vives  &  lancinantes  ,  qui  s’éten- 
doient  à  toute  la  joue  ,  &  jufqu’aux  tempes  : 
elle  étoit  d’ailleurs  allez  bien,  &  d’une  bonne 
conflitutipn.  M.  Akenfide  lui  prefcrivit  cinq 
grains  d’extrait  de  ciguë  deux  fois  le  jour ,  un 
quart  de  grain  de  fublimé  deux  fois  le  jour, 
trois  onces  de  décoélion  de  quinquina  trois 
fois  le  jour.  Ses  douleurs  commencèrent  à 
fe  calmer  au  bout  de  quarante-huit  heures  ; 
&  elles  étoient  entièrement  diffipéesau  bout 
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de  huit  jours.  L’ulcere  guérit  peu-à-peu. 
Après  tnois  femaines  d’ufage  de  ce  remede, 
il  lui  furvint  une  falivation  qu’on  ne  jugea 
pas  à  propos  d’arrêter  :  elle  continua  donc 
le  fublimé  ,  mais  elle  fubflitua  la  décoélion 
des  bois  à  celle  de  quinquina.  Elle  fut  tenue 
à  cet  ufage  pendant  trois  femaines ,  pendant: 
îefquelles  elle  rendit  ,  chaque  jour,  une 
chopine  ou  trois  demi-fetiers  de  faîive,  fans 
le  moindre  retour  de  fes  premiers  maux. 
Elle  fut  prife  alors  d’une  fievre  catarrale 
avec  un  point  de  côté  :  on  lui  fit  ceflfer  la 
ciguë  &  le  fublimé.  La  fievre  céda  à  un 
traitement  méthodique  :  depuis  cc  tems  , 
elleVefl  toujours  bien  portée. 

Un  Matelot ,  entre  40  &  50  ans ,  entra 
à  l’hôpital  Saint-Thomas,  au  mois  de  Jan¬ 
vier  1767  ,  pour  un  cancer  à  la  levre. 
Quinze  jours  ou  trois  femaines  auparavant, 
il  avoit  glilfé  du  mât  d’un  vaiffeau  où  il  tra- 
vailloit ,  &  s’étoit  froiffé  violemment  la  le* 
vre  contre  un  cordage.  Elle  enfla  far  Je 
champ,  &  devint  fquirrheufe  au  bout  ale 
quatre  ou  cinq  jours.  Il  y  fentit  de  la  chaleur 
&des  douleurs  lancinantes , qui  s’étendirent 
de  jour  en  jour.  Huit  jours  après  l’accident , 
la  levre  s’ulcéra  ;  &,  lorfqu’iî  entra  à  l’hô¬ 
pital  ,  elle  étoit  retirée  en  en-bas ,  &  pouffée 
en-dehors.  L’ulcere  s’étendoit  d’un  angle 
de  la  bouche  à  l’autre  ;  mais  la  plus  grande 
déperdition  de  fubüance  ,  8c  la  plus  grande 
Tome  XXXI.  F 
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profondeur  de  Tuîcere,  étoient  dans  îe  milieu 
île  la  lèvre.  Cet  ulcéré  avoit  l’air  très-for- 
dide  ,  étoit  dentelé  ,  Sc  d’un  brun  verdâtre; 
en  un  mot  ,  c  étoit  un  véritable  cancer 
ulcéré. M.  Akenfide  lui  prefcrivit  les  mêmes 
remedes  qu’à  la  femme  qui  fait  le  fujet  de 
l’obfervation  précédente.  Ses  douleurs  dimi¬ 
nuèrent  fenfiblement  en  vingt-quatre  heu¬ 
res  ;  &  ?  en  peu  de  jours  ,  elles  furent  en¬ 
tièrement  appaifées.  En  même  tems  ,  fon 
ulcéré  parut  prendre  un  meilleur  caraétere. 
Au  bout  de  d’n*  jours  d’ufage  de  la  ciguë  , 
les  douleurs  étant  entièrement  calmées  ,  on 
la  lui  fit  cefî’er  ;  &  on  le  tint  feulement  à 
l’ufage  du  fublimé  corrofif,  &  de  la  décoc¬ 
tion  de  quinquina.  La  cicatrice  de  l’ulcere 
n’en  avança  pas  moins  ;  elle  fut  parfaite  le 
2,7  Janvier.  On  le  retint  ,  malgré  cela  , 
encore  quinze  jours  à  l’hôpital  ,  pour  voir 
s’il  n’y  auroit  pas  de  retour.  Pendant  la 
derniere  femaine  ,  il  difcontinua  l’ufage  du 
fublimé  ,  &s’en  tint  à  la  décc&ion  de  quin¬ 
quina  feuî.  La  lèvre  étoit  parfaitement 
faine  ;  &  il  ne  lui  efl  refré  qu’une  fciflure 
d’un  pouce  de  long,  dans  le  milieu,  où  l’ul- 
cere  avoit  le  plus  rongé. 

M.  Akenfide  termine  fon  Mémoire  en 
faifant  ob  fer  ver  que  tous  les  cas  où  cette 
méthode  a  réufli  ,  étoient  des  maladies  ré¬ 
centes  :  dans  les  cancers  invétérés ,  dans 
lefquels  il  y  avoit  de  grandes  portions  de 
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glandes  ou  de  chairs  confommées ,  il  les  a 
trouvés  fans  effet.  C’eft  beaucoup  que  d’a¬ 
voir  trouvé  une  méthode  efficace  dans  les 
commencemens  d’une  maladie  auffi  rebelle  , 
mais  qui  heureufement  fe  manifefte  d’affez 
bonne  heure  pour  qu’on  puiffe  efpérer  d’y 
remédier,  avant  quelle  n’ait  fait  de  grands 
progrès.  Nous  avons  cru  faire  plaifir  à  nos 
lecteurs  en  nous  arrêtant  un  peu  fur  les 
détails  de  cet  important  Mémoire  ;  nous 
réferverons  pour  un  fécond  Extrait  le  compte 
que  nous  nous  propofons  de  rendre  des 
autres  pièces  du  Recueil  que  nous  an¬ 
nonçons. 
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Contenant  quelques  Reflexions  fur  ÎUfage 
des  Vomitifs  dans  le  Traitement  des 
Maladies  aiguës  ;  par  M.  BaLME  , 
D,  M.  M\  &  Médecin  au  Puy  en  Vélay. 

Première  Partie. 

On  a  reconnu  depuis  long-tems  Futilité 
des  vomitifs  dans  la  pratique  de  la  mé¬ 
decine  :  cette  vérité  eff  démontrée  par 
l’ufage  qu’ont  fait  de  ce  remede  les  plus 
anciens  Maîtres  de  l’art  ,  non-feulemenc 
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dans  le  traitement  des  maladies ,  foit  aigues, 
foit  chroniques,  mais  encore  dans  leurs  ré¬ 
gies  diététiques  ,  négligées  fi  fort  enfuite, 
qu’il  ne  nous  en  relie  plus  guere  d’autre 
connoifTance  que  celle  que  nous  pouvons 
retirer  de  l’hiftoire. 

Hippocrate  ,  le  pere  de  la  médecine  fut 
imité  par  fes  difeipies ,  dans  l’ufage  des  vo¬ 
mitifs.  Les  Afclépiades ,  qui  lui  furent  li 
oppofés  ,  &  qui  donnèrent  exclufion  à 
prefque  tous  les  remedes  ,  conferverent 
pourtant  celui-ci.  Les  vomitijs furent  encore 
connus  &  employés  par  les  Arabes ;  en  un 
mot ,  toutes  les  feâres  établies  dans  la  mé¬ 
decine  ,  depuis  Hippocrate  jufqu’à  nous  , 
ont  adopté  l’ufage  de  ce  remede  ,  dont  en- 
fuite  elles  n’ont  borné  ou  étendu  l’emploi , 
qu’autant  que  leurs  divers  fyflêmes  pou- 
voient  le  permettre  ou  s’en  accommoder  ; 
en  forte  qu’on  auroit  droit  d’avancer  que 
c’ell  le  remede  dont  l’ufage  a  le  moins  fouf- 
fert  de  contradition  qu’aucun  autre.  D’a¬ 
près  les  recherches  que  j’ai  faites  fur  cette 
matière  ,  il  me  feroit  facile  de  montrer  la 
vérité  des  alTertions  que  je  viens  d’avan¬ 
cer  ;  mais  un  affemblage  de  citations  pour- 
roient  ne  devenir  qu’ennuyeufes ,  &  don¬ 
ner  trop  d’étendue  à  ce  Mémoire  :  nous 
renvoyons  à  un  autre  endroit  le  détail  de 
toutes  ces  preuves. 
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Le  fujet  qui ,  dans  le  fiecle  dernier  , 
divifa  les  membres  de  la  célébré  Faculté  de 
Taris  ,  eft  trop  bien  connu  à  préfent  pour 
le  regarder  comme  une  preuve  d’une  op* 
pofition  formelle  à  l’ufage  des  vomitifs. 
L’acharnement  des  Blondel  Si  des  Gui- 
Patin  n’eût  pas  eu  lieu  certainement,  fi  on 
avoit  follicité  le  vomiffement  par  tout  autre 
remede  que  par  les  antimoniaux  :  leur  igno¬ 
rance  abfolue  de  la  chymie  ,  ignorance 
très-dangereufe  en  médecine  ,  n'inveélivoit 
uniquement  que  les  préparations  d’un  art 
qu’ils  détefioient ,  &  qu’ils  auroient  dû  con- 
noître.  D’ailleurs  les  raifonnemens  extra- 
vagans  de  Gui-Vatin  fur  la  faignée  &  la 
•purgation  ,  montrent  trop  bien  qu’il  n’étoit 
point  fait  pour  donner  des  loix  dans  l’art  de 
guérir  :  fa  préemption  encore  Si  fon  ani- 
mofité  excluent  toute  croyance  à  fes  afier- 
tions  ,  comme  à  celles  de  Blondel  Si  autres 
du  même  parti. 

Ce  n’efi: ,  fans  doute  ,  qu’à  la  chymie ,  reçue 
plus  favorablementdans  ce  fiecle,  plus  culti¬ 
vée,  Si  généralement  adoptée,  que  nous  fouî¬ 
mes  redevables  de  tant  d’avantages  que  nous 
avons  fur  le  pafie.  Les  Médecins  modernes 
ont  mieux  connu  les  vomitifs  ,  leurs  qua¬ 
lités  ,  leurs  vertus,  leurs  effets  ;  ils  en  ont 
étendu  \ uf âge  dans  le  traitement  des  maladies 
aiguës  ;  Si  l’obfervation  leur  en  a  encore 
mieux  perfuadé  ,  dans  ces  cas  ,  la  nécefiité 
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indifpenfable  (  a  ).  Cependant,  malgré,  l’ac¬ 
cord  ,  qui  paroît  fe  trouver  à  préfent  chez 
tous  les  Médecins  de  l’Europe  ,  fur  ce  point 
de  do&rine,  comme  nous  avons  droit  de  le 
conclure  d’après  les  obfervations  commu¬ 
niquées  ,  on  ne  peut  qu’être  fort  étonné  de 
n’avoir  vu  perfonne  s’élever  contre  l’opi¬ 
nion  &  les  aliénions  de  M.  de  Haen  ,  con¬ 
tre  l’ufage  d’un  remede  li  fort  acrédité  ,  &c  fi 
digne  de  la  confiance  5c  des  éloges  qu’on 
lui  a  donné  ,  5c  qu’on  lui  continue  (£). 

(a)  Si  nous  avons  fait  réellement  quelques  pro¬ 
grès  dans  VuCagç  des  vomitifs  pour  la  cure  des  ma¬ 
ladies  aiguës  ,  &  fi  efFedivement  nous  avons,  en 
ce  point ,  l'avantage  fur  les  Médecinsanciens,  en 
revanche,  ils  étoient  bien  fupérieursà  nous  dans 
l'emploi  qu’ils  faifoient  de  ce  remede  dans  le  trai¬ 
tement  des  maladies  chroniques  :  nous  qui  pref- 
qu’abfolumenr,  l'avons  banni  de  la  cîafîè  des  re¬ 
in  e  des  que  nous  employons  communément  pour 
ce  genre  de  maladie  ,  devons-nous  nous  en  ap¬ 
plaudir  ?  Y  avons-nous  gagné  ou  perdu?  11  s’en 
faut  de  beaucoup  que  nos  fuccès  faffent  preuve  du 
bien  que  nous  avons  retiré  de  leur  excîufion. . ,  c . 
C’eft  un  fu jet  qui  mérite  d’être  difcuté  &  appro¬ 
fondi.  Si  ce  Mémoire  e(l  reçu  favorablement  , 
je  pourrai,  dans  un  fécond,  faire  part  de  mes 
recherches  fur  cette  partie. 

( b  )  Antonii  de  H;,ën  ,  confiliarii  &  arckiatrè 
S.  C.R,  A.  Majeftatis  ,  &c.  Ratio  medendi  in  No* 
focomio  praclico  . . . . .  Tom.  T,  pars  I  ,  cap.  ij  ; 
pars  3  ,  cap.  j ,  §.  1 9 . , . .  Tom.  V ,  pars  la  * 
cap.  v. 
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On  conçoit  difficilement  comment  M.  de 
Haè'n  a  pu  avancer  que  ceux  qui  ont  donné 
leur  confiance  aux  vomitifs  ,  ne  font  point 
conformes  à  la  médecine  ancienne  &  Hip¬ 
pocratique  ,  &  que  leur  pratique  n’a  point 
eu  le  fuccès  qu’ils  s’en  promettoient.  Les 
Doéteurs  Huxham  &  Piingle ,  &  M.  Tijfot  9 
font  les  feuls  Médecins  ,  à-peu-près  ,  dont 
les  obfervations  réfultantes  de  l’emploi  de 
ce  remede  ,  foient  reçues  favorablement  de 
M.  de  Haè'n. 

Mais  ,  quand  même  les  Médecins  mo¬ 
dernes  fe  feroient  écartés  de  la  pratique  des 
anciens  à'  Hippocrate  même  ,  dans  l’ufage 
des  vomitifs  ,  je  ne  vois  pas  pourquoi  M.  de 
Haè'n  auroit  droit  de  blâmer  cette  conduites 
deuxraifons  fervent  à  leur  juflification.  La 
première  eft  que  y  malgré  l'emploi  de  ce 
remede  ,  les  modernes  peuvent  aider  la  na¬ 
ture  ,  favorifer  la  ccclion  ,  attendre  les 
crifes  y  ÔC  établir  fur  elles  feules  le  point 
d'une  guéri fon  parfaite.  Je  ne  crois  pas  que 
cette  do-étrine  foit  oppofée  à  celle  d’ Hip¬ 
pocrate.  La  fécondé  eft  fondée  fur  la  pof- 
feffion  bien  avantageufe  ,  où  nous  femmes 
à  préfent  ,  d’excellens  vomitifs  ,  dont  la 
force  ou  l’aétivité  peut  être  modérée,  aug¬ 
mentée  ,  diminuée  à  notre  gré  ;  ce  qui  les 
met  fort  au-deffius  du  vetatrum  des  anciens  9 
ou  de  quelques  autres  du  même  genre  ,  donc 
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3a  vertu  efl  fouvent  incertaine ,  &  dont  quel¬ 
quefois  la  férocité  leur  faifoit  appréhender 
éc  ménager  l’ufage  ,  plus  fréquent  encore 
pourtant  parmi  eux  ,  qu’on  ne  le  croit  com¬ 
munément.  Mais ,  dans  la  fuppofition  même 
que  les  Médecins  modernes  {broient  les  pre¬ 
miers  qui  euflent  employé  les  vomitifs  ,  il 
n’y  a  aucune  raifon  de  s’y  oppofer  :  les  fuc- 
cès  étant  auffi  conftans  &  auffi  avérés  qu’ils 
le  font,  on  devroit  néceffiairement  conclure 

*  y 

que  nous  avons  procuré  un  bien  de  plus. 

Nous  ne  fuivrons  point  ici  M.  de  Haen 
dans  le  détail  de  toutes  fes  aliénions  contre 
l’ufage  des  vomitifs  ;  nous  nous  conten¬ 
terons  d’examiner  fuccinélement  les  raifons 
qui  ont  déterminé  cet  iîluflre  Médecin  à 
exclure  ces  remedes  du  traitement’  des  ma¬ 
ladies  aiguës  (  c’eft-à-dire  de  celles  aux¬ 
quelles  on  les  applique  de  nos  jours  ;  )  &■  , 
pour  ce  qui  regarde  l’autorité  des  Anciens 
dans  l’ufage  de  ce  remede  ,  pour  abréger 
les  recherclies  de  ceux  qui  pourroient  former 
des  doutes  fur  cela  ,  nous  les  renvoyons  à 
l’ouvrage  de  Pierre  Caftelli  ,  Médecin  de 
Rome  ,  dont  nous  n’avons  malheureuse¬ 
ment  qu’une  partie  des  trois  que  cet  Auteur 
nous  avoit  promifes  :  on  y  verra  des  faits 
recueillis  avec  foin  &  avec  difcernement , 
des  ouvrages  anciens ,  &  principalement  de 
ceux  à' Hippocrate  ?  qui  donneront  la  preuve 
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là  plus  complété  de  la  faillie  prétention  de 
M.  de  Haé'n  (a). 

Nous  n’examinerons  point  encore  l’opi¬ 
nion  de  M.  de  Haën  dans  l’adoption  ou  la 
recommandation  qu’il  nous  fait  en  faveur 
des  délayans  ,  atténuant  ,  invifquans  ,  &c, 
en  un  mot  ,  de  la  boiffon  abondante  qu’il 
fubftitue  aux  vomitifs.  La  difeuffion  de  ces 
objet  ,  quoique  très-important  ,  fera  ren¬ 
voyée  encore  à  un  autre  tems.  Nous  nou3 
difpenferons  aufli  de  donner  ici  l’expolition 
des  indications  ordinaires  qui  exigent  Y  émé¬ 
tique  :  chacun  peut  y  {uppléer  par  les  con- 
noilfances  les  plus  communes  ;  conféquem- 
ment ,  lorfque  nous  recommanderons  les 
vomitifs  ,  nous  tiendrons  pour  fuppofée 
l’exiftence  de  ces  indications  ;  comme  aulïi  9 
fous  le  nom  générique  de  vomitif  ou  d9émé - 
tique  ,  ce  fera  d’une  difïblution  de  tartre 
fi bié  dans  l’eau  commune  ,  ou  des  meil¬ 
leures  préparations  antimoniales  émétiques , 
ou  encore  de  Y ipécacuanha  ,  donnés  à  dofs 
ordinaire ,  dont  nous  entendons  parler. 

(a)  Emetica  Pétri  Cidelli,  M  edi  ci  Romani ,  & 
Profeforis  publici.  in  quâ  agitur  de  vomitu  &  vo» 
mitoriis  ;  opus  medicis  omnibus  utile ,  &  neceffa- 
rium  ad  currandum  omnes  morbos ,  cum  Hippocra.- 
ticam  doclrinam  fequentibus  ,  tum  Galenicam  , 
ParaCelficam  &  Empyricam  ;  omnibus  demonfratis 
ratione  ,  aucloritate  &  experimentis .  Romœ ,  r  6 34  * 
in- fol.  Je  ne  Pai  trouvé  qu’à  Paris ,  dans  la  Biblio¬ 
thèque  du- Roi. 

F  v 
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Je  ne  fpecifierai  pas  non  plus  le  genre  de 
maladies  aiguës,  où  j’entends  que  les  vo- 
mitifs  peuvent  être  employés  avec  fuccès  : 
je  fuis  bien  aife  de  prévenir  que  ce  font  les 
mêmes  maladies  auxquelles  les  Praticiens  de 
tous  les  pays  fe  font  félicités  &  fe  félicitent 
encore  d’appliquer  cette  forte  de  remede  t 
de  ce  genre  font  les  différentes  fievres  pu¬ 
trides  ,  continues  ou  intermittentes  ;  la  plu¬ 
part  des  fièvres  malignes ,  le  plus  grand  nom¬ 
bre  des  maladies  épidémiques  ,  les  angines  , 
les  pleuréfies  ou  péripneumonies  putrides  ou 
bilieufies , les  diarrhées  ,  les  dy fient eri es 9dé au¬ 
tomne  principalement,  quelques fievres  érup¬ 
tives  y  Sc  autres  affections  aigues  ,  dans 
lefquelîes  la  dépravation  des  matières  dans 
les  premières  voies  a  lieu  le  plus  fouvent  , 
Sc  efl  une  des  caufes  qui  rend  la  maladie 
plus  ou  moins  dangereufe  &c  grave ,  Sc  dont 
Î’expulfîon  importe  beaucoup  pour  le  fuccès 
de  la  cure. 

On  peut  juger  conféquemment  de  l’ex- 
cîufion  que  je  donne  aux  vomitifs  dans  le 
traitement  des  maladies  ,  dont  le  caradere 
porte  avec  foi  une  contre-indication  for¬ 
melle  comme  dans  les  pleuréfies  ,  périp¬ 
neumonies  exquifes  y  dans  les  fievres  vrai¬ 
ment  efientielles  &  inflammatoires  ,  dont 
nous  favons  que  la  terminaifon  ne  peut  être 
obtenue  que  par  le  travail  de  la  nature, 
molimine  coâionis  que  l’art  ne  peut  abfo* 
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lument  favorifer  par  3e  fecours  des  vo¬ 
mitifs  ,  &c. ....  j’adopterai  encore  les 
contre-indications  qui  nous  prémuniffent 
contre  des  effets  dangereux  8c  terribles  que 
peut  occahonner  l’aéfion  des  vomitifs  ÿ 
dans  les  cas  ,  par  exemple  5  où  des  hémor¬ 
ragies  funeffes  font  très-faciles  à  être  fu {ci¬ 
tées  ,  comme  on  1’obferve  dans  l’habitude 
ou  la  conftitution  de  différens  fujets ,  mais 
cependant  avec  des  reffriélions  convena¬ 
bles  ;  car  je  fuis  très-perfuadé  qu’on  s’abufe 
beaucoup  ,  autorifé  le  plus  fouvent  fur  des 
indu&ions  purement  théoriques  ,  que  l’ob~ 
fervation  clinique  détruit  avec  bien  tiioins 
de  peine  qu’elles  n’ont  été  trouvées  ,  ou  con¬ 
nues . 8cc.  J’entre  en  matière. 

M.  de  Haen  nous  dit  que  Boerhaave 
employoit  très- rarement  les  vomitifs  :  per¬ 
sonne  ne  pouvoit  mieux  nous  inflruire  de  la 
pratique  du  maitre  ,  que  le  difciple.  Ce¬ 
pendant  comment  accorderons-nous  cette 
affertion  de  M. de  Haen  avec  ce  que  Boer¬ 
haave  a  configné  dans  fes  ouvrages  ?  la 
innumeris  er  go  morbis  ,  tum  A  CUTI  S  ,  tara 
chronic  s  ,  profunt  hæc  médicamenta  vomi » 
toria.  (  Mat.  mtd  )  Accuferons  -  nous  en¬ 
core  Boerhaave  y  comme  l’a  déjà  faitM  Mé- 
nuret ,  de  donner  ,  du  fond  de  fon  cabinet r 
les  meilleurs  avis  ,  8c  d’en  retirer  lui-même 
peu  de  fruit?  Il  y  auroit  quelque  fondement 
à  le  croire  3  car  il  paroît  trop  bien  que  Boer«- 
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haave  ,  en  effet ,  n’étoit  point  ami  de  ce 
remede  :  les  fuites  de  fon  a&ion  avoient 
une  incompatibilité  trop  apparente  avec  le 
fyilême  que  cet  homme  célébré  s’étoit  fait 
en  médecine.  L’irritation  ,  qui  fe  fait  dans 
l’eflomac  &  dans  toutes  les  parties  adja¬ 
centes  ,  les  efforts  ,  les  fecouffes  ,  qu’é¬ 
prouve  la  machine  entière  par  l’a&ion  du 
vomitif  \  avoient  droit  d’épouvanter  celui 
qui  ne  craignoit  que  déchirures  de  petits 
vaijfeaux  9  engorgement  ,  inflammation  , 
gangrené  ,  &c.  &  quitrouvoit ,  fans  doute, 
plus  commode  ,  Sc  moins  effrayant ,  de  dé¬ 
layer,  déémoufler ,  à' atténuer  &  à' évacuer 
doucement &"c^ 

Cependant  on  ne  peut  pas  dire  que  la 
; Théorie  Boërhaavienne  foit  abfolument  in¬ 
compatible  avec  l’ufage  des  vomitifs.  Quel¬ 
ques-uns  de  fes  partifans ,  pour  ne  pas  re¬ 
noncer,  fans  doute,  aux  fuccès  que  î’obfer- 
vation  leur  a  montrés,  d’après  l’aétion  de  ce 
remede  ,  ont  fu  la  faire  pliera  l’explica¬ 
tion  des  phénomènes  heureux  qu’ils  en  ont 
obtenus:  c’eft  ainfi  que  Geijler  ,  trop  paf- 
ilonné  ,  fans  doute  ,  pour  les  émétiques  ,  a: 
cru  trouver  ,  dans  le  fyftême  de  Boër - 
haave ,  les  preuves  les  plus  convaincantes 
pour  affurer  la  vertu  &  la  néceffiré  de  ces 
remedes  dans  la  cure  des  inflammations 
exqutfes  ,  comme  dans  celle  des  épanche- 
mms  de  fan  g  dans  U  cerveau  ,  fuite-  des* 
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coups  reçus  à  la  tête  ;  opinion  aufli  ex¬ 
trême  ,  &  peut-être  plus  dangereufe  que 
celle  qui  donne  une  exclufion  abfolue  aux 
vomitifs  :  malgré  l’exemple  bien  effrayant  3 
que  cette  derniere  nous  a  fourni  ,  on  pré¬ 
fume  bien  que  je  veux  parler  du  fameux 
La  métrie .  La  théorie  des  engorgement» ,  qu’il 
tenoit  de  fon  maître  ,  l’aveugla  au  point  de 
négliger  les  vrais  fecours  qu’il  eût  trouvés 
dans  un  vomitif  ;  remede  ablolument  né- 
ceffaire  ,  ainf!  quefe"rapporte  M.  Ellery 
contre  cette  terrible  indigeflion  ,  qui  lui 
donna  la  mort,  &  qu’il  ne  combattit  que 
par  des  faignées  multipliées. 

Il  paroît  d’abord  ,  au  premier  coup  d’œil, 
que  le  Boerhaavianifme  n’a  pas  fubjugué 
autant  M.  de  Haen  :  cependant  ,  malgré 
fa  circonfpeciion  apparente  ,  il  ne  lui  relie 
pas  moins  attaché  ;  en  voici  une  preuve; 
M.  de  Haè'n  arrivé  à  Vienne  ,  obferva 
avec  foin  &  avec  attention  ,  (  religios'e  ) 
les  différences  &  les  variétés  qui  pouvoient 
fe  trouver  dans  ce  climat,  fans  doute  afin 
de  ne  pas  traiter  les  Allemands  à  la  façon 
Hoîlandoife  ;  ce  qui  eü  très-jufle.  Dans  ce 
même  tems  on  fit  l’ouverture  d’une  fille 
de  fept  ans ,  morte  ,  le  feptieme  jour,  d’une 
très-forte  pleuréfie  (  fiævâ  pleurittde  )  à 
qui  on  avoit  ordonné  un  émétique  ,  dès  le 
commencement  de  la  maladie.  M.  de  Haeti 
obferva  avec  horreur ,  ainli  que  tous  les. 
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âfMans ,  Térat  pitoyable  du  poumon  &  de 
la  poitrine  entière  ;  ce  qui  commença  dès- 
lors  à  lui  rendre  l’ufage  de  ce  remede  aulîi 
fufpeéf  en  Allemagne  ,  qu’il  lui  avoir  été  en 
Hollande  ;  conféquemment ,  fufpe&ant  en- 
fuite  de  plus  en  plus  l’apologie  ou  les  éloges 
qu’on  en  faifoit  ,  il  ne  l’employa  prefque 
pas  une  feule  fois  ,  en  deux  ans  &  demi 
d’une  pratique  qu’il  nous  allure  être  très— 
étendue  Ôc  très-heureufe. 

Je  ne  crois  pas  que  ,  quelque  prévenu 
que  l’on  foit  contre  les  vomitifs  ,  on  puilfe 
voir  dans  l’obfervation  de  M.  de  Haen  la 
moindre  preuve  contre  l’ufage  de  ce  remede.. 
Le  raifonnement  de  ce  Médecin  revient 
à-peu-près  à  ceci  :  Pofî  hoc  ,  ergo  propter 
hoc  ;  forte  de  logique  qui  n’a  jamais  été 
concluante  ,  &  qui  peut-être  n’elt  que  trop 
en  vogue  parmi  nous.  Cet  enfant  prit  un 
vomitif  dans  le  commencement  de  fa  ma~ 
ladie:  nous  ignorons  fur  quelles  indications 
le  Médecin  ordonna  ce  remede  ;  elles  pou- 
voient  être  faulfes  ou  nulles;  &  alors  ce 
n’eff  plus  au  remede  que  l’on  doit  feul  im¬ 
puter  la  mort  de  la  malade.  Cette  fille 
mourut  le  feptiéme  jour  :  on  peut  bien  dire 
que  fa  mort  eût  été  bien  plus  prompte  ,  fi 
Feffet  du  remede  y  avoit  donné  lieu  :  la 
malade  auroit  eu  ,  dans  ce  cas  ,  des  acci- 
densque  M.  de  Haen  ne  nous  eût  pas  lailfé 
ignorer  ;  mais  il  n’en  dit  rien  :  il  ne  nous 
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donne  pas  ie  plus  petit  détail  de  cette  ma¬ 
ladie  ;  ce  qu’il  auroit  dû  faire  cependant  r 
jmifqu’il  cherchoit  à  en  retirer  des  preuves 
de  la  validité  de  fon  opinion  :  car,  jufqu’à 
préfent ,  nous  avons  droit  de  foutenir  que 
cette  mort  rentre  dans  la  claffe  des  termi- 
naifons  ordinaires  de  cette  maladie  :  on  a 
configné.,  depuis  plus  de  vingt  fiecîes,  que 
la  pleuré  fie  Je  juge  le  plus  Jouvent  au  fep - 
tieme  jour  ,  quelquefois  au  quatorzième  ,  OIT 
plus  loin  encore  ,  Ji  elle  fe  termine  par  la 
fuppuration. 

Ainfi  je  ne  crains  pas  d’avancer  que  ,  fi 
les  Médecins  concluoient ,  dans  la  pratique 
des  effets  des  remedes  connus ,  des  plus  foi- 
blés  comme  des  plus  forts ,  ainfi  que  le  fait 
M.  de  Haen  des  vomitifs  ,  il  n’y  en  auroit 
abfolument  aucun  contre  lequel  les  preuves 
ne  fufient  égales  ,  peut-être  même  plus  con¬ 
cluantes.  Il  y  a  apparence  que  M.  de  Haè’n 
n’a  pas  eu  connoifiance  de  deux  ou  trois 
/  faits  mémorables  ,  rapportés  dans  YHifloire 
de  V  Académie  des  Sciences  de  Paris  ,  année 
17 1?  &  1723.  Le  premier  nous  apprend  la 
hardieffe  d’un  Médecin  ,  qui  ordonna  1 yémé~ 
tique  dans  un  vomijfement  de  fang,  rebelle 
à  tous  les  fecours  qu’on  y  avoit  apportés  9 
&■  qui  céda ,  avec  le  fuccès  le  plus  heureux  r 
à  ce  dernier  remede.  Il  efl  rapporté  ,  dans 
le  fécond  ,  qu’un  Chirurgien-majorofa  don¬ 
ner  le  même  remede  à  un  foldat  ble/fé 
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à  V orifice  fupérieur  de  ? eftomac  ,  Sc  qu’il 
lui  fut  répété  encore ,  deux  mois  après  fa 
convalefcence  ,  à  l’occafion  d’une  fîevre 
tierce  qui  lui  furvint  ;  &  ,  malgré  un  grand 
vomiffement  de  fang  ,  fuite  des  efforts  qui 
avoient  rouvert  la  plaie  ,  la  guérifon  fut 
complété.  Ce  même  Chirurgien  donna  en¬ 
core  X émétique  avec  fuccès  à  un  Officier 
blejfé  à  V eftomac ,  à  la  fuite  d’une  débau¬ 
che  ,  malgré  les  oppofitions  d’un  confrère 
qui  vouloir  le  faigner  ;  mais  il  ne  le  fut  qu’a- 
près  l’aétion  du  remede. 

Je  fuis  bien  perfuadé  que  fi  M.  de  H  a  en 
avoir  connu  ces  deux  ou  trois  cures  fingu- 
lieres  ,  il  n’eût  très-certainement  point  ou¬ 
blié  de  prévenir  les  doutes  qu’on  pouvoit 
former  là-deffus,  dans  l’appréhenfion  qu’une 
telle  hardieffe  ne  donnât  naiffance  à  un 
axiome  général.  Cependant  je  fou  tiens  qu’on 
auroit  plus  de  droit  de  retirer  de  ces  obfer- 
vations  des  réglés  générales ,  que  M.  de 
U  a  en  n’en  a  de  conclure  des  effets  perni¬ 
cieux  des  vomitifs  ,  d’après  la  mort  &  l’ou¬ 
verture  du  cadavre  de  cette  petite  fille. ...» 

Quant  à  ce  qui  regarde  la  différence  du 
climat ,  nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  cette 
eonfidéranon  :  je  doute  fi  on  pourrait  en 
retirer  de  bonnes  preuves  ,  pour  affurer  que 
les  vomitifs  conviennent  plutôt  aux  Fran¬ 
çois  qu 'aux  Allemands  ,  ou  qu 'aux  Hol¬ 
landais',  il  fuffira  de  faire  remarquer  que  % 
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malgré  les  affurances  de  M.  de  Haên ,  les 
ouvrages  ,  tant  des  Projeteurs  célébrés  de 
V école  de  Leyde  ,  que  de  celle  de  Vienne 
j’y  joindrai  encore  les  obfervations  des 
ülujlres  Praticiens  de  ces  différens  pays  , 
8c  l’autorité  du  célébré  Van  Swieten  ,  qui  a 
connu  l’une  8c  l’autre  nation  ,  témoignent , 
de  la  façon  la  plus  convaincante  ,  que  ces 
remedes  ne  produifent  pas  ,  en  Hollande  8c 
en  Allemagne  ,  tous  les  mauvais  effets  que 
M.  de  Haé'n  s’efforce  de  nous  periuader  ; 
mais  attachons-nous  à  des  preuves  plus 
effentielles. 

Ce  n’eff  pas  d’aujourd’hui  qu’on  a  difputé 
fur  le  fameux  Aphorifme  A  Hippocrate  , 
(  Aph,  22  "fiel-  H  )  La  forte  d’obfcurité 
qui  eff  répandue  fur  cette  fentence ,  8c  qui 
n’efl  due,  je  crois  ,  qu’à  fon  trop  de  géné¬ 
ralité  ,  a  fait  que  chacun  a  cru  pouvoir  en 
autorifer  fon  opinion  particulière;  8c  M.  de 
Haen  n’a  pas  manqué  de  s’en  prévaloir  , 
pour  fonder  î’exclufion  qu’il  donne  aux  vo« 
mitifs  dans  la  cure  des  maladies  aigues. 
Dans  les  recherches  que  nous  allons  faire 
du  vrai  fens  de  cet  Aphorifme  ,  nous  efpé- 
rons  démontrer  qu’on  a  eu  tort  d’en  tirer 
desraifons  d’exclufion,  comme  d’adoption  , 
de  ce  remede.  Nous  profiterons  des  lu¬ 
mières  que  nous  ont  déjà  donné  fur  cette 
matière  les  ouvrages  de  plufieurs  illuflres 
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Praticiens  ,  tels  que  Profper  Martianus  f 
Tlempius  ,  Viérre  Caflelli  ,  M.  Quefnay  ÿ 
le  célébré  Auteur  des  recherches  fur  le  Pouls , 
&  M.  Robert  y  Médecins,  dont  les  con~ 
noilîances  &  la  fagacité  font  reconnues  & 
applaudies  ;  mais  ce  que  nous  fuivrons  plus 
précifément ,  c’efl  l’obfervation-pratique  * 
le  feu!  guide  le  moins  fujet  à  nous  égarer. 

Concocla  movere  oportet  ,  non  cruda  , 
neque  in  principiis  ,  nifi  tur géant  ;  plurima 
vero  non  turgent,  (  Aph.  il ,  fecl*  j,  )  Il 
faut  folliciter  l’évacuation  des  humeurs 
cuites  ,  nous  dit  Hippocrate  ,  &  non  des 
humeurs  crues  ,  pas  même  dans  le  com¬ 
mencement  de  la  maladie  ,  à  moins  qu’il 
n’y  ait  des  lignes  de  turgefcence  ou  d’excré- 
tion  ;  mais  rarement  a-t-on  occalion  d’ert 
voir  paroître ....  Déterminons  à  préfent 
ce  que  c’efl:  que  matière  cuite  &t  matière 
crue  :  cette  explication  nous  donne  ,  li  je  ne 
me  trompe  ,  celle  de  l’Aphorifme  en  entier.. 
Les  humeurs  cuites  font  celles  qui  ont  été 
travaillées  par  la  nature  ;  difons  mieux  , 
c’efl;  le  réfultat  du  travail  de  la  nature  :  les 
humeurs  crut  s  font  donc  celles  qui ,  n’ayant 
pas  été  travaillées  par  la  nature,  font  defli- 
nées  à  fubir  ce  changement  ;  car  on  ne 
peut  nier  que  ,  li  elles  ne  doivent  point 
fouffrir  cette  élaboration ,  elles  ne  doivent 
pas  porter  le  nom  d’ humeurs  crues .  Mon» 
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trons  à  préfent  fous  quelles  apparences  fe 
manifeflent  à  nos  yeux  Us  humeurs  cuites 
ÔC  les  humeurs  crues . 

Les  Praticiens  ont  obfervé  &  obfervent 
tous  les  jours ,  qu’après  avoir  obtenu  des 
évacuations  conlidérables  ,  même  extraor¬ 
dinaires  ,  foit  par  les  vomitifs  ou  les  pur¬ 
gatifs  donnés  dans  le  commencement  de  la 
maladie  ,  foit  encore  ,  comme  le  font  quel¬ 
ques-uns,  par  une  continuation  non  inter¬ 
rompue  des  purgatifs  ,  depuis  le  commen¬ 
cement  du  mal  jufqu’à  la  lin,  la  maladie 
n’en  a  pas  moins  fuivi  l’ordre  naturel ,  c’efl» 
à-dire  parcouru  tous  fes  tems  ,  fouvent  au 
grand  étonnement  de  plulieurs:  qu’étoit-ce 
donc  qui  formentoit  \2ffievre ,  ou  qui  l’entre- 
tenoit  ?  C’eft  Y  humeur  crue  ;  c’elf  cette  hu¬ 
meur  qui  n’avoit  pas  encore  fubi  l’élabora- 
ration  néceffaire  ;  c’ell  cette  humeur  dont 
le  changement  eft  li  indifpenfable  ,  comme 
l’alfure  avec  tant  deraifon  M .Roux ,  qu’au» 
cune  maladie  ne  fe  termine  fans  qu’il  n’ait 
eu  lieu  ,  ou  n’ait  été  achevé  ;  c’efl  cette  h u- 
meur  que  les  obfervateurs  attentifs  ont  fu 
âppercevoir  dans  le  cours  de  la  maladie ,  & 
attendre  à  fa  terminaifon  ;  c’efl:  précifément 
cette  même  humeur  qui ,  après  le  travail  de 
la  cochon ,  s’eld  montrée,  par  les  excrétoires 
du  bas-ventre ,  fous  la  forme  d’une  matière 
liée  ,  jaune  ,  &  de  confifhnce  de  purée  ; 
dans  les  urines ,  fous  l’apparence  d’un  fédi- 
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ment  blanc  &  bien  lié  ;  011  la  voit ,  dans 
les  crachats  ,  d’une  confiance  &  d’une 
forme  à-peu-près  égale  à  celle  du  pus;  dans 
une  fueur  critique  ,  fous  la  forme  d’une  ro- 
fée  comme  onétueufe  ,  &  plus  ou  moins 
fétide  :  c’ell  la  matière  qui  fe  ramaffe  lous 
l’épiderne  ,  dans  la  petite- vérole  ,  &  autres 
fievres  éruptives  ;  c’eft  la  matière  des  abfcès, 
des  gangrenés ,  en  un  mot ,  de  toutes  les 
éruptions  critiques. 

La  matière  crue  ,  nous  dit  Hippocrate  , 
eft  claire  ,  tenue  ,  limpide  ;  elle  ne  fort 
qu’en  petite  quantité  &  avec  irritation  :  il 
faut  qu’elle  s’épaifliffe ,  &  qu’elle  prenne  la 
conhilance  requife  par  la  nature  ,  pour  for¬ 
mer  la  matière  cuite  ;  conféquemment  ,  nous 
devons  reconnoître  Y  humeur  crue  dans  ces 
cours  de  ventre  fufcités  par  l’art  ou  par  la 
force  du  mal;  dans  ces  fueurs  accablantes, 
dans  ces  expectorations  pénibles ,  dans  ces 
urines  claires  &  tranfparentes  ,  ou  dans 
celles  qui  font  rouges  ou  briquetées  ;  dans 
toutes  ces  excrétions  ,  en  un  mot ,  qui  ne  font 
point  le  fruit  du  travail  de  la  cociion  ,  & 
qui ,  en  aggravant  le  mal ,  ne  fe  font  qu’au 
grand  détriment  du  malade. 

Croira -t-on  maintenant ,  par  ce  que  nous 
venons  d’expofer,  que  le  changement  que 
doit  fubir  X humeur  morbifique  ou  crue  puif- 
fe  être  l’ouvrage  de  l’art  ?  Croira-r-on 
que  fon  évacuation  puilfe  être  anticipés 
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on  follicitée  au  gré  de  l’Artifle  ?  La  nature 
eft  trop  maîtreffe  de  {es  opérations  :  en 
vain  voudroit-on  empiéter  fur  fes  droits  ; 
les  mauvais  fuccès  annonceront  toujours  les 
mauvaifes  entreprifes  :  nous  favons  feule¬ 
ment  que  la  fievre  ,  malheureufement  trop 
Ion  g-tems  appréhendée  ,  efl  Y  agent  par  qui 
s’opère  le  changement  de  Y humeur  morbi¬ 
fique  ;  mais  les  moyens  dont  il  fe  fert  nous 
font  encore  inconnus  ;  &  Y  humeur  morbi¬ 
fique  ne  fe  montre  jamais  à  nos  yeux ,  que 
crue  ou  cuite ,  dans  toutes  les  formes  diffé¬ 
rentes  qu’elle  prend. 

Une  courte  confidération  ,  que  nous 
allons  encore  ajouter  ,  fervira  à  éclaircir 
davantage  cet  objet:  examinons  brièvement 
la  marche  d’une  maladie  commençante.  Les 
premiers  lignes  d’une  maladie  fe  montrent 
prefque  toujours  avec  fi  peu  de  violence', 
que  îe  malade  ignore  le  plus  fouvent  ce  qui 
le  menace  ,  s’abufe  ou  s’étourdit  fur  fon 
état  :  l’idée  d’une  légère  indifpofition  ne 
l’empêche  point  de  fuivre  fon  genre  de  vie 
accoutumé  ;  elle  lui  mafque  même  jufqu’à 
des  affeftions  ou  des  fymptômes  qui  font 
déjà  graves  :  fa  nourriture  fur-tout  eft  à-peu- 
près  la  même  ;  fouvent  ,  par  cette  feule 
raifon  ,  ou  par  d’autres,  eft-elle  plus  abon¬ 
dante  :  les  fymptômes  augmentent  pour¬ 
tant  ;  la  fievre  &  tous  les  figues  de  la  ma¬ 
ladie  paroiffent  avec  plus  ou  moins  de  force  5 
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&  la  machine  eft  enfin  obligée  de  fue» 
comber. 

Après  avoir  envifagé  ainfi  le  commen¬ 
cement  de  la  maladie  ,  dira-t-on  que  ce  font 
des  matières  dépravées  dans  les  premières 
voies  ,  qui  font  la  feule  8c  unique  caufe. 
que  nous  devons  accufer  &  avoir  en  vue? 
Dira-t-on  que  c’eft-là  précifément  X humeur 
crue  ?  Nous  ne  voyons  ,  dans  ces  matières 
évacuées,  aucun  des  caraéferes  que  nouslui 
connoiffons  ;  &  il  n’y  aura  que  les  Médecins , 
dont  parle  M.  Lieutaud ,  lorfqu’iî  nous  dit 
que  leurs  idées  ne  vont  point  au-delà  des  pre¬ 
mières  voies  ,  qui  pourront  conclure  ainfL 
Cette  caufe  première  8c  effentielle  de  la 
maladie  efl  bien  plus  cachée  8c  bien  plus 
difperfée  ;  elle  vient  de  plus  loin  encore 
qu’on  ne  le  croit  communément  ;  elle  eft 
à  l’abri  des  atteintes  que  nous  voudrions  lui 
porter  ;  elle  éludera  toujours  l’aéHon  de  nos 
remedes  quelconques  ;  elle  dépend  d’un 
agent  .auquel  tous  nos  fecours  ne  peuvent 
être  fubilitués ,  mais  que  nous  pouvons 
aider  8c  favorifer  ;  c’efl  le  feul  moyen  que 
nous  poffédons  pour  l’expulfion  de  cette 
caufe  pernicieufe  8c  mortelle,fans  le  pouvoir 
êc  les  facultés  de  la  nature,  chargée  feule  de 
la  conduite  de  ce  grand  travail. 

On  a  bien  quelque  droit  cependant  de 
regarder  le  féjour  de  ces  mauvais  fucs  dans 
les  premières  voies ,  comme  un  des  foyers 
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du  mal  ;  mais  ,  encore  une  fois ils  n’en 
font  pas  la  caufe  propre  Sc  effentielle ,  quoi¬ 
qu’ils  en  puiffent  devenir,  dans  les  fuites, 
une  des  caufes  les  plus  terribles,  Sc  les  plus 
à  craindre  ,  en  empêchant  le  travail  de  la 
coclion  y  c’eff-à-dire  en  arrêtant  les  mou- 
mens  falutaires ,  deftinés  à  l’élaboration  Sc 
à  l’expulfion  de  la  matière  jnorbifique .  Par 
conféquent ,  ces  mauvais  fucs,  par  leur  fé- 
jour  dans  les  premières  voies  ,  ne  fervent 
qu’à  aggraver  le  mal ,  en  donnant  nailTance  3 
par  leur  dépravation,  à  des  fymptômes  nou¬ 
veaux  Sc  étrangers  ,  qui  ne  font  que  fur® 
charger  ,  pour  ainli  dire  ,  la  maladie. 

Chacun  fait  combien  les  lignes  qui  nous 
annoncent  lapréfence  de  ces  matières  qu’on 
appelle  avec  raifon  grojjieres  Sc  vifqueufes  , 
fe  montrent  fréquemment  dans  les  mala¬ 
dies  ,  Sc  fur-tout  d’une  façon  plus  appa¬ 
rente  dans  leur  commencement  ;  on  fait 
encore  quelles  font  les  exhortations  conti¬ 
nuelles  Sc  répétées  de  nos  Maîtres  ,  dans  la 
conlidération  qu’ils  nous  recommandent  de 
faire  fur  l’état  des  premières  voies  :  ces  exhor¬ 
tations  ne  font  point  vaines  ni  récentes;  elles 
font  conlignées  depuis  long-tems ,  Sc  tou¬ 
jours  autorifées  par  l’obfervation.  Je  n’allé- 
gueraipoint,  pour  leur  donner  du  crédit,  la 
différence  du  genre  de  vie  préfent  d’avec  le 
paffé  :  quelques-uns ,  prévenus  pour  la  fo- 
briété  ancienne  ,  fe  font  imaginés  que  nous 
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avions  cette  indication  de  plus  à  remplir  dans 
le  traitement  de  nos  maladies  ;  mais  les  vo* 
mitifs  qui  étoient  fi  fort  en  ufage  chez  tes 
anciens ,  comme  un  des  principaux  points 
de  leurs  réglés  diététiques ,  prouvent  bien 
mieux  ,  à  mon  avis ,  qu’il  y  avoit  tes  mêmes 
indications  à  remplir  dans  leurs  maladies  ; 
&  nousvoyons  d’ailleurs,  par  l’hifioire  qu’ils 
nous  en  ont  laiflee  ,  que  leurs  figues  ,  leurs 
caufes,  leurs  tems  &  leur  terminaifon  étoient 
à-peu-près  tes  mêmes  que  nous  les  obfervons 
encore  aujourd’hui:  c’efi:  un  fait  qui  a  été 
contefié  par  quelques-uns ,  mais  qui  n’eff 
nullement  révoqué  par  tes  Médecins  atten¬ 
tifs  &  obfervateurs. 

Il  réfulte  de  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire ,  que  nous  avons  deux  objets  principaux 
à  confidérer  dans  1e  traitement  des  mala¬ 
dies  qui ,  quoique  bien  difiinds  ,  ne  !aifTent 
pas  que  d’être  confondus  fouvent  par  notre 
faute  ou  par  notre  peu  d’attention.  Le  pre¬ 
mier  objet  roule  fur  1e  cara&ere  propre  de 
la  maladie  ,  &  fur  fa  caufe  première  &  effen- 
tieîle;  caufe  que  l’art  feul  eft  dans  l’impofîi- 
bilité  de  détruire  ;  il  n’y  a  que  la  nature  qui 
foit  capable  de  fe  charger  ôc  d’exécuter  cette 
opération.  Cteft  précifément  à  cette  caufe 
que  1e  fameux  Àphorifme  d'Hippocrate  , 
déjà  cité  ,  doit  fe  rapporter  uniquement , 
puifqu’en  nous  y  apprenant  1e  pouvoir  &  tes 
intentions  de  la  nature  ,  il  nous  y  indique 

encore 
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encore  le  moyen  de  la  favorifer  &  de  l’ai¬ 
der  ,  fans  anticiper  fur  fes  droits,  &  cela  , 
en  évitant  de  folliciter  l’évacuation  de  la 
matière  crue ,  mais  bien  en  attendant  que  la 
coclion  en  ait  été  faite  ,  pour  que  ,  par  nos 
feeours  alors  effe&ifs  ,  l’expulfion  en  foit 
encore  plus  promptement  obtenue. 

Le  fécond  objet  que  nous  devons  con- 
(idérer  dans  le  traitement  des  maladies  , 
embralfe  tous  les  fymptômes  étrangers  qui 
leur  arrivent  ;  tous  fymptômes  indépendans 
de  la  caufe  première  &  elfentiellc  ,  &  que- 
l’obfervation  nous  a  appris  que  l’art  pou- 
voit  faire  difparoître ,  en  follicitant  des  éva¬ 
cuations,  principalement  dans  le  commen¬ 
cement  de  la  maladie  ;  évacuations  encore 
qui  ne  fe  faifoient  qu’au  gré  de  la  nature, 
&  au  grand  foulagement  du  malade.  On  eft 
déjà  prévenu  que  la  caufe  de  tous  ces  fymp¬ 
tômes  étrangers  n’eft  autre  chofe  que  la  dé¬ 
pravation  des  fucs  dans  les  premières  voies; 
&  il  n’eft  pas  à  douter ,  malgré  les  oppofi- 
tions,  que  le  meilleur  moyen  d’y  remédier  , 
eft  l’évacuation  qu’on  en  procure.  Quantaux 
remedes  que  nous  devons  employer  à  cette 
intention  ,  il  eft  clair  que  ceux  dont  l’aéUon 
fera  la  plus  prompte  &  la  plus  énergique  , 
doivent  être  préférés  à  tous  les  autres  :  il  n’y 
a  donc  plus  à  balancer  fur  le  choix  ;  c’eft 
aux  vomitifs  que  nous  devons  avoir  re¬ 
cours. 

Tome  XXXIt  G 
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Mais  ,  pourra-t-on  obje&er ,  Hippocrate 
avertit  qu’il  falloir  évacuerleshumeurs  crues, 
lorfqu’elles  entroient  en  turgefcence  ;  ce  qui 
pouvoit  donc  avoir  lieu  quelquefois  ,  &  fe 
faire  ,  conféquemment  ,  pour  le  bien  du 
malade.  Je  conviens  de  bonne  fof ,  qu’on 
a  quelque  raifon  de  croire  qu’on  peut 
procurer,  dans  certains  cas  ,  l’excrétion 
des  matières  crues  ;  mais  ce  font  alors  des 
occafions  particulières, qu’il  faut  bien  fe  gar¬ 
der  d’envifager  comme  générales.  Quelle 
fera  donc  cette  matière  crue  qui  peut  donner 
des  lignes  de  turgefcence  ,  &  dont  on  peut 
folliciter  heureufement  l’évacuation  ?  Nous 
ibmmes  fort  portés  à  croire  que  ce  n’eft 
autre  chofe  que  le  f  ie  nourricier  ou  mu¬ 
queux  ,  dans  la  dépravation  plus  ou  moins 
conlidérable  qui  lu;i arrive,  St  qui  le  déter¬ 
mine  à  l’expullion.  Quoique  nous  igno¬ 
rions  en  quoi  conlille  cette  linguliere  dépra¬ 
vation  ,  nous  pouvons  dire  que  c’eft  la 
même  dont  les  Sydenham  ,  les  Fr’eind,  les 
Guidetti  ,  les  Haller  ,  St  plufeurs  autres 
illuftres  Praticiens ,  ont  vu  les  effets  dans 
différentes  épidémies  ;  c’eft  ,  dis-je  ,  d’après 
de  tels  effets  que  ces  grands  hommes  ont 
reconnu  l’inutilité  ,  même  le  danger ,  d’une 
méthode  générale ,  St  la  plus  approuvée  ; 
c’ell  dans  ces  cas  qu’ils  fe  font  vus  obligés 
de  ne  point  laiffer  à  la  nature  le  foin  de 
l’expulfion  de  cette  humeur  crut  :  il  a  fallu 
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fortir  des  réglés.  L’expérience  &  l’obfer- 
vation  leur  ont  appris  la  nécelfité  de  pro¬ 
curer  une  fonte  y  pour  ainfî  dire  ,  de  toute 
cette  humeur ,  par  des  évacuations  follici- 
tées  ,  durant  tout  le  cours  de  la  maladie  : 
ce  n’étoit  plus  le  tems  ni  l’occafion  d’at¬ 
tendre  la  cochon  ;  la  nature,  affaiffée  fous 
le  poids  de  l’humeur  morbifique  ,  ne  de- 
mandoit  qu’à  être  allégée;  fes  forces  annul- 
lées  ne  pouvoient  aider  ni  déterminer  au¬ 
cune  évacuation . C’eft  peut-être  le 

feu!  cas  où  l’art  fe  foit  chargé  fans  danger, 
&  avec  raifon  ,  de  la  cure  entière  de  la 
maladie.  Peut-être  pourroit-on  dire  encore 
que  le  travail  de  la  nature  ,  au  déclin  de  la 
maladie  ,  eft  aufli  néceffaire  &  auffi  effedif, 
pour  la  guérifon  entière  ,  que  les  remedes 
ou  les  fecours  du  Médecin. 

C’eft  d’après  ce  que  nous  venons  de 
dire,  que  l’on  trouvera  la  raifon  des  fuccès 
de  quelques  purgatifs  donnés  quelquefois 
dans  le  commencement  d’une  maladie  ; 
c’eft  d’après  cela  encore  que  l’on  pourra 
évaluer  les  obfervations  de  quelques  Prati¬ 
ciens  ,  qui ,  d’après  l’emploi  le  plus  heureux 
des  purgatifs  pendant  tout  le  cours  de  quel¬ 
ques  maladies  aiguës  ,  nous  annoncent  en- 
fuite  pour  méthode  générale  ,  8c  Ja  plus 
sûre  ,  celle  qui  leur  a  réuffi  dans  une  occa- 
fîon  qu’ils  auroient  du  ,  au  contraire  ,  re¬ 
garder  ,  &  nous  faire  remarquer  ,  comme 
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particulière  ;  c’efi  encore  par  ce  moyen 
que  Ton  trouveroit  peut-être  la  raifon  du 
traitement  de  la  colique  des  Peintres  ,  em¬ 
ployé  avec  tant  de  fuccès  à  Y  Hôpital  de  la. 
Charité  à  Paris  :  c’efi  cet  Hôpital  que  je  vou- 
drois  montrer  à  M.  de  Haën  ,  pour  toute 
réponfeaux  objections  qu'il  fait  contre  cette 
pratique. 

Concluons  donc  à  préfent ,  avec  Hip¬ 
pocrate  9  que  Y  humeur  que  l’on  doit  ap¬ 
peler  véritablement  crue  y  entre  rarement  en 
turgefcence  ;  que  ,  fi  l’art  peut  folîiciter  quel¬ 
quefois  avec  profit  fon  évacuation ,  c’efi  une 
exception  à  la  loi  générale,  qu’elle  n’attaque 
point.  Il  refiera  toujours  incontefiablement 
vrai  que  la  matière  crue  efi  deftinée  à  fubir 
la  coélion  pour  la  terminaifon  heureufe  delà 
maladie. 

Si  Ton  s’arrêtoit  à  ce  que  nous  avons  dit 
jufqu’à  préfent  de  la  nécefiité  des  vomitifs  , 
on  pourroit  peut-être  inférer  que  l’ufage 
comme  l’a&ion  de  ce  remede  fe  réduifent  à 
bien  peu  de  chofe ,  que  bien  d’occafions ,  ou 
de  circonfiances  peuvent  fouvent  encore 
annuller  ;  mais  on  fe  tromperoit ,  car  on 
verra  par  ce  qui  fuit  que  les  effets  de  ce 
remede  ont  plus  d’étendue  ,  &  font  d’une 
nécefiité  plus  fréquente  &  plus  abfoîue  qu’on 
ne  penfie. 

.  C’efi  par  l’expulfion  des  matières  con¬ 
tenues  dans  les  premières  voies  que  fe 
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manifefte  d’abord  à  tous  les  yeux  l’aéHon 
des  vomitifs  ;  par  cette  première  a&ion  , 
dis-je  ,  on  obtient  la  difparition  d’une  foule 
de  fymptômes  plus  ou  moins  graves ,  qui 
n’étoient  produits  &  entretenus  que  par  le 
féjour  de  ces  matières  dépravées  ,  de  ces 
fucs  groffiers  &  vifqueux  dans  l’eftomac  9 
ou  encore  dans  le  commencement  du  canal 
inteflinaî  ,  d’où  ,  par  l’adion  du  remede  , 
ils  font  forcés  de  refluer  :  la  nature  ,  aupa¬ 
ravant  opprimée  par  cette  caufe  étrangère  , 
fe  trouve  ,  par  une  fuite  de  l’évacuation  , 
glus  allégée  ,  plus  libre  ,  plus  en  état  d’en¬ 
treprendre  &  de  terminer  lè  travail  de  la 
coclion  ;  par  ce  moyen  encore  elle  eft 
réveillée  ,  ou  retirée  de  cette  inadîon  dan- 
gereufe  ,  où  elle  paroît  être ,  fur-tout  dans  le 
commencement  des  fievres  putrides.,.  &c. 

Les  heureux  effets  des  vomitifs  ne  fe  bor¬ 
nent  point  à  ceux  que  nous  venons  craiïi-* 
gner  ;  il  en  eft  d’autres  non  moins  favora¬ 
bles,  &  peut-être  plusbrillans,  qui,  quoique 
moins  vus  &  moins  recherchés  ,  méritent 
toute  notre  attention  :  ces  effets  font  une 
fuite  néceffaire  des  heureufes  fecouffes  qu’é- 
pro  uve  la  machine  dans  Faélion  de  ce  re¬ 
mede  ;  cette  aéHon  ,  dis-je  ,  paroît  être  di¬ 
rigée  vers  un  organe  gênerai  ,  mais  fur- 
tout  vers  trois  de  ces  principaux  centres  , 
je  veux  dire  les  trois  grandes  poches  de 
l'organe  cellulaire  .  celle  de  la  poitrine , 

s — >  »  *  • 
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celle  de  la  région  épiga/îrique  ,  5c  du  bas* 
ventre ,  C’eft  principalement  dans  ces  en» 
droits  que  s’exerce  avec  tant  de  fruit  cette 
grande  a&ion  des  vomitifs  ,  d’où  elle  eff 
diffribuée  enfuite  à  toutes  les  autres  parties 
du  corps  ;  c’eft  par  cette  action  que  nous 
voyons  arriver  ces  grands  changemens  dans 
la  maladie  3  qui  ont  fi  fort  droit  de  nous 
furprendre  ,  en  allant  au-devant  même  de 
nos  efpérances  &  de  nos  foupcons. 

Nous  ne  pouvons  pas  dire  précifément  en 
quoi  confiée  cette  affion  ;  nous  n’en  ap- 
percevons  guere  que  les  réfultats  :  il  efl  à 
croire  cependant  que  c’cft  dans  une  forte 
d’ éparpillement  des  forces ,  auparavant  fixées 
ou  cantonnées  dans  certains  endroits ,  d’où 
réfultoient  divers  fpafmes  5  ou  différentes 
irritations  ,  uniques  caufes  de  la  plupart  des 
fymptomes  que  nous  appercevions  ,  5c  qui 

non*;  pfFravnip.nl-  Par  o  «»«-»•*» 
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îrouveroit-on  ?  après  l’adion  d’un  émétique 3 
la  raifon  de  la  difparition  d’un  crachement 
de  fan?  y  d’une  efqu  nancie  ,  d’un  délire  ,  de 
la  ceffation  des  fentimens  pénibles  que  le 
malade  éprouve  ,  $c  qu’il  rapporte  toujours 
aux  creux  de  i’eftomac  ;  fentimens  qui  fe 
montrent  fur-tout  avanr  les  éruptions  cuta¬ 
nées  y  que  les  émétiques  aident  5c  ffoll icitent 
avec  tant  de  fuccès  ?  Comment  explique- 
roit-on  la  cure  du  cours- de-ventre  ,  je  veux 
dire  de  ces  diarrhées  s  ou  de  ces  dyjfentc - 
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terîes ,  qui ,  dans  le  vrai ,  n’ont  d’autre  fpé- 
cifique  bien  reconnu  qu’un  émétique  ?  . . . . 
Ainfî  donc  on  pourroit  dire  que  l’a&ion  de 
ce  remede  confifte  principalement  à  établir 
une  diftribution  plus  générale  &  mieux 
ordonnée  ,  des  forces  >  en  portant  dans  tous 
les  organes  î état  de  vie  <3 c  d' action  nécelTàire 
pour  le  travail  de  \2ic0cli0n  ,  d’ou  réfulte ,  par 
conféquent  ,  le  cours  des  efprits  plus  uni* 
forme  ,  les  ofcillanons  nerveufes  ,  plus 
douces  ,  plus  modérées  &  plus  générales  ; 
le  ieu  des  vaijfeaux ,  mieux  régie  &  mieux 
diftribué . &c. 

Sydenham  ,  &  bien  d’autres  Médecins, 
après  avoir  obtenu  par  un  vomitif' ,  des 
cnangemens  les  plus  heureux  Sc  les  plus 
inattendus  dans  la  maladie  ,  étoient  furpris 
de  voir ,  dans  les  matières  évacuées ,  une 
fi  petite  raifo.n ,  ou  une  fi  petite  caqfe  ,  pour 
des  effets  fi  grands  &  fi  terribles  :  vainement 
les  attribuoient-ils  à  une  extrême  déprava¬ 
tion  d’une  bien  petite  quantité  de  matière  , 
qui  ,  de  leur  aveu  même  ,  ne  montroit  rien  , 
à  l’extérieur  ,  des  mauvaifes  qualités  qu’ils 
lui  fuppofoient  ;  mais ,  en  envifageant ,  ainfi 
que  nous  venons  de  le  faire  ,  Fa&ion  des 
vomitifs  ,  ils  euffent  trouvé  des  raifons  plus 
fatisfaifantes  &  plus  vraies  du  phénomène 
qui  les  étonnoit  ,  &  qui  étonnera  encore  , 
fi  l’on  s’en  tient  aux  explications  ordinaires  : 
c’eft  auffi  de  ce  même  point  de  vue  que 
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Ton  doit  envifager  les  heureux  effets  de 
l’ufage  bien  ordonné  des  émetiques  dans  le 
traitement  des  maladies  chirurgicales. . .  &c 

Fin  de  la  première  Partie. 

'imwpflii— h  ini'win— — whk— mu’ e^wpb— g— 

La  Jeconde  Partie  de  ces  Réflexions  fur 
les  Vomitifs  fe  trouvera  dans  le  Journal 
prochain* 

. jssa 

LETTRE 

JDe  M.  POMME  ,  Médecin  Confultant  du 
Roi  5  à  M.  LE  Camus,  Médecin  de 
la  Faculté  de  Paris  ,  en  réponfe  à  la 
Critique  quil  a  faite  du  Traité  des  Va¬ 
peurs  ,  dans  fort  livré  intitulé  Médecine- 
pratique. 

Je  viens  de  parcourir  ,  Moniteur  ,  votre 
Médecine  -  pratique  ;  &  ,  m’arrêtant  ,  par 
préférence  ,  fur  l’article  Vapeurs  ,  j’y  trouve 
une  critique  offenfante  qui  énerve  vosargu- 
mens  aux  yeux  même  de  mes  antagoniftes. 
Quoi  qu’il  en  foit  de  votre  procédé,  vous 
permettrez  que  je  vous  renvoie  à  la  qua¬ 
trième  édition  de  mon  Traité  des  Vapeurs  , 
pour  la  folution  des  difficultés  qui  vous  em- 
barralfent.  Si ,  après  avoir  lu  attentivement 


du  Traite’ des  Vapeurs.  153 

les  faits  cités  ,  fur  lefquels  j’établis  mon 
fyftême  ,  8c  après  y  avoir  médité  de  la  ma¬ 
niéré  d’agir  du  bain  froid,  dans  le  cas  parti¬ 
culier  où  je  l’emploie,  vous  perfiftez  à  vou¬ 
loir  me  prouver  que  ce  remede  efl  tout-à- 
fait  oppofé  à  mes  principes ,  je  tâcherai  de 
m’expliouer  plus  clairement ,  &  défendrai 
ma  caufe  ,  fans  en  venir ,  comme  vous ,  aux 
perfonnalités.  Il  vous  reliera  encore  à  prou¬ 
ver  ,  par  des  expériences  contraires  aux 
miennes  ,  que  la  tenfion  des  nerfs  ,  que 
vous  admettez  avec  moi  pour  caufe  géné¬ 
rale  des  vapeurs  ,  peut  être  combattue  par 
les  irritans  ,  tels  que  Yaloës  8c  autres  ;  ou 
par  des  anti-fpafmodiques  ,  tels  que  le  mufc, 
le  cafloréum  &  fes  femblables.  Je  ne  me  con¬ 
tente  pas  de  citations  d’ Auteurs  ,  j’en  con- 
nois  le  défaut ,  8c  je  demande,  depuis  long- 
tems,  des  expériences  qui  vous  foient  pro¬ 
pres  ,  c’eft- à-dire  des  cures  réelles,  opérées 
par  ces  poifons  ;  ce  qui  ne  doit  pas  être  ou¬ 
blié  dans  un  ouvrage  de  pratique. 

Jufques  -  là  vos  objeàions ,  auxquelles 
j’ai  déjà  répondu  tant  de  fois,  relieront  fans 
valeur,  8c  vos  inventives  prouveront  que 
ce  n’eft  point  aux  Médecius  en  général  que 
j’ai  adrelfé  les  reproches  qui  vous  choquent 
tant  dans  mon  ouvrage  (  je  les  refpefîe 
trop  ,  )  mais  bien  aux  empyriques  qui  s’ef¬ 
forcent  d’entretenir  l’erreur;  8c,  puifque 
vous  le  vouiez  ,  je  leur  répéterai  encore , 

G  v 
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«  que  ce  font  des  aveugles  volontaires  ,  qu 
«  refufent  de  fe  laiffer  déciller  les  yeux;  des 
t>  jaloux  qui  rejettent  une  méthode  non» 
«  velle  ,  parce  qu’ils  ne  l’ont  pas  enfantée  ; 
»  des  gens  affervis  par  intérêt  au  préjugé 
«  &  à  la  routine  ;  des  hommes  dangereux  , 
«  qui  ne  prêtent  que  des  fecoursaum  avides 
r>  que  meurtriers;  des  empyriques  enfin  ,  qui, 
»  fous  prétexte  qu’aux  maux  violens  il  faut 
9)  de  vioîens  remedes ,  ne  leur  oppofent 
«que  des  prétendus  fpécifiques,  dont  les 
«  effets  font  funefles.  «  (  Traité  des  Vapeurs  , 
Préface.  )  C’eff  à  cette  feéle  pharma¬ 
ceutique  que  je  ne  cefferai  d’adreffer  ces 
reproches  ,  &  non  aux  Médecins  en  gé¬ 
néral  ,  puifque  le  plus  grand  nombre  mérite 
d’être  excepté. 

Je  n  ai  donc  point  cherché  à  déprimer  mes 
confrères  ,  à  ï exemple  de  Charmis  (  voye\ 
la  Médecine-pratique  de  M.  le  Camus , 
pag.  iiy  )  puifiqu  au  contraire  fai  loué 
nombre  d*  Auteurs  vivans  ,  &  me  fuis  dé¬ 
claré  le  difçiple  de  ceux  qui  m  ont  précédé  : 
je  ne  dois  pas  ma  réputation  à  la  nouveauté  ; 
&  je  n  ai  jamais  fait  trafic  de  la  vie  des 
hommes  (  ibidem  )  puifqu’on  ne  connoît 
encore  ,  dans  la  capitale  &  dans  les  pro¬ 
vinces,  que  desguérifons  opéréespar  le  nou¬ 
veau  traitement.  Je  mérire  encore  moins  le 
titre  injurieux  que  vous  donnez  à  Charmis  , 
(  ibidem  )  mais  bien  celui  de  réparateur 
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des  fautes ,  pour  ne  pas  dire  des  meurtres , 
que  rempyrifme  commet  journellement. 

Je  me  ferois  bien  difpenfé  d’ajouter  tout 
ceci  à  mes  premières  plaintes  ;  vous  m’y' 
forcez  par  votre  indifcrétion.  Quand  eft-ce 
que  je  pourrai  vous  exalter  &  vous  louer 
avec  ufure  ?  lime  tarde  très-fort  d’en  être  là: 
ce  fera  quand  vous  me  réfuterez  avec  dé¬ 
cence  (a)  ,  que  vous propoferez  vos  doutes 

(a)  Les  premiers  de  nos  ad  ver  Aires  ont  fou- 
tenu  avec  chaleur,  que  la  tenfion  des  nerfs  ik, 
le  relâchement  étoient  contradiéïoirement  la  càufe 
prochaine  des  vapeurs  ;  &  delà  la.néceiïité  d’em¬ 
ployer  les  toniques  &  les  anti-fpafmodiques . 

La  force  des  expériences  contraires  a  obligé  les 
féconds  d’avouer  que  la  tenfion  dominoic  fur  le 

relâchement .  M.  le  Camus  vient  enfin 

fe  ranger  aujourd’hui  fous  nos  îoix,  en  rejet— 
tant  tout-à-fait  le  relâchement  dont  il  s’agite 
(  En  effet ,  dit-il ,  dans  les  vapeurs  ,  il  y  a  a. 
V origine  des  nerfs  une  trop  grande  tenfion  ,  ou 
une  trop  grande  irritabilité ,  mere  de  tous  les 
fymptômes  qui  affectent  tous  les  malades.  Voyez 
la  Médecine -pratique  de  M.  le  Camus,  pag .  0.12.  ) 
Mais  il  conclut  toujours,  par  desraifons  à  lui  con¬ 
nues  ,  en  faveur  des  toniques,  &  fe  promet  de 
m’injurier  ,  jufqu’à  ce  que  j’aie  avoué  ma  pré¬ 
tendue  erreur,  fans  s’3ppercevoir  que  je  fuis  bien 
au-deffus  des  injures ,  &  qu’il  m’appartient  plus 
qu’à  lui  de  m’appliquer  les  fentimens  dont  il  fait 
oftencation  dans  fon  livre  intitulé  ,  la  Médecine  de 
VEfprit ,  dans  lequel  on  lit  ce  qui  fuit  :  >?  tous  les 
))  avis  ont  été  bien  reçus  de  ma  part  ,  lorlqu’ils 
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avec  candeur,  ou  bien  ,  quand,  à  l’exemple 
de  ces  anonymes  effrénés  qui  vous  ont  pré¬ 
cédé  ,  vous  prendrez  le  parti  du  lilence. 


J’ai  l’honneur  d’être  ,  &c. 
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Sur  deux  Fœtus  enfermés  dans  une  même 
enveloppe  ;  par  M.  LeautAU^D  ,  Chi¬ 
rurgien- Juré  de  la  ville  dy Arles  ,  ancien 
Chirurgien-Major  de  /’ Hôpital-général\dtl 
Saint-Efprit  de  la  même  ville  ,  &c.  6t. 

Quoique  les  deux  enfans  dont  je  vais 
parler  n’aient  rien  eu  de  monftrueux  , 
néanmoins  la  maniéré  dont  ils  étoient  enve¬ 
loppés  eft  très  -  rare  ,  &,  par  confisquent  , 
digne  de  l’attention  des  Phyficiens.  Lors¬ 
qu’une  femme  conçoit  deux  jumeaux  ,  per¬ 
sonne  n'ignore  que  chacun  d’eux  a  ordi¬ 
nairement  un  placenta  à  part ,  d’où  il  tire 
fa  nourriture.  Il  arrive  allez  Souvent  que 

>t  étoient  fondés  en  raifon  ,  &  donnés  avec  les 
n  égards  que  fe  doivent  les  gens  de  lettres.  Quant 
»  à  ceux  qui  ne  cherchent  qu’à  répandre  leur  fiel 
«fur  tous  les  objets  qui  s’ofifent  à  leurs  regards, 
st  j’ai  fouffert  qu’ils  me  faliflent  de  leur  venin  ,  fans 
n  murmurer  ;  j’ai  encore  affez  d’humanité  pour 
»  croire  que  cela  a  pu  les  foulager  ;  je  croirai 
«  encore  leur  répondre  allez  amèrement  ,  en  fa- 
»  chant  me  taire.  «  Voyez  la  Médecine  de  VEfprît 
de  M,  le  Camus  9  Préface,  pag,  jx. 


sim  déüx  Fœtus.  157 

les  deux  placenta  font  joints  enfembîe  ;  8c 
quelquefois  il  n’y  a  qu’un  placenta  qui  fett 
aux  deux  enfans  Mais  ,  foit  qu’il  y  ait  deux 
placenta  fépare's  ,  ou  qu’ils  foient  joints 
enfembîe  ,  ou  enfin  qu’il  n’y  en  ait  qu’un 
feul  pour  les  deux  enfans  ,  chaque  enfant 
a  fes  membranes  particulières  dont  il  e fi  en¬ 
veloppé  féparément.  Je  l’ai  ainfi  obfervé 
pendant  plutieurs  années  que  j’ai  vu  accou¬ 
cher  un  très  grand  nombre  de  femmes;  & 
M.  Mauriceau  en  a  fait  une  maxime  géné¬ 
rale  dans  fon  Livre  des  Accouchemens .  »  Il 
»  faut  obferver  ,  dit-il  ,  que  ,  quand  il  y  a 
»  plufieurs  enfans ,  ils  ne  font  jamais  dans 
«  une  même  enveloppe  ,  à  moins  qu’ils 
»  n’aient  leurs  corps  joints  &:  adhérens  l’un 
f>  à  l’autre  ;  «  ce  qui  eft  très-vrai ,  généra¬ 
lement  parlant  :  cependant  il  n’y  a  pas  long- 
tems  qu’une  femme  groffe  de  trois  mois  & 
demi  ,  accoucha  ,  dans  une  maifon  de  cam¬ 
pagne  ,  éloignée  de  deux  lieues  de  la  ville , 
de  deux  enfans  qui  ,  quoiqu’ils  euffcnt  leurs 
corps  féparés  ,  étoient  attachés  par  leurs 
cordons  à  un  placenta ,  8c  enfermés  dans 
une  même  enveloppe.  Je  fis  remarquer  à 
l’Accoucheufe  la  fageffe  de  la  nature  dans 
la  précaution  qu’elle  prend  ordinairement 
d’enfermer  ch;que  enfant  dans  une  mem¬ 
brane  en  particulier', :  ~car  ,  étant  ainfi  fé¬ 
parés  3  leurs  coru&îs  ne  fe  peuvent  entre¬ 
lacer  l’un  dans  l’autre  5  au  lieu  que  >  quand 
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deux  enfans  font  enfermés  dans  une  mem¬ 
brane  commune  ,  ils  peuvent  aifément  en¬ 
trelacer  leurs  cordons  ,  en  fe  remuant ,  8c  , 
par  conféquent ,  s’étouffer ,  comme  il  arriva 
effectivement  aux  enfans  ici  mentionnés  , 
dont  les  cordons  s’étoient  embarraffés  l’un 
dans  l’autre ,  &  avoient  formé  un  nœud  qui , 
ayant  empêché  le  fang  de  circuler  du  pla¬ 
centa  dans  leurs  vaiffêaux ,  leur  avoit  caufé 
la  mort. 


OBSERVATION 

Sur  une  prétendue  Propriété  de  la  Graine 
de  Jufquiame  appliquée  extérieurement  ; 
par  M.  D  Es  B  R  EST  ,  Docteur  en  mé¬ 
decine  ,  ancien  Médecin  des  camps  &  ar¬ 
mées  du  Roi . 

Nimiùm  ne  crede  colori . 

Virgile. 

M.  de  Labrouffe  ,  dans  le  Journal  de 
Médecine  du  mois  de  Décembre  dernier, 
dit  ,  en  parlant  des  propriétés  de  la  jufquiame 
appliquée  extérieurement  que  la  vapeur 
de  la  graine  brûlée  de  cette  plante  eff  pro¬ 
pre  à  calmer  les  douleurs  de  lents  ,  8c  que  , 
par  ce  moyen  ,  il  jflufie^rs  fois  des  vers 
lortis  de  la  dent  çafi^.?Ue  n’aime  point 
à  révoquer  en  doute  un  tait. bien  avérée  8c 
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je  ne  fais  pas  argumenter  contre  l’expé¬ 
rience  &  l’obfervation  ,  les  feuls  guides  que 
nous  ayons  pour  nous  conduire  fûrement 
dans  la  pratique  de  la  médecine.  Cepen¬ 
dant  ,  comme  j’ai  eu  occafion  de  m’affurer 
que  ces  prétendus  vers  n’étoient  autre  chofe 
que  le  germe  même  de  la  graine  que  l’on 
brûloit  ,  j’efpere  que  M.  de  Labroufïe  ne 
me  faura  pas  mauvais  gré  d’avoir  relevé 
une  erreur  qui  ne  lui  eft  échappée  que  faute 
d’avoir  donné  toute  l’attention  néceffaire  à 
l’examen  d’un  fait  qui  peut  aifément  en  im- 
pofer. 

Il  y  a  plufieurs  années  que  l’on  vouloit 
me  conduire  auprès  d’un  malade  qui  ,  de¬ 
puis  plufieurs  jours  ,  éprouvoit  de  vives 
douleurs  de  dents,  &  qui,  par  le  moyen 
d’une  certaine  graine  qu’un  Jardinier  lui 
avoit  donnée  ,  venoit  de  rendre  plufieurs 
petits  vers  ,  &  fe  trouvoit  guéri  :  il  avoit 
exactement  fuivi  le  procédé  décrit  par  M.  de 
Labroufïe.  J’allois  donc  pour  voir  &  exa¬ 
miner  ces  vers  ;  mais ,  à  mon  arrivée,  Sc 
l’eau  &  les  vers ,  tout  étoit  jetté  ;  il  ne  reffoit 
même  plus  de  cette  graine  merveilleufe 
dont  on  ignoroit  le  nom  :  je  regrettai  cette 
occafion  de  m’inffruire. 

Peu  de  tems  après  ,  l’un  de  mes  freres  fut 
attaqué  d’une  douleur  de  dent  allez  vive 
pour  lui  faire  délirer  d’en  voir  arriver  la 
fin  ;  la  graine  merveilleufe  avoit  déjà  fait 
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fortune.  Le  fuccès  avoit  été  le  même  chez 
tous  ceux  qui  en  avoient  fait  ufage  ;  &  il 
palfoit  pour  confiant  dans  le  pays  que  les 
douleurs  de  dents  étoient  toujours  caufées 
par  la  préfence  des  vers.  On  court  donc 
au  Jardinier-Dentifie ,  qui  envoie  un  plein 
dé  à  coudre  de  fa  graine;  (  c’étoit  la  dofe 
néceffaire  pour  l’opération. )  Comme  j’avois 
droit  de  révilion  fur  les  médicamens  defii- 
iiésà  Fufage  de  ma  famille ,  j’examinai  cette 
graine  que  je  reconnus  pour  de  la  femence 
de  jufquiame  :  je  fus  d’autant  plus  flaré  de 
cette  découverte,  que  j’en  avois  fait  ramaffer 
près  d’une  livre  que  je  gardois  pour  engraiffer 
mon  cheval  ;  j’étois  donc  en  état  de  dou¬ 
bler  la  dofe  ,  fi  la  première  ,  defiinée  à  la 
guérifon  de  mon  frere  ,  ne  fuffifoit  pas.  On 
jette  la  graine  deffus  des  charbons  ardens  , 
que  l’on  recouvre  avec  un  vafe  de  terre , 
pour  en  recevoir  la  fumée  ;  on  emplit  en~ 
fuite  le  vafe  d’eau  chaude;  8c  le  malade  , 
dans  un  lit  bien  couvert  ,  en  reçoit  dans  la 
bouche  la  vapeur  ,  qui  le  fait  beaucoup  cra¬ 
cher  :  cependant  on  examine  le  vafe ,  Ôc 
j’apperçois  fur  l’eau  plufieurs  petits  corps 
blancs  de  la  grolfeur  d’un  crin  de  cheval, 
longs  d’environ  deux  lignes,  8c  courbés  en 
forme  de  croiffans.  Vus  au  microfçope  ,  ils 
étoient  bifurqués  à  l’une  de  leurs  extrémités: 
rien  ne  paroiffoit  plus  reffemblant  à  un  petit 
ver  ;  8c ,  avec  des  yeux  plus  crédules ,  j’au- 
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rois  vu  ces  petits  infeffes  fe  mouvoir.  Cette 
bifurcation  de  l’une  des  extrémités  ,  que 
j’obfervai  dans  tous  ces  petits  corps ,  loin 
de  palier  à  mes  yeux  pour  la  bouche  de 
l’infede  ,  &  conféquemment  l’inflrument 
des  douleurs  ,  me  rappella  que  le  pillile  de 
pîufieurs  plantes  étoit  ainfî  terminé,  Enfin 
je  crus  entrevoir  que  c’étoit  la  graine  elle- 
même  qui  fournilToit  ce  prétendu  ver;  Sc  , 
pour  m’en  convaincre  ,  je  fis  mettre  fur  une 
table  bien  nette  un  réchaud  plein  de  char¬ 
bons  ardens  ;  j’y  jettai ,  à  pluheurs  reprifes, 
différentes  pincées  de  graine  de  jufquiame  , 
dont  les  capfuîes ,  en  éclatant  avec  un  petit 
bruit ,  répandirent  fur  la  table  une  grande 
quantité  de  ces  prétendus  vers  tous  bifur- 
qués ,  8c  parfaitement  reffemblans  à  ceux 
que  mon  frere  croyoit  fortis  de  fa  dent. 

Je  dois  dire  ici  ,  que  la  vapeur  de  cette 
plante  ftupéfiante  ne  calma  prefque  pas  la 
douleur  de  la  dent  :  en  écartant  le  preflige 
à  qui  elle  devoit  fa  vertu  ,  j’en  détruifis 
prefqu’entiérement  la  propriété. 
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Sur  une  Pierre  peCant  une  once  moins  demi « 
gros  y  de  la  forme  &  du  volume  d'un 
oeuf  de  jeune  poule  ,  f ortie  ,  fans  aucun 
fecours  de  l'art  ,  de  la  vefiie  d'une  femme 
grojfe  y  quatre  jours  avant  qu  elle  accou¬ 
chât  d'jine  fille  forte  &  bien  portante  ; 
(  parle  fieur  Gu  ERI N  ,  Docteur  en  mé - 
decine  de  VU  ivverfitè  de  Montpellier  9 
réfidant  a  Verneuil  au  Perche .  ) 

Anne-Marie  Sourbieux  ,  femme  de  Ni¬ 
colas  Lion  ,  Tailleur  ,  demeurant  au  hameau 
de  Villette  ,  paroiffe  de  Charnel  ,  à  une 
lieue  de  Verneuil  au  Perche  ,  Diocèfe  d’E- 
vreux  ,  âgée  d’environ  trente-iix  ans,  d’un 
tempérament  fluet  Sc  délicat,  rendoir  , de¬ 
puis  deux  ans  ,  des  urines  épaifîes  &  bour- 
beufes,  qui  dépofoient  un  fediment  jaune  , 
&  quelquefois  rougeâtre  ;  mais  ,  à  quelques 
légères  douleurs  près,  qu’elle  reffentoit  ,  de 
tems  en  tems ,  dans  la  veiïie  ,  elle  fe  por- 
toit  allez  bien.  Ce  ne  fut  que  le  premier  No- 
vembre  17 66,  que,  revenant  de  la  Melfe  , 
elle  fut  faille  tout-à-coup  d’une  violente 
douleur  au  coté  gauche  ,  &  ,  en  même 
tems  ,  d’un  grand  mal  de  cœur  ,  fuivi  de 
vomiffement  de  bile  ;  une  fievre  vive  s’al~ 


sur  une  Pierre.  i 6j 

îume  auffi-tôt  ;  elle  étoit  accompagnée  de 
foif,  de  fécherefle  de  la  langue  ,  de  mal  de 
tête ,  de  conftipation  ,  d’urines  épaifTes  , 
jaunes  ,  vertes ,  d’une  odeur  extrêmement 
fétide  ;  de  violentes  douleurs  8c  déman¬ 
geaisons  à  la  région  de  la  veille.  Elle  fut 
d’abord  faignée  du  bras  ;  puis  elle  facilita  le 
vomilfementà  l’aide  de  deux  grains  de  tartre 
ffibié  :  elle  fut  purgée  enfuite  deux  ou  trois 
fois ,  à  deux  ou  trois  jours  d’intervalle  entre 
chaque  purgation  ;  elle  ne  fe  trouva  point 
mieux.  Le  mal  de  cœur  &  le  vomiiïement 
continuèrent  jour  &  nuit,  ainlique  la  conf- 
tipation,  à  laquelle  la  malade  remédioitpar 
des  lavemens  ;  la  fievre  ,  la  douleur  de 
côté  ,  la  foif,  les  douleurs  de  veffie  ,  tous 
les  accidens ,  en  un  mot  ,  fublifterent  juf- 
ques  vers  le  mois  de  Mars  1767.  Alors  le 
point  de  côté  ,  la  cardiaîgie  8c  le  vomifie- 
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ment  cenerent  ;  mais  ,  la  nevre  devenue 
lente  ,  les  cubions  ,  douleurs  8c  deman- 
geaifons  de  vefîie  perfifierent.  Lorfque  la 
malade  fe  tournoit  à  droite  ou  à  gauche  9 
elle  fentoit  comme  un  poids  qui  fe  portoit 
du  même  côté  ,  8c  lui  caufoit  une  grande 
douleur,  accompagnée  de  ténefme  ,  &  d’une 
grande  conflipation  :  celle-ci  a  duré  jufqu’à 
la  fin  de  la  maladie.  La  malade  ,  en  proie 
à  tous  ces  fâcheux  accidens  ,  traînoit  la  vie 
la  plus  languilfante  ;  elle  ncpouvoit  fe  tenir 
afiife  que  fur  l’extrémité  du  coccyx  ;  elle 
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marchoit  entièrement  courbée ,  traînant  fes 
•  pieds  fans  pouvoir  les  lever  :  Je  moindre 
choc  contre  le  plus  léger  obflacle  lui  caufoit 
de  vives  douleurs  dans  la  vefïie  ;  elle  étoit 
forcée  de  s’arrêter  tout  court ,  de  ferrer  les 
genoux  ,  de  foulever  &  foutenir  le  bas- 
ventre  avec  une  ferviette  ,  qu’elle  tenoit 
d’une  main  ;  elle  ne  pouvoir  que  très-diffi¬ 
cilement  étendre  les  jambes  &  les  cuiffies 
dans  le  lit  :  tel  fut  îe  trifie  état  dans  lequel 
elle  languit  jufqu’au  mois  de  Mai.  Depuis 
ce  tems  jufqu’en  Juillet  elle  éprouva  à-peu- 
près  les  mêmes  douleurs  de  veffie  ;  mais 
elles  n’étoient  plus  accompagnées  de  ces 
demangeaifons  infupporrables  qui  aupara¬ 
vant  la  forçoient  de  fe  frotter  avec  vio¬ 
lence.  Quoique  toujours  avec  la  fievre  , 
elle  fe  levoit  &  marchoit  un  peu:  fon  état 
étoit  plus  fupportable.  Vers  ce  tems  ,  un 
peu  plus  calme  pour  la  malade  ,  elle  devint 
groffe  ;  &  ,  dès  ledit  mois  de  Juillet  ,  elle 
ie  trouva  de  nouveau  forcée  de  s’aliter.  Les 
douleurs  de  veffie  devinrent  plus  violentes 
que  jamais  ,  6c  ont  perfifté  jufqu'à  la  fin  de 
la  maladie.  II  ne  furvint  point  alors  de  vo- 
miffement  :  la  malade  fe  plaignoit  feulement 
de  quelque  embarras  autour  du  cœur.  Elle 
ne  reffentit  point  d’abord  de  douleur  de 
côté  :  ce  n’a  été  qu’après  environ  cinq 
mois  qu’elle  a  effuyé  une  douleur  très- 
vive  au  côté  droit,  quigênoit  beaucoup  la 
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refpiration.  Cette  douleur  a  dure'  jufqu’à  la 
fin  de  la  maladie  ;  elle  étoit  pourtant  un 
peu  moins  vive,  par  intervalle  ,  fur  les  der¬ 
niers  tems.  Pendant  toute  la  durée  de  cette 
efpece  de  rechute  arrivée  au  mois  de  Juil¬ 
let,  il  étoit  impoffibleà  la  malade  d’étendre 
les  jambes  &  les  cuiffes  dans  le  lit  :  elle 
étoit  obligée  de  tenir  fes  genoux  ployés  êc 
appuyés  contre  fa  poitrine.  Les  trois  der¬ 
niers  mois  les  douleurs  de  veflie  font  de¬ 
venues  plus  violentes  encore  ,  &  ont  aug¬ 
menté  au  point  de  produire  des  mouve- 
mens  convulfifs  de  tous  les  membres ,  avec 
extin&ion  de  la  vue  ,  perte  de  connoiffancc. 
Ces  mouvemens  convulfifs  font  furvenus  , 
pendant  les  trois  derniers  mois,  tantôt  une, 
tantôt  deux ,  tantôt  trois  fois  par  femaine. 
La  malade  urinoit  avec  beaucoup  de  peine, 
&  de  très-vives  douleurs  ;  &  ,  au  milieu  des 
efforts  qu’elle  faifoit  pour  rendre  l’urine  ,  il 
fortoit,  de  tems  en  tems  ,  un  peu  de  fang 
par  le  canal  de  l’uretre  ,  environ  une  cuil¬ 
lerée  en  trois  ou  quatre  jours.  Lorfque  les 
urines  ,  en  fortant ,  formoient  le  fil ,  elles 
s’arrêtoient  le  plus  fouvent  tout-à-coup. 
Pendant  le  dernier  mois ,  elles  n’ont  plus 
été  retenues  ;  mais  elles  font  forties  conti¬ 
nuellement  ,  involontairement  ,  &  goutte  à 
goutte,  avec  de  vives  douleurs  &  de  violen¬ 
tes  convulfions,  qui  ont  toujours  été  en  aug¬ 
mentant  jufqu’au  jeudi  matin  ,  18  Février 
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1768  ,  que  la  malade  en  a  elTuyé  un  accès 
plus  violent  encore  que  tous  les  précédens. 
Enfin  ,  le  lendemain,  environ  deux  heures 
après  minuit  ,  au  milieu  des  plus  horribles 
tourmens  ,  fans  qu’il  furvînt  pourtant ,  cette 
fois ,  de  mouvemens  convulfifs  ,  elle  fe  rou- 
loit  ,  s’agitoit  avec  la  plus  grande  violence, 
îorfque  tout-à-coup  elle  fentit  un  corps 
étranger  s’élancer  avec  impétuofité  hors  de 
la  veille  &  du  canal  de  l’uretre.  C’étoic 
une  pierre  de  figure  ovale,  d’un  blanc  fale  , 
unie,  &  un  peu  applatie  d’un  côté  ,  iné¬ 
gale  ,  &  femblable  à  du  chagrin  de  l’autre , 
du  volume  &  de  la  forme  d’un  œuf  de  jeune 
poule  ,  pefant  une  once  moins  demi-gros  : 
elle  a  vingt-une  lignes  de  longueur  ,  depuis 
l’extrémité  de  la  bafe  jufqu’à  la  pointe  ; 
quarante  lignes  de  circonférence  dans  fon 
plus  grand  diamètre ,  qui  eft  de  quatorze 
lignes  ;  douze  lignes  de  diamètre,  &  trente- 
lix  de  circonférence,  vers  fon  milieu;  huit 
lignes  de  diamerre  près  de  la  pointe  ,  <3c 
vingt-deux  de  circonférence.  Elle  efi  dure, 
ferme  ,  plus  légère  que  les  pierres  ordinaires 
de  pareil  volume.  La  malade  me  l’a  confiée 
pour  peu  de  tems ,  fous  la  promefie  exprefie 
de  la  lui  rendre  pon&uellement.  Si  quel¬ 
qu’un  doutoit  de  l’exadirude  de  l’obferva- 
tion  ,  &  pafioit  par  Verneuil  ,  elle  la  lui 
montreroit  :  elle  fe  fait  un  plaifirde  la  faire 
voir  au  premier  venu  ;  mais  elle  ne  veut  pas 
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s’en  deffaifir.  L’expulfion  de  cette  pierre 
fut  fuivie  de  quelques  caillots  de  fang,  puis 
de  l’écoulemeut  d’une  mat  ere  blanche  & 
purulente.  Les  urines  alors  fortoient  libre¬ 
ment  ,  mais  involontairement.  Quatre  jours 
après  la  fortie  de  ce  corps  étranger,  la  ma¬ 
lade  accoucha  ,  fans  l’aide  d’Accoucheur 
ni  Sage-femme  ,  trèvheureufement  ,  &  à 
terme  ,  d’une  fille  bien  conformée  ,  forte  , 
&  bien  portante.  A  cette  époque  ,  la  ma¬ 
lade  commença  à  retenir  fes  urines  :  feule¬ 
ment  il  falloit ,  lorfque  l’envie  de  les  rendre 
fc  faifoit  fentir  ,  qu’elle  fût  prompte  à  pré- 
fenter  le  vafe  ,  fans  quoi  elles  lui  échap- 
poient  ,  &  fe  répandoient  dans  le  lit.  Elles 
paffoient  fans  douleur  d’abord  ;  mais  ,  à  la 
fin  de  leur  fortie  ,  la  malade  éprouvoit  une 
vive  cuiffon  qui  duroit  quelquefois  un  demi- 
quart  d’heure.  Toutes  les  fuites  8c  dépen¬ 
dances  de  l’accouchement  fe  font  terminées 
allez  heureufement.  On  juge  bien  que  dès- 
lors  il  ne  fut  plus  guère  poflibîe  de  diflin- 
giïer  la  matière  purulente,  qui  fortoit  de  la 
veflie  8c  du  méat  urinaire  ,  à  caufe  de  fon 
mélange  avec  les  lochies.  Après  fix  femaines 
de  couches  ,  la  malade  a  commencé  à  mar¬ 
cher  ;  mais ,  dès  qu’elle  fe  baiffoit  ,  cra- 
choit ,  mouchoit  ou  éternuoit,  l’urine  s’écou- 
loit  contre  fon  gré  :  ceci  a  duré  environ 
trois  mois.  Depuis  ce  tems ,  cet  accident 
va  en  diminuant:  elle  retient  plus  aifément 
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les  urines  ,  quoiqu’il  lui  arrive  encore  de 
les  laifler  échapper  ,  lorfqu’elle  étend  les 
bras  ,  ou  leve  quelque  poids.  Quelquefois, 
lorfqu’elle  fe  préfente  pour  uriner  ,  l’urine 
a  peine  à  fortir  :  une  portion  s’écoule ,  Sc 
ce  n’eft  qu’après  qu’elle  a  marché  un  peu 
que  le  refle  vient.  Elle  s’imagine  encore 
fentir  ,  de  tems  en  tems  ,  comme  le  mou¬ 
vement  d’une  pierre  dans  la  vefïie  ;  elle 
n’apperçoit  pourtant  point  de  fable  ni  de 
gravier ,  ni  autre  fédiment  dans  fes  urines. 
Depuis  l’enfance ,  elle  étoit  fujere  à  une 
migraine  accompagnée  de  vomiffement  : 
maintenant  elle  éprouve  les  mêmes  accî- 
dens  plus  fréquemment  ,  environ  une  fois 
par  femaine ,  fur-tout  lorfqu’elle  a  été  ex- 
poféeau  foleil  :  au  relie  ,  elle  fe  porte  palfa- 
blement  bien;  elle  marche,  mange,  boit 
6c  dort  bien.  Six  femaines  avant  l’accou¬ 
chement  ,  une  Sage-femme  ,  qui  vit  alors  la 
malade,  alfura  que  l’enfant  préfentoit  la 
tête  à  l’orifice  de  Y utérus.  Il  n’ell  pas  dou¬ 
teux  qu’il  n’ait  beaucoup  contribué  à  l’expul- 
lion  de  la  pierre  hors  de  la  veffie  :  il  eft 
même  plus  que  probable  que  la  fortie  d’un 
corps  étranger  de  ce  volume  n’eût  été  poffi- 
ble  que  parun  fecours  chirurgical,  fans  cette 
circonflance.  Qui  eût  penlé  que  la  grolfefïê  , 
qui  fembloit  devoir  être  un  furcroît  de  dé- 
trelfe  6c  de  calamité  pour  cette  infortunée  , 
deviendroit ,  dans  les  mains  de  la  nature  , 
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^infiniment  de  fa  délivrance  ?  Quel  Méde¬ 
cin  eût  propofé  une  recette  auffi  efficace  ?  Il 
nousefl  fort  ordinaire ,  au  relie  ,  d’obferver 
que  la  nature  a  fou  vent  des  reffiources  , 
lorfque  toutes  les  nôtres  font  épuilees  :  auflï 
révérons-nous  fa  prééminence  ,  &  recon- 
noiffions  -  nous  que  nous  fommcs  d’autant 
plus  avancés  dans  notre  art  ,  que  nous 
l'imitons  plus  exactement ,  &  la  fuivons  de 
plus  près 

On  fait  que  le  canal  de  l’uretre  chez  les 
femmes  eft  plus  court  ,  plus  large  ,  plus 
fufceptible  de  dilatation  ,  que  chez  les  hom¬ 
mes  ,  &  qu’elles  rendent  avec  moins  de 
peine  d’affiez  gros  graviers  :  cependant  je 
penfe  qu’il  ne  paroîtra  pas  peu  furprenant 
qu’  une  pierre  auffi  voîumineufe  ait  été  ex- 
pulfée  par  les  leuls  efforts  de  la  nature  ,  ÔC 
qu’on  ne  s’étonnera  pas  moins  ,  qu’une 
femme,  qui,  pendant  fept  mois  avant  de 
devenir  groffe  ,  &  enfuite  pendant  les  neuf 
mois  de  groffeffe  ,  étoit  en  proie  à  de  h  vio¬ 
lentes  douleurs,  à  des  vomiffiemens  fi  opi¬ 
niâtres  ,  à  l’oppreffion  ,  à  la  fievre ,  à  des 
douleurs  fi  vives  de  côté  ,  au  ténefme  ,  à 
une  conflipation  fi  importune  ,  à  de  fi  grands 
efforts  pour  uriner  ,  à  toute  la  torture  que 
caufe  la  préfence  d’une  pierre  dans  la  veffie, 
mais  fur-tout  à  des  mouvemens  convulfifs 
de  tous  les  membres,  fi  violens,  &  d’une 
fi  longue  durée  ;  je  penfe  qu’on  ne  s’éton- 
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ncra  pas  moins  ,  dis-je  ,  qu’une  femme  , 
dans  un  état  de  langueur  &  de  fou  France  il 
déplorable  ,  non-feulement  ait  conduit  fon 
fruit  au  terme  marqué  par  la  nature  ,  mais 
encore  qu’elle  ait  mis  au  monde  un  enfant 
fort  &  vigoureux. 

Cette  petite  fille  n’a  vécu  que  fept  fe- 
mainesà  la  vérité  ;  mais  elle  s’étoit  toujours 
très-bien  portée.  Elle  n’a  été  malade  que 
trois  jours  ,  d’une  diarrhée  épidémique  dans 
le  canton  ,  dont  elle  eft  morte. 

Pour  ne  point  interrompre  l’ordre  des 
accidens  que  la  malade  a  efïu yés  ,  je  n’ai 
point  rendu  compte  de  plufieurs  remedes 
qui  lui  ont  été  adminiflrés  en  différens 
tems,  tels  que  plufieurs  purgations  prefcrites 
dans  le  courant  de  la  maladie  ;  une  faignée 
du  bras ,  faite  au  premier  mois  de  la  grof- 
fèffè ,  à  laquelle  on  joignit,  par  le  confeil 
d’une  perfonne  des  environs ,  qui  n’efl  point 
de  l’art,  l’ufage  d’une  infufîon  de  romarin , 
qui  augmenta  les  douleurs  de  la  malade.  Je 
n’ai  rien  dit  d’autres  remedes  que  je  lui  indi¬ 
quai  ,  deux  mois  après  ,  en  Août  1767  ,  la 
première  &  la  feule  fois  que  je  la  vis,  jufqu’à 
la  fortie  de  la  pierre  ;  favoir  des  bouillons 
au  veau  avec  addition  des  plantes  rafraî- 
chifTantes  ;  une  abondante  boifl’on  de  petit- 
lait  ;  deux  minoratifs  de  caffe  &  de  manne 
avec  demi-gros  de  rhubarbe  &  deux  gros 
de  fel  végétai  dans  deux  verres  de  petit-lait. 
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à  dix  jours  d’intervalle,  &,  entre  ces  deux 
minoratifs  ,  l’ufage  des  demi-bains  pendant 
huit  jours  ,  &  enfuite  celui  d’une  infufion 
vulnéraire  ,  parce  qu’on  foupçonnoit  éro- 
lion  6c  ulcération  à  la  veflie  ,  fans  penfer  à 
la  pierre  ,  dont  on  eût  pu  pourtant  recon- 
noitre  la  préfence  ,  il  faut  l’avouer  ,  &  par 
les  accidens  ,  6c  fur-tout  par  le  figne  feul 
univoque  ,  la  fonde,  fi  on  eûtfuivi  exacte¬ 
ment  la  malade.  On  ne  fe  doutoit  pas  plus 
de  la  groffefle  ,  qui  ne  datoit  alors  que  d’en¬ 
viron  deux  mois.  Il  ne  vint  pas  même  dans 
î’efprit  que  cette  femme  ,  dans  l’état  de 
fouffrance  où  elle  étoit  ,  fe  fût  mife  dans  le 
cas  de  devenir  mere. 

Il  eft  v ifible  que  les  remedes  dont  j’ai  fait 
mention  ,  &  dont  la  malade  avoir  ceffé 
l’ufage  depuis  long-tems,  lorfqu’ellea  rendu 
la  pierre  ,  n’ont  point  contribué  à  fon  ex- 
pullion  ,  6c  que  plufieurs  même  étoient  peu 
convenables  à  fon  état  ;  ainli  l’expofition  de 
ces  remedes  ne  peut  fervir  qu’à  faire  voir 
que  la  nature  non-feulement  fe  fuffit  fouverit 
à  elle-même  pour  fe  tirer  d’embarras,  mais 
qu’elle  triomphe  encore  fréquemment  des 
entraves  ou  obllacles  qu’on  lui  oppofe. 
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Sur  une  Vlaie  au  Pied  avec  léfion  (Cuti 
tendon  ;  par  M.  LE  BEL  9  Chirurgien 
des  Mines  de  Pompêan  en  Bretagne .  * 

Les  plaies  des  parties  nerveufes  &  tcndi- 
neufes  ,  faites  par  des  inflrumtns  piquans  , 
font  ,  en  général  ,  fi  dangereufes  ,  qu’elles 
donnent  lieu  aux  accidens  les  plus  fâcheux, 
fi  r  art  ne  vient  promptement  au  fecours 
des  blelfés.  Les  Obfervateurs  en  ont  donné, 
en  différens  tems  ,  des  tableaux  effraya  ns  : 
le  fait  que  j’offre  au  Public  ne  mérite  pas 
moins  l’attention  du  leéfeur. 

Le  nommé  Labrie  ,  Charpentier  aux 
Mines  de  Pompéan  en  Bretagne  ,  fe  laifïa 
tomber  fur  le  pied  droit  l’extrémité  d’un 
morceau  de  bois  du  poids  d’environ  deux 
cens  livres.  La  virole  carrée  d’un  boulon 
de  fer ,  qui  étoit  à  cette  extrémité  ,  ayant 
porté  à  plomb  fur  le  pied  ,  un  des  angles  y 
fit  une  plaie  de  fept  à  huit  lignes  d’étendue, 
un  peu  au-deffus  de  l’endroit  où  le  grand  os 
cunéiforme  s’unit  au  fcapho'ide  ,  &  fur  la 
direction  du  tendon  du  mufcle  jambier  an¬ 
térieur. 

Le  bleffé  fentit  d’abord  une  douleur  très- 
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vive  ;  mais  cette  douleur  s’étant  un  peu 
calmée  ,  il  marcha  le  jour  &  le  lendemain 
,  de  fon  accident,  &  fe  contenta  d’appliquer 
fur  fa  plaie  des  compreffes  trempées  dans 
l’eau-de-vie. 

Le  troifieme  jour  la  douleur  fut  fi  vive 
que  le  malade  fut  obligé  de  garder  le  lit,  Sc 
de  m’envoyer  chercher.  Je  trouvai  les  lè¬ 
vres  de  la  plaie  un  peu  bourfouffiées  ,  6c 
les  environs  fort  enflammés.  Je  fis  une  fai- 
gnée  au  bras  ,  &  j’appliquai  fur  la  plaie  un 
plumaffeau  couvert  de  baume  d’ Arcæus  ; 
je  mis  par-deffus  un  emplâtre  d’onguent  de 
la  iVIere  ,  &  je  couvris  le  tout  d’un  cata- 
plafme  anodin. 

Le  quatrième  jour  ,  les  îevres  de  la  plaie 
étoient  plus  gonflées  «  l’inflammation  &  la 
douleur  plus  confidérabîes;  ce  qui  m’obl  igea 
de  faire  encore  deux  laignées  au  malade. 
Les  panfemens  furent  faits  comme  le  jour 
précédent:  je  lui  fis,  de  plus,  obferver 
une  diete  exa$e  ,  &je  Je  mis  â  l’ufage  d’une 
boifFon  délayante  &  raffaîchiffante. 

Le  cinquième  jour  ,  le  malade  ,  qui  n’a- 
voit  point  dormi,  étoit  fort  agité  :  la  force 
de  la  fievre  m’obligea  de  faire  encore  deux: 
faignées.  Le  gonflement  du  pied  ,  qui  étoie 
fort  augmenté  ,  s’étendoit  jufqu’à  la  partie 
moyenne  de  la  jambe.  A  la  levée  du  cata- 
plafme  ,  je  le  trouvai  couvert  d’une  férofité 
lânguinolente.  Je  réfléchis  fur  la  nature  de 
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cette  bleffure;  &  je  me  crus  fondé  à  attri¬ 
buer  le  progrès  des  accldens  à  l’irritation  de 
quelques  parties  tendineufes  ou  nerveufes. 
Je  fondai  la  plaie  ;  je  trouvai  l’os  décou¬ 
vert,  &  le  tendon  du  jambier  antérieur  , 
qui  me  parut  fort  gonflé  8c  tendu  ,  faifoit 
une  faillie  entre  les  levres  de  la  plaie.  Je  ne 
doutai  plus  que  la  douleur  ,  l’inflammation, 
la  fievre  ,  &  même  un  commencement  de 
délire,  ne  vinffent  de  Ta léfîon  imparfaite  de 
ce  tendon  ,  par  l’aâion  du  corps  qui  avoit 
fait  la  blelTure.  Je  dilatai  la  plaie  haut  8c 
bas  ,  autant  que  je  Je  crus  nécefiaire ,  pour 
mettre  le  mal  à  découvert ,  8c  empêcher 
le  croupifiement  de  la  férofité  rouffâtre  qui 
en  découloit.  Je  fis  entrer  dans  la  plaie  un 
mélange  chaud  d’huiles  de  lys  tk  d'hypéri- 
cum  ;  je  mis  avec  ces  memes  huiles  une 
embrocation  fur  toute  l’étendue  du  pied  8c 
de  la  partie  inférieure  de  la  jambe  ;  8c  je 
couvris  le  tout  avec  le  cataplaffne  anodin  , 
imbu  des  mêmes  huiles.  Je  levai' l’appareil 
fix  heures  après  ,  afin  de  le  renouveller:  les 
accidens  étoient  augmentés  ;  le  gonflement 
avoit  gagné  jufqu’au  genou  ;  la  tenfion  8c 
l’inflammation  avoient  pris  de  l’accroiffe- 
ment  ;  déjà  les  phlyéfènes ,  qui  occupoient 
le  deffus  du  pied  8c  la  partie  inférieure  de 
la  jambe  ,  annonçaient  la  gangrené  de  ces 
parties.  Je  ne  vis  alors  d’autre  moyen  ,  pour 
en  arrêter  le  progrès ,  que  la  fe&ion  entier© 


sur  une  Plaie  au  Pied.  175 

du  tendon  du  jambier  antérieur  ,  que  je  fis  à 
un  pouce  de  fon  infertion  du  grand  os  cunéi¬ 
forme  ,  ayant  préalablement  paffé  deffous 
une  fonde  crenelée  ,  pour  conduire  mon 
indrument.  Je  fis  quelques  taillades  tant 
fur  le  pied  que  fur  la  malléole  externe  , 
afin  de  procurer  le  dégorgement  du  tiffu 
cellulaire  ;  &  ,  ayant  remarque  une  lé¬ 
gère  fluâuation  fur  la  partie  antérieure  8c 
moyenne  de  la  jambe  ,  j’y  fis  une  incifion 
qui  donna  iffue  à  une  petite  quantité  de  ma¬ 
tière  d’un  affez  mauvais  caradere.  Je  re¬ 
marquai  ,  en  même  tems  que  la  face  in¬ 
terne  du  tibia  étoit  ,  en  cet  endroit  ,  tuut- 
à-fait  dénuée  de  période  dans  l’étendue 
d’environ  trois  pouces.  Je  mis  fur  l’os  dé¬ 
couvert  un  peu  de  charpie  feche  ,  &  fur  les 
extrémités  du  tendon  un  plumaffeau  imbu 
d’huile  d’ kypericum  :  je  panfai  le  rede  des 
plaies  avec  des  bourdonnets  &  plumaffeaux 
chargés  de  digedif  relâchant  ,  8c  je  couvris 
toute  l’extrémité  du  cataplafme  anodin. 

Le  lendemain  de  l’opération  ,  je  trouvai 
les  chofes  à-peu-près  comme  je  les  avois 
laiffées  la  veille  ;  mais  ce  qui  me  fatisfit 
beaucoup  ,  ce  fut  de  voir  que  le  gondement 
n’avoit  plus  augmenté  :  j’en  augurai  avan- 
tageufement  ;  8c  je  crus  avoir  attaqué  le 
mal  dans  fon  principe.  En  effet  ,  au  troi- 
fieme  panfement ,  les  accidens  parurent  fen- 
fiblement  diminués  5  ce  qui  me  fit  connoitre 
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qu’ayant  rempli  parfaitement  l’indication  > 
il  ne  me  reftoit  plus  que  l’engorgement  à 
détruire.  Pour  y  parvenir  ,  je  joignis  aux 
topiques  émolliens  quelques-uns  de  ceux 
qui  font  propres  à  ranimer  l’adion  fyflal- 
tique  des  vaiffeaux.  Je  me  fervis  ,  entr’au- 
tres  y  de  la  poudre  de  baies  de  genievre  5 
cuite  dans  le  vin  rouge  ,  dont  je  continuai 
l’ufage  quatre  jours  de  fuite  ;  j’animai  enfuite 
les  digedifs  pour  la  même  fin  s  fans  pourtant 
y  joindre  des  fubdances  trop  avives  ,  de 
peur  de  réveiller  la  caufe  irritante  ?  &  de 
faire  renaître  de  nouveaux  aceidens.  Par 
cette  conduite  j’eus  le  plailir  de  voir  l’en¬ 
gorgement  diminuer  par  l’effet  d’une  abon¬ 
dante  fuppuration  ,  qui  détacha  des  lam¬ 
beaux  de  peau  6c  de  tiffu  cellulaire  ,  que  la 
gangrené  avoir  faifis  ,  6c  dont  la  chute  mit 
plusieurs  des  tendons  extenfeurs  des  orteils 
à  découvert:  F  exfoliât  ion  d’une  portion  des 
ligamens  de  l’articulation  du  péroné  avec  le 
tibia  ,  qui  avoir  été  affedée  de  pourriture  * 
jaiifa  aulü  la  partie  extérieure  de  cet  os  à 
découvert  de  l’étendue  de  deux  pouces  au- 
deffus  de  fon  articulation.  J’abandonnai 
pour  lors  les  remedes  relâchans,  6c  leur 
fubftituai  les  fpiritueux  les  plus  forts  6c  les 
plus  adifs  ,  tels  que  Feau-de-vie  ,  Fefprit- 
de-vin  ,  le  camphre  ,  le  feî  ammoniac  s 
l’effence  de  térébenthine  ,  6c  le  flyrax  ,  qui 
ne  purent  cependant  s’oppofer  à  la  deitruc- 
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tion  de  toutes  ces  parties.  Heureufement  cette 
fonte  énorme  ,  qui  m’obligeoit  à  faire  les 
panfemens  trois  fois  par  jour  ,  ne  fut  pas 
de  longue  durée  :  elle  fut  promptemeut  fui- 
vie  d’un  entier  relâchement  qui  mit  le  pied 
8c  la  jambe  très  à  l’aife  ,  8c  fin  à  tous  les 
accidens  ,  en  même-tems  qu’elle  me  donna 
l’efpoir  d’une  guérifon  certaine  :  cette  gué- 
rifon  fut  néanmoins  un  peu  retardée  par 
l’apparition  d’une  fufée  qui  fe  glifTa  le  long 
de  la  partie  interne  de  la  jambe  ,  précifé- 
ment  à  l’endroit  oii  j’ai  dit  que  le  tibia  étoit 
dénué  ,  laquelle  s’étendit  fous  les  mufcles 
extenfeurs  du  pied  jufques  vers  leur  attache 
fupérieure.  Je  ne  crus  pas  devoir  faire  l’ou¬ 
verture  de  ce  (inus  ;  j’efpérois  beaucoup  de 
l’ufage  des  injections  ,  &  d’une  comprefFion 
graduée  ,  qui  me  réuffirent  parfaitement. 
Les  os  ,  8c  fur-tout  le  tibia  ,  s’exfolierent 
infenfibîement  ;  ce  qui  lai  (Ta  la  plaie  ouverte 
Fefpace  de  trois  mois ,  au  bout  duquel  tems 
il  11e  relia  ,  de  tout  le  défordre  expofé  ci- 
deffiis  ,  qu’un  petit  ulcéré  à  la  partie  interne 
8c  inférieure  de  la  jambe  ,  &  une  difficulté 
dans  le  mouvement  de  l’articulation  du  pied, 
que  le  tems  diffipera. 

De  cette  obfervation  on  peut  tirer  les 
inductions  fuivantes  ;  i°  que  la  lélion  im¬ 
parfaite  des  tendons  peut  faire  naître  des 
accidens  très-graves*  la  gangrené  ,  &rrèn:e 
la  perte  du  membre  ,  li  l’on  n’y  remédie 
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promptement  ;  i°  que  l’ufage  des  remedes 
fpiritueux  ,  employés  dans  les  premiers  tems 
de  telles  bleflures  ,  ne  peut  qu’accélérer  le 
développement  des  accidens  ;  30  que  le 
moyen  le  plus  fur  de  s’oppofer  à  leur  pro¬ 
grès  ,  eft  de  couper  promptement  &  totale¬ 
ment  le  tendon  bleffé  ,  au  rifque  même  de 
laiiïer  le  malade  eftropié  ,  dont  il  eft  impor¬ 
tant  de  conferver  le  membre,  en  quelque 
état  qu’il  foit. 


OBSERVATIONS 


Sur  la  Membrane  du  Tympan  ;  parM.  MAR¬ 
TIN  ,  principal  Chirurgien  de  £  Hôpital 
S .  André  de  Bordeaux , 

La  membrane  du  tympan  a  non  feule¬ 
ment  occupé  les  plus  célébrés  Anatomiftes, 
qui  fe  font  attachés  à  l’examen  de  fa  forme  , 
de  fa  pofition  ,  &  aux  variétés  qu’on  y  re¬ 
marque  ;  mais  elle  a  encore  été  l’objet  des 
recherches  des  Phyfiologides  qui  ont  tra¬ 
vaillé  à  en  découvrir  les  ufages.  Kivinus 
a  prétendu  avoir  démontré  què  cette  mem¬ 
brane  étoit  percée  ;  mais  le  grand  nombre 
d’expériences  que  d’autres  ont  faites  ,  fur- 
tout  W illis ,  prouvent  d’une  maniéré  incon- 
teftable  qiie  l’ouverture  qu’on  a  puyap- 
perec  voir  n’étoit  qu’accidentelle. Comme  il 
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m'a  paru  qu’il  y  avoit  peu  d’obbervations  qui 
prouvent  qu’efïe&ivement  cette  membrane  , 
ayant  été  ouverte  dans  un  état  de  maladie  , 
peut  refter  telle  dans  l’état  de  fanté*  &  que 
pour  lors  il  y  a  une  véritable  communica¬ 
tion  de  la  -conque  avec  le  fond  de  la  bou¬ 
che  ,  j’ai  cru  que  celles  que  j’ai  à  rapporter 
pourroient  être  de  quelque  utilité. 

I.  Observation. 

Le  nommé  Jofeph  Mares  ,  âgé  de  douze 
ans  ,  natif  de  cette  ville  ,  entra  à  l’Hôpital 
le  26  Août  1765  ,  pour  fé  faire  traiter  d’une 
douleur  d’oreille  des  plus  aiguës  ,  accom¬ 
pagnée  de  la  fortie  de  quelques  vers  refTem- 
blans  à  l’efpecc  qu’on  nomme  grillons  (a). 
Par  les  informations  que  je  pris  pour  ba¬ 
voir  la  caufe  de  la  maladie  ,  il  me  dit  qu’il 
y  avoit  aux  environs  d’un  mois  qu’il  s’étoit 
laide  furprendre  par  le  fommeil ,  dans  une 
terre  en  jachere  ,  &  que  ,  lorfqu’il  fut 
éveillé  ,  il  fentit  une  douleur  dans  l’oreille 
gauche,  allez  incommode ,  qui  augmenta 
jafqu’à  lui  caufer  une  fievre  ardente , accom¬ 
pagnée  d’infomnies ,  pour  laquelle  on  le  bai¬ 
gna  pluiieurs  fois  tant  du  bras  que  du  pied  ; 
&  il  ne  fut  bien  foulage  que  lorbqu’il  cra- 

(  a)  Voyez  le  Diclionnaire  raifonné  d’Hiftoire 
naturelle  ;  par  M.  Valmont  de  Botnare,  derniere 
édition,  tcm,  iii. 
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cha  un  pus  fangpinoîent,  qui ,  félon  fes  ex- 
prenions  ,  venoit  de  l’arriere-bouche  ,  & 
qu’il  rendit  par  l’oreille  quelques  vers.  Sa 
mere  ,  &  d’autres  femmes  ,  lui  tirèrent  plu- 
fieurs  de  ces  vers  ,  &  lui  firent  différens 
remedes  qui  furent  fansfuccès;  ce  qui  les 
détermina  à  foumettre  ce  malade  à  nos 
foins.  Je  lui  tirai  &  fis  tirer  ,  en  ma  pré- 
fence  ,  pîufieurs  de  ces  infeéfes  ;  &  ,  jugeant 
qu’il  pouvoit  y  en  avoir  de  cachés  dans 
l’oreille  moyenne  ,  je  lui  fis  des  injeéfions 
avec  l’elfence  de  térébenthine  ,  qui  pafia  , 
au  premier  coup  de  piflon  de  feringue ,  dans 
le  pavillon  de  l’œfophage  ,  &  même  dans 
le  larynx.  Crainte  d’enflammer  ces  parties 
par  l’irritation  ,  je  fupprimai  cette  injeéHon  , 
8c  je  lui  en  fublfituai  une  faite  avec  la  racine 
de  fougere  mâle,  &  les  feuilles  de /coré/w/77, 
qui  pafioit  aufii  quelquefois  dans  le  pha¬ 
rynx  ,  mais  qui  y  caufoit  moins  de  douleur 
que  la  première.  Les  dernieres  injeélions 
furent  continuées  Fefpace  de  quinze  jours; 
8c  mon  malade  fortit  parfaitement  guéri 
le  2,4  Septembre  fuivant. 

ÏI.  Observ.  Un  homme  âgé  d’environ 
foixante  ans  ,  fit,  le  22  Mars  1760  (æ)  ,  fur 

(a)  Cette  obfervuion  eft  tirée  de  mon  Recueil 
ePObfervations  de  Maladies  ,  fait  à  Paris,  depuis 
l’année  1756  jurqu’en  1761 ,  pendant  lequel  tems  , 
fai  été  Eleve  des  principaux  hôpitaux  de  cette 
grands  ville. 
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le  dos ,  &  le  derrière  de  la  tête  ,  une  chute 
qui  lui  produifit,  dès  le  moment  de  l’acci¬ 
dent,,  un  faignement  du  nez  des  oreilles, 
&  ,  peu  de  tems après,  le  délire. Le  Chirur¬ 
gien  qui  fut  appellé  lui  donna  les  fecours 
qu’on  donne  en  pareil  cas  ;  &  le  malade 
guérit  parfaitement  de  ces  accidens.  Le  ier 
Juin  ,  il  lui  furvint  une  vive  douleur  à 
l'oreille  droite  ,  qui  fut ,  peu  de  tems  après, 
accompagnée  d’une  abondante  fuppuration. 
Je  le  vis  le  iB  de  ce  mois;  &  une  injeéHon 
vulnéraire ,  qu’il  me  fut  ordonné  de  lui  faire , 
paffa  avec  la  plus  grande  facilité  dans  l’ar¬ 
riéré- bouche.  Ces  injeélions  furent  conti¬ 
nuées  jufqu’au  8  Juillet ,  que  le  malade  n’en 
voulut  plus  ,  parce  qu’il  leur  attribua  une 
légère  ophthalmie  dont  il  fut  attaqué  ,  &  à 
laquelle  il  n’avoit  jamais  été  fujet. 

III.O  3Ser v.  Il  y  a  aujourd’hui,  13  Dé¬ 
cembre  1768  ,  dans  cet  hôpital  ,  une  fer- 
vante  chez  qui ,  a  la  fuite  d’une  prodigieufe 
fuppuration  par  l’oreille  ,  il  s’eft  formé  un 
dépôt  à  Tapophyfe  mafloïde.  La  liqueur  , 
qu’on  injede  par  l’ouverture  de  l’abfcès  , 
fort  par  le  nez  ,  ou  tombe  dans  l’eftomac, 
ainii  que  celle  qu’on  pouffe  par  la  conque  p 
dont  une  partie  fort  encore,  par  la  fifluîe 
mafloïdienne.  Je  donnerai  cette  obferva- 
tion  ,  dans  peu  ,  fous  un  autre  point  de 
vue. 

Les  malades ,  qui  font  le  fujet  des  deux 
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premières  obfervations  ,  entefidoient  aufîî 
diffinéfement  qu’avant  leur  accident  ;  &  la 
fille  qui  fait  le  fujet  de  la  troifieme  ,  com- 
mençoit  à  rattraper  la  fin  elfe  de  fon  ouïe  , 
qu’elle  avoit  perdue  au  commencement  de 
fa  maladie. 

Je  laiiïeaux  Phyficiens  le  foin  d’expliquer 
ce  défaut  de  perte  de  l’ouïe ,  lorfque  le  tym¬ 
pan  efl  ouvert  depuis  quelque  tems(^), 

(i a )  Peut-être  qu’on  nous  objedera  que  la  folu- 
tion  du  tympan  fe  ferme  quelque  cems  après  qu’elle 
a  été"  faite  ,  &  qu’il  ne  doit  pas  alors  paroître  fur- 
prenant  que  les  malades  entendent  aufli-bien  qu’a¬ 
vant  leur  accident.  Mais,  fi  l’on  fait  attention 
comment  cette  membrane  eft  tendue  &  engagée 
dans  une  rainure  profonde  ,  creufée  dans  les  os 
temporaux  ,  on  verra  qu’elle  tendra  plutôt,  par 
fon  reffort  ,  à  augmenter  fa  première  divifion, 
qu’à  favorifer  la  cicatrice  ;  &  j’ai  très-fouvent  re¬ 
marqué  que  les  ulcérés  qui  répondent,  ou,  pour 
mieux  m’expliquer  ,  qui  font  fituésfur  de  fortes 
aponévrofes ,  font  très-difficiles  à  guérir ,  foit  que 
ces  membranes  fe  trouvent  bleffees,  ou  qu’elles 
ne  le  foient  point  ;  cequi  vient ,  fans  doute  ,  dans 
le  premier  cas,  de  la  trop  grande  contraélibilité 
de  ces  membranes,  qui  tend  toujoursà  éloigner  les 
levres  de  la  plaie  ;  &  ,  dans  le  fécond  ,  de  ce  que 
ces  mêmes  membranes,  par  leur  trop  grande  faci¬ 
lité  à  fe  mouvoir,  ne  préfentent  pas  un  fond  affez 
folidepourfervir  de  bafe  à  une'cicatrice  ;  &  delà, 
dans  l’un  &  l’autre  cas  ,  les  bords  de  la  plaie 
reftent  toujours  renverfés,  &  il  eft  difficile  d’ob¬ 
tenir  leur  afFaiffement. 
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&  je  me  contente  de  dire  ,  en  fimple  obferva- 
vateur  ,  que,  dans  ces  trois  cas,  il  ne  feroit 
pas  difficile  à  ces  malades  ,  étant  en  fanté  , 
&  exercés  à  fumer  ,  de  faire  fortir  la  fumée 
du  tabac  par  le  dehors  de  l’oreille  ,  &  que 
cette  expérience  ,  d’abord  fi  féduifante  pour 
prouver  que  le  tympan  a  une  ouverture  na¬ 
turelle  ,  ne  le  prouveroit  cependant  pas  , 
quoiqu’on  puifie  encore  employer  ,  pour  le 
prouver  ,  la  fupcrcherie  ( a ). 

(a)  Voyez  les  Leçons  de  Phyfique  expéri- 
mentale  de  M.  l’Abbé  Nollet ,  tom.  iij ,  pag.  453» 
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ETAT  DU  CIEL. 

Jours  j 
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12 
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33 
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*4 
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lé 
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Pluie. 

25 
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S-O.  pluie, 
vent,  nuages. 

Beau. 

26 

O  S  0.  nuag. 

O.  nuages. 

Beau. 

a7 
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28 
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GbSERV.  METEOROLOGIQUES. 

La  plus  grande  chaleur  marquée  par  le  thermo¬ 
mètre  ,  pendant  ce  mois ,  a  été  de  ao  E  degrés  au- 
deflus  du  terme  de  la  congélation  de  l’eau  ,  &  la 
moindre  chaleur  de  8  -  degrés  au-defîus  du 
même  terme  :  la  différence  entre  ces  deux  points 
eft  de  il  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure ,  dans  le  ba¬ 
romètre,  a  été  de  28  pouces  3  —  lignes  ,  3c  fon 
plus  grand  abaiffèment  de  27  pouces  8  -  lignes:  la 
différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  7^  lignes. 

Le  vent  a  foufffé  9  fois  de  l'O. 

4  fois  du  S  O, 

4  fois  de  l'O-N-O. 

3  fois  du  S-S-O. 

3  fois  du  N. 

2  fois  du  N -N- O. 

1  fois  du  N-O. 

I  foisduS-S-E. 

I  foisdeN-N-E. 

1  fois  de  l’O-S-O. 

a  fois  du  N-E. 

Il  a  fait  8  jours  beau. 

29  jours  des  nuages. 

14  jours  couvert. 

19  jours  de  la  pluie. 

3  jours  du  vent. 


J 
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MALADIES  qui  ont  régné  à  Lille  pendant 
le  mois  de  Juin  1 j6y. 


Les  fîevres  catarrales  ,  qui  régnent 
depuis  plufieurs  mois ,  durent  encore  :  il  y 
en  a  qui  dégénèrent  en  fievres  humorales 
allez  opiniâtres  ,  &  même  en  fievres  pu¬ 
trides  ,  dans  le  commencement  defquelles 
îes  hypocondres  font  fouvent  très-affedes. 
La  petite-vérole  fe  multiplie  ;  6c,  lorfqu’elle 
furvient  à  ceux  qui  font  déjà  attaques  de 
ces  afiedions  catarrales  ,  elle  devient  con¬ 
fluente  6c  dangereufe  ;  autrement  elle  eft 
communément  affez  bénigne. 
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Obfervations  météorolo gigues  faites  à  Lille 

au  mois  de  Mai  1769,  par  M.  BOU¬ 
CHER  ,  Médecin . 

La  féchereffe  a  continué  ,  ce  mois,  au 
point  de  faire  craindre  pour  les  productions 
de  la  campagne  :  il  n’y  a  eu  guere  de  pluie 
que  vers  la  fin  du  mois. 

Il  y  a  eu  des  variations  dans  la  tempé¬ 
rature  de  Fair.  Le  thermomètre  s’étoit 
porté  ,  le  5  ,  à  18  degrés  :  il  gela  la  nuit 
du  9  au  ao  ;  &  l’on  trouva  de  la  glace  le 
10  au  matin  :  le  22  ,  le  23  &  le  24  ,  la 
liqueur  du  thermomètre  monta  au  terme  de 
ai  à  24  degrés.  Le  tems  s’efl  refroidi  con- 
lidérablement  ,  les  derniers  jours  du  mois, 
à  la  fuite  d’un  orage 

Le  mercure  ,  dans  le  baromètre  ,  qui 
s’étoit  maintenu  au-deffus  du  terme  de 
28  pouces  ,  jufqu’au  8  ,  a  été  confiamment 
obfervé  ,  ie  refie  du  mois  ,  au-deffous  de 
ce  terme. 

Le  vent ,  du  Ier  au  ao,  a  prefque  tou¬ 
jours  été  nord  ,  &  fud ,  du  ao  au  jr. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois,  mar¬ 
quée  par  le  thermomètre  ,  a  été  de  24  de¬ 
grés  au-deffus.  du  terme  de  la  congélation  , 
&  la  moindre  chaleur  a  été  de  4  degrés  au- 
deffus  de  ce  terme.  La  différence  entre  ces 
deux  termes  eft  de  ao  degrés. 
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La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans 
le  baromètre ,  a  été  de  2.8  pouces  4  lignes  ; 
&  fon  plus  grand  abaiffement  a  été.  de 
17  pouces  5  ^  lignes  :  la  différence  entre 
ces  deux  termes  elL  dé  10  \  lignes. 
Leventafouffié8  fois  du  Nord. 

7  fois  du  N.  vers  i’Eff. 
a  fois  de  l’EfL 

4  fois  du  Sud  vers  l’Kff. 

5  fois  du  Sud 

6  fois  du  Sud  veïs  l’Ou. 

3  fois  de  TOueff. 

5  fois  du  N.  vers  l’Ou. 

Il  y  a  eu  ia  jours  de  tems  couvert  ou  nua¬ 
geux. 

11  jours  de  pluie. 

4  jours  de  tonnerre. 

3  jours  d’éclairs. 

Les  hygromètres  ont  marqué  la  grande 
féchereffe  tout  le  mois. 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  dans  le 
mois  de  Mai  17 69. 

La  plupart  des  maladies  aiguës  de  ce 
mois  ,  quoique  s’annonçant  fous  un  cara&ere 
inflammatoire  ,  ont  participé  plus  ou  moins 
de  la  lievre  continue  rémittente-putride  , 
dont  on  a  parlé  dans  les  mois  précédons  ; 
telles  ont  été  les  angines,  les pleuréfies ,  les 
péripneumonies  ,  &rc.  dans  lefquelîes  il  a 
été  queflion  le  plus  fouvent  d’évacuer  de  la 
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faburre  des  premières  voies ,  après  les  pre¬ 
mières  faignées.  Le  fang  ,  tiré  des  veines  , 
étoit  rarement  bien  couenneux  :  auiïi  la  plu¬ 
part  des  malades  fupportoient  mal  les  abon¬ 
dantes  faignées,  qui  étoientfuiviesd’afFaifle- 
ment  fâcheux  dans  le  fort  de  la  maladie. 
Dans  pjufieiirs  fujets  attaqués  de  pareille 
fievre  ,  il  s’eft  fait  ,  dans  le  progrès  de  la 
maladie  ,  une  éruption  miliaire-rouge  ,  qui 
étoit  purement  fymptomatique  :  pareille 
éruption  a  été  abfolument  blanche  dans 
deux  fujets  que  j’ai  tfaités.J’ai  vu  néanmoins 
■quelquesperfonnestravaillées  de  vraie  périp¬ 
neumonie  &  de  rhumatifme  inflammatoire  ; 
maladies  qui  ont  dû  être  traitées  par  la  mé¬ 
thode  purement  anti-phlogiftique. 

Nous  avons  vu  encore  quelques  per- 
fonne*  attaquées  de  la  colique  nerveufe  , 
dont  il  a  été  fait  mention  dans  le  Journal  de 
Mai  dernier. 


AVIS. 


M.  Beyfef  ,  Pafleur  de  la  Paroiffe  Luthé¬ 
rienne  de  Sainte-Marie-aux  Mines  ,  qui  rem¬ 
plit  les  intervalles  que  lui  îaifle  fon  mi- 
niflere ,  en  s’occupant  fort  utilement  de  la 
minéralogie  ,  a  imaginé  une  collection  de 
mines  en  petit  ,  rangée  dans  de  petites 
boîtes  faites  en  maniéré  de  livre.  Tous  les 
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morceaux  de  mines  y  font  dirtingués  &  ré¬ 
parés  les  uns  des  autres  par  des  cafés  :  ils 
font  numérotés  ;  &  les  numéros  font  expli¬ 
qués  par  un  catalogue  collé  fur  le  couvercle 
de  la  boîte.  On  y  trouvera  des  échantillons 
de  toutes  les  efpeces  différentes  de  mines  , 
&  de  leurs  variétés  connues ,  à  l’exception 
des  mines  d’or  cru  du  Pérou  ;  mais  l’Auteur 
prélente  en  place  des  morceaux  de  mines 
où  l’oryeft  véritablement  minéraîifé  ,  telles 
que  les  pyrites  auriférées  qu’on  a  décou¬ 
vertes  ,  depuis  quelque  tems  ,  en  SuifFe  ;  ce 
qui  remplit  mieux  le  but  qu’il  s’ert  propofé  , 
qui  eft  de  ne  préfenter  aucune  forte  de  mé¬ 
tal  que  dans  l’état  de  mine.  Ceux  qui  déli¬ 
reront  s’inftruire  dans  la  minéralogie,  ne 
peuvent  mieux  faire  que  de  fe  procurer  cette 
utile  collection  :  cette  colle&ion  n’eft  point 
embarrartante  ;  elle  eft  compofée  de  quatre 
boîtes  repréfentant  quatre  petits  //2-80.  On 
paiera  ,  pour  fe  la  procurer,  trente-fix  livres 
à  l’Auteur,  à  Sainte-Marie:  on  pourra  lui  en¬ 
voyer  ce  prix  franc  de  port  ,  par  la  porte  , 
ou  par  telle  autre  commodité  qu’on  voudra: 
l’Auteur  la  fera  parvenir  à  i’adreffe  qu’on  lui 
indiquera. 
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SECOND  EXTRAIT. 


Medical  Tranfa&ionspublished  bythe  Col¬ 
lege  of  Phylîcians  in  London  ;  vol.  I. 
Ceji-â-dire  :  Tranfaclions  médicinales  , 
publiées  par  le  Collège  des  Médecins  de 
Londres  ,  vol.  1%  A  Londres  ^  cher  BaJcer 
&  Dodfley,  1768  ,  in- 8®. 

jMT.  Akeitstde  ,  dont  nous  avons  rap« 
porté  les  obfervations  fur  le  cancer  dans 
notre  premier  Extrait ,  a  fourni  pour  ce  Re¬ 
cueil. deux  autres  Mémoires  intéreffans.  Le 
premier  a  pour  objet  Pufage  de  l’ipéca* 
cuanha  dans  l’afthme  convulfif.  Il  allure 
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que  lorfque  tous  les  autres  anti-fpafmodï- 
ques  ont  été  fans  effet  ,  l’ipécacuanha  y 
pourvu  qu’il  n’y  ait  point  de  contre-indica¬ 
tion  pour  le  vomiffement  ,  ne  manque  ja¬ 
mais  d’emporter  le  paroxyfme.  Lorfqu’il 
trouve  le  malade  dans  un  accès  violent,  il 
îui  fait  prendre  fur  le  champ  un  fcrupuîe 
de  ce  remede  en  poudre  ;  &  il  n’a  jamais 
manqué  de  procurer  un  prompt  foulage- 
ment.  Dans  l’allhme  chronique  ou  habi- 
bituel,il  en  donnetroisou  cinq  grains  chaque 
matin  ,  ou  depuis  cinq  jufqu’à  dix  grains  de 
deux  jours  l’un  ,  fuivant  le  degré  de  la  ma¬ 
ladie  :  il  a  fait  continuer  cet  ufage  quel¬ 
quefois  des  mois  entiers  ,  &  même  jufqu’à 
{ix  femaines  ;  &  quoique  les  malades  fe 
plaignent  d’abord  de  naufées  qui  les  fati¬ 
guent  ,  après  une  courte  expérience  ,  ils 
confentent  voîantiersà en  continuer  i’ufage. 
Il  fait  vomir  allez  généralement ,  à  la  dofe  de 
cinq  grains  ;  mais  le  foulagement  qu’il  pro¬ 
cura  dans  1’aühme  ,  ne  dépend  pas  de  ces 
vomiffemens  ,  puifqu’il  n’eft  pas  moins  effi¬ 
cace  ,  lorfqu’il  ne  fait  pas  vomir  ;  d’où  il 
croit  pouvoir  conclure  qu’il  agit  véritable¬ 
ment  comme  anti-fpafmodique  6c  relâchant  ; 
propriété  qu’il  lui  avoit  déjà  reconnue  dans 
la  dylîenterie  ,  &  qu’il  avoit  annoncée  dans 
fon  commentaire  fur  cette  maladie.  Il  rap¬ 
porte  ,  pour  confirmer  l’efficacité  de  ce 
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remede  dans  le  cas  propofé  ,  deux  obfer- 
vations ,  dans  lefquelles  il  paroîc  avoir  eu 
l'effet  le  plus  marqué. 

Le  fécond  Mémoire  contient  une  mé¬ 
thode  de  traiter  les  tumeurs  lymphatiques 
des  articulations  :  cette  méthode  confifte  à 
appliquerun  large  véficatoire  autour  de  l’ar¬ 
ticulation  malade  ,  6c  à  faire  prendre  inté¬ 
rieurement  quelques  remedes  altérans.  Qua¬ 
tre  obfervations  ,  qui  forment  la  plus  grande 
partie  du  Mémoire  ,  démontrent  Lefti cacïré 
d’un  pareil  traitement.  Une  jeune  femme 
de  vingt-cinq  ou  trente  ans  ,  d’une  bonne 
conbitution  ,  portoit  ,  depuis  deux  mois  9 
une  enflure  très-confidérable  à  l’articula¬ 
tion  du  pied  gauche  ,  qui  s’étendoit  fur  tout 
ce  pied  ,  &  remontoir  un  peu  vers  le  bas  de 
la  jambe.  L’articulation  étoit  très-roide  ;  6c 
elle  reflentoit  de  la  douleur  ,  toutes  les  fois 
qu’elle  vouloit  la  remuer.  M.  Akenfide  fit 
envelopper  toute  l’articulation  avec  un  large 
véhcaroire,  qui  s’étendoit  même  fur  toute  la 
face  fupérieure  du  pied  :  en  même  tems  il 
lui  fit  prendre  ,  chaque  foir  ,  deux  grains 
de  calomélas ,  6c  quatre  onces  de  l’infufion 
amere  de  la  Pharmacopée  de  Londres ,  deux 
fois  Je  jour.  Au  bout  de  quelques  jours 
elle  fut  attaquée  de  la  miliaire  ;  ce  qui  l’obli¬ 
gea  de  fufpendre  les  premiers  remedes , 
pour  en  fubilituer  d’autres  plus  appropriés  à 
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fon  nouvel  état.  Cette  miliaire  fut  difïipée 
en  une  femaine.  Dans  cet  intervalle  ,  l’ en¬ 
flure  &  la  roideur  de  l’articulation  étoient 
fort  diminuées.  Elle  reprit  cependant  fes 
premiers  remedes  ;  &  ,  au  bout  de  trois  fe- 
maines  ,  elle  fe  trouva  parfaitement  guérie. 

La  fécondé  observation  a  été  faite  fur  un 
jeune  homme  de  feize  ou  dix-fept  ans  ,  à  qui 
il  étoit  fur  venu  ,  fans  caufe  manifefle  ,  au 
genou  gauche ,  uneenflure  confidérable ,  qui 
en  empcchoit  le  mouvement ,  fans  cepen¬ 
dant  que  la  jambe  ni  la  cuiffe  fuffent  inté- 
reliées.  On  kii  appliqua  un  large  véficatoire 
autour  du  genou  ,  &  on  lui  fit  prendre  un 
grain  de  calomel  chaque  foir  ,  &  deux  onces 
de  décoction  de  quinquina  trois  fois  le  jour. 
L’enflure  étant  confîdérablement  diminuée  * 
on  réduifit  le  véficatoire  à  ne  couvrir  que  la 
I OLl!-  ,  £  C,r,  ïiii  frotta  fe  jarret  avec  de 
l’huile  de  pied  de  bœuf.  Au  bout  de  dix 
femaines  de  ce  traitement  ,  l’enflure  &  la. 
roideur  étoient  prefque  diffipées  ,  &  le  ge¬ 
nou  ,  avoir  repris  prefque  tout  fon  mouve¬ 
ment. 

M.  Âkenfide  traita,  dans  le  même  tems  , 
lin  autre  homme  de  vingt-cinq  ans ,  qui  por- 
toit  ,  depuis  quatre  ans  ,  une  enflure  fem- 
blable  ,  avec  roideur  dans  l’articulation  du 
genou  :  elle  fut  guérie  ^  par  la  même  mé¬ 
thode.  ,  en  moins  de  deux  mois.  La  qua» 
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trieme  obfervation  eft  d’autant  plus  remar¬ 
quable  ,  que  la  nature  de  la  tumeur ,  &  les 
circonftances  de  la  maladie,  fembloient  laif- 
ferpeud’efpérance.Un  jeunehommede  vingt 
ans,  d’une  conftitutionfcrophuleufe  ,  étoit* 
depuis  quelque  tems  ,  entre  les  mains  du 
Chirurgien  de  l’hôpital  Saint-Thomas ,  pour 
un  ulcéré  d’un  mauvais  caractère,  quis’éten- 
doit  ,  depuis  l’articulation  ,  fur  prefque  tout 
le  pied.  M.  Akenfide  lui  a  voit  prefcrit  la 
décodion  de  quinquina  ,  avec  un  éleduaire 
de  fleurs  de  camomille.  Après  quelques  fe- 
maines  de  cet  ufage  ,  il  fut  pris  de  la  pe¬ 
tite-vérole  ,  pendant  laquelle  il  continua  les 
mêmes  remedes.  Les  chofes  fe  pafferent 
affez  bien  ;  mais  ,  lorfqu’il  eut  pris  fa  qua¬ 
trième  purgation  y  on  apperçut  au  coude 
droit  uneenflure  fcrophuleufe,  qui  en  rendoit 
le  mouvement  prefqu’impofTibîe.  M.  Aken¬ 
fide  fit  envelopper  toute  l’articulation  dans 
un. large  véficatoire  ;  &,  avec  fa  décodion 
de  quinquina,  qu’il  prenoit  trois  fois  Je  jour , 
il  lui  prefcrivit  un  grain  de  calomel  chaque 
foir.  Au  bout  de  1  ou  3  jours ,  le  véficatoire 
avoit  confidérablement  diminué  '  l’enflure. 
Cependant  ,  comme  il  reffoit  encore  de  la 
roideur,  les  tendons  étant  un  peu  contradés , 
&  l’articulation  œdémateufe  ,  il  prefcrivit 
d’entretenir  le  véficatoire  à  la  partie  externe 
du  coude  y  &  fit  faire  des  embrocations  fré- 
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quentes  avec  l’huile  de  pied  de  bœuf:  en 
moins  de  quinze  jours  l’articulation  fut  ré¬ 
tablie.  On  fut  obligé  de  lui  faire  l’amputa¬ 
tion  du  pied  ,  à  raifon  de  fon  ulcéré  ;  mais 
le  bras  fe  conferva  dans  un  très-bon  état. 

Depuis  la  publication  du  remede  de  ma- 
demoifelle  Stéphens  ,  on  a  fait  ,  dans  toute 
l’Angleterre,  un  très-grand  ufage  de  diffé¬ 
rentes  leflives  aîkalines  ,  &  de  l’eau  de 
chaux  ,  pour  difïoudre  la  pierre.  Mais  ,  quoi¬ 
qu’on  ait  donné  ,  depuis  quelque  tems  ,  la 
préférence  à  la  îeifive  des  favonniers  ,  il  ne 
parole  pas  qu’on  fe  foir  beaucoup  occupé  de- 
déterminer  la  proportion  de  la  chaux  à  l’aï- 
Icali ,  de  maniéré  à  rendre  cette  îefîive  le  plus 
efficace  qu’il  eff  poffible.M.  Thomas  Lane , 
qui  s’eft  occupé  de  cette,  recherche  ,  a  dé¬ 
couvert  que  la  proportion  d’une  partie  de 
chaux  fur  deux  ou  trois  parties  d’alkali  ou 
encore  plus  sûrement  ,  parties  égales  de  ces 
deux  ingrédiens  ,  dormoient  une  lefïive  la 
plus  efficace  poffibîe  ,  pour  difïoudre  ce 
calcul.  Il  n’a  pas  trouvé  qu’il  y  eût  de  diffé¬ 
rence  remarquable  entre  les  différentes  ef- 
peces  de  chaux  y  ni  entre  l’alkali  de  la  po¬ 
laire  &  celui  du  tartre.  L’alkali  de  la  foude 
&  falkali  volatil  lui  ont  paru  beaucoup 
moins  aéfifs  que  les  deux  autres  ;  d’où  iî 
conclut  que  ,  quand  on  veut  preferire  le  fa- 
von  dans  cette  vue  ,  on  fait  bien  de  donner 
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la  préférence  à  celui  qui  efi  fait  avec  le  fel 
de  tartre. 

Nous  n’extrairons  rien  du  Mémoire  de 
M.  Barry  fur  V opération  du  mercure  dans 
les  différentes  maladies  ,  &  fur  les  diffé¬ 
rentes  conflitutions  :  comme  fes  obferva- 
tions  font  purement  théoriques  ,  &  qu’elles 
different  peu  de  celles  qu’on  trouve  dans  la 
plupart  des  Auteurs  modernes ,  nous  croyons 
devoir  réferver  la  place  qui  nous  refie  pour 
les  Mémoires  qui  ont  un  rapport  pîus/direét 
à  la  pratique  ;  nous  paierons  donc  au  Mé¬ 
moire  fuivant ,  qui  contient  fhiftoire  &  la 
cure  d’une  maladie  finguliere  de  l’œfo- 
phage  par  M.  Munckley. 

Les  commencemens  de  cette  maladie 
font  prefque  toujours  ii  légers  ,  qu’on  y  fait 
ordinairement  peu  d’attention  :  le  malade 
ne  s’apperçoit  que  d’une  légère  difficulté  à 
avaler  les  alimens  folides  :  cet  état  dure  pla¬ 
ceurs  mois  ,  pendant  lefquels  les  alimens 
liquides  &  même  les  folides  ,  pourvu  qu’ils 
foient  en  bien  petits  morceaux  ,  &  qu’on  ne 
fe  preffie  point  de  les  avaler  ,  paffient  fans 
beaucoup  de  difficulté.  Le  mal  augmente 
par  degrés  ,  &  le  paflàge  de  l’œfophage  de¬ 
vient  fi  étroit ,  que  les  alimens  folides  ne 
peuvent  plus  paffer  ;  mais  ,  après  s’être  ar¬ 
retés  ,  pendant  quelque  tems  ,  dans  le  lieu> 
où  eft  l'obflacle  ,  ils  reviennent  avec  un 
brait  particulier  ?  comme  s’ils  étoient  chaflé^ 
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par  une  efpece  de  mouvement  convuîfif.  Le 
iiege  de  cette  maladie  efi  tantôt  près  de  la 
tête  de  l’œfophage  ;  d’autres  fois,  ii  eft  plus 
profond  ,  &  approche  davantage  de  l'ori¬ 
fice  fupérieur  de  l’edomac  :  dans  ce  dernier 
cas  ,  la  partie  de  ce  canal  qui  fe  trouve 
au-deffus  de  l’obfïacle  ,  efi  quelquefois  fî 
fort  dilatée  ,  qu’elle  efi  capable  de  contenir 
une  très- grande  quantité  d’alimens.  L’efpece 
de  vomiffement  qui  fuccede  à  la  dégluti¬ 
tion  ,  furvient  plutôt  ou  plus  tard  ,*  félon 
que  l’obftruâion  eft  plus  ou  moins  pro¬ 
fonde.  Dans  le  dernier  degré  de  cette  ma¬ 
ladie  ,  les  liquides  celfent  de  palier,  &  le 
malade  périt  faure  de  nourriture. 

A  l’ouverture  des  cadavres  desperfonnes 
mortes  de  cette  maniéré  ,  on  trouve  l’cefo-- 
phage  confidérablement  épaiflî  ,  <5 c  quel¬ 
quefois  contradé,  au  point  de  ne  pas  ad* 
mettre  la  fonde  la  plus  grêle  ,  dans 
d’autres entièrement  oblitéré.  M.  Munc- 
Idey  ,  en  propofant  la  méthode  qui  lui  a 
réuffi  pour  la  cure  de  cette  maladie,  con¬ 
vient  de  bonne  toi  qu’elle  lui  a  été  commu¬ 
niquée  par  un  Médecin  de  réputation.  Elle 
confilie ,  lorfque  le  mal  eft  récent  ,  à  faire: 
prendre  ,  tous  les  foirs  ,  de  petites  dofes  de. 
mercure  ,  ayant  foin  ,  en  purgeant  le  ma¬ 
lade  à  propos  ,  de  prévenir  la  falivation  ; 
mais  ,  lorfque  la  maladie  eft  ancienne,  que 
les  alimens  reviennent  par  la  bouche,  on. 
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ert  obligé  d’avoir  recours  à  une  méthode 
plus  adive  ;  &c  ,  dans  ce  cas ,  rien  n’a  réufli 
que  le  mercure  adminiftré  de  maniéré  àpro- 
curer  une  falivation  légère  ,  mais  continue. 
Quoique  cette  méthode  lui  ait  le  plus  Cou¬ 
vent  réuffi  ,  il  avoue  cependant  que  ,  lorfque 
Je  malade  eft  au  point  d’être  épuifé  par  le 
défaut  de  nourriture  ,  rien  ne  peut  le  fau- 
ver  de  la  mort.- 

Nous  avons  rendu  compte  ,  dans  notre 
Journal  de  Novembre  1767  ,  de  I’EfTai  du 
Dodeur  Backer  fur  la  Colique  de  Dé- 
vonshire  ,  <$ c  nous  avons  averti  qu’il  étoit 
delliné  à  faire  partie  du  Recueil  que  nous 
analyfons  :  nous  y  renverrons  nos  ledeurs  , 
&  nous  paierons  tout  de  fuite  aux  autres 
pièces  que  le  même  Auteur  a  ajoutées  fur  le 
même  fujet  ;  elles  font  au  nombre  de  cinq  : 
un  Poftcrit  &  un  Appendix  à  fon  Effai  ; 
un  Examen  des  différens  moyens  par  lefquels 
le  plomb  peut  s’introduire  dans  le  corps  hu¬ 
main  ;  &  un  Effai  hillorique  fur  la  colique 
fpfamodique  que  ce  métal  a  coutume  de 
produire;  un  Examen  des  différentes  caufes 
auxquelles  on  l’a  artribuée. 

Le  Portent  &  l’Appendix  ne  font  derti- 
nés  qu’à  répondre  aux  objedions  qu’on  a 
faites  à  M.  Backer ,  fur  la  caufe  qu’il  attri¬ 
bue  à  la  colique  de  Dévonshire  La  plupart 
de  ceux  qui  l’ont  attaqué  ,  voulant  juftifier' 
3a  maniéré  de  faire  le  cidre  dans  cette  Bro- 
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vince  ,  ont  avancé  qu’on  n’empîoyoit  plus 
de  preffès  garnies  de  plomb  ;  qu’on  ieur 
en  avoit  fubftitué  depuis  long-tems ,  d’au¬ 
tres  ,  dans  la  fabrique  defquelles  ce  métal 
n’entre  point.  M.  Backer  répond  ,  en  niant 
le  fait  y  fondé  fur  fes  obfervations  6c  fur  le 
témoignage  des  perfonnes  dignes  de  foi 
qu’il  a  confultées.  Il  ajoute  que  >  dans  les 
lieux  même  où  on  remploie  point  de  plomb 
pour  les  preffes  ,  on  le  fert  de  vailfeaux 
doublés  de  plomb  ,  pour  recevoir  le  fuc  de 
pommes  ,  qui  découle  de  ces  prelfes  ,  ou 
de  tuyaux  de  plomb ,  pour  le  conduire  dans 
les  vailfeaux  débinés  à  le  recevoir.  On  lui  a? 
objedé  auffi  qu’on  avoit  vu  des  perfonnes  * 
qui  n’a  voient  jamais  bu  de  cidre  ,  prifes  de 
la  même  colique.  Il  répond  qu’en  fuppofant 
la  vérité  du  fait ,  il  n’avoit  jamais  prétendu 
que  fufage  du  cidre  fût  la  feule  voie  par 
laquelle  le  plomb  pouvoit  s’introduire  dans 
le  corps  humain.  En  effet,  dans  fon  examen 
des  différens  moyens  par  lefquels  cette intro¬ 
duction  pouvoit  fe  faire  ,  fans  qu’on  s’en 
apperçût  ,  ou  même  qu’on  le  foupçonnât  , 
il  obferve  qu’outre  les  Peintres  ,  les  Plom* 
biers  ,  6c  une  infinité  d’autres  ouvriers,  qui 
doivent  évidemment  au  plomb  les  coliques 
auxque'les  ils  font  fujets  ,  il  y  a  une  efpece 
de  colique  ,  qu’on  peut  appeiler  chronique^ 
beaucoup  plus  formidable  par  la  maniéré 
in£dieufe  dont  elle  attaque. ,  &  qui  affecte; 
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principalement  les  perfonne5  d’un  tempes 
rament  foible  &  irritable.  Dans  le  prin¬ 
cipe  ,  elle  efï  fi  foible  ,  qu’on  y  prête  géné¬ 
ralement  peu  d’attention  :  on  l’attribue  alors 
à  toute  autre  caufe  qu’à  celle  de  laquelle 
elle  dépend  effe&ivement  ;  on  l’attaque 
même  le  plus  fouvent  par  des  remedes  très- 
propres  à  l’aggraver.  Cependant  le  mal  fait 
des  progrès,  quoique  plus  lentement  ;  cha¬ 
que  nouveau  paroxyfme  eft  plus  vif,  8c  le 
malade  eft  à  la  fin  réduit  à  la  plus  fa- 
eheufe  extrémité  :  fes  mufcles  fe  defTechent  * 
fes  membres  fe  retirent  ,  fa  refpiration  de¬ 
vient  difficile  ;  8c  ,  après  avoir  traîné ,  pen¬ 
dant  long-tems ,  la  plus  miférable  exiflence.j. 
il  meurt  en  convulfion  ,  ou  d’apoplexie. 

Un  des  principaux  moyens  par  lefquels 
il  prétend  que  ce  poifon  s’introduit ,  eft 
le  vin  lithargiré  :  il  a  même  trouvé  du  vi¬ 
naigre  qui  étoit  imprégné  de  plomb  foit 
qu’ily  eûtété  ajouté  de  propos  délibéré ,  ce 
qui  n’eff  guere  vraifemblable  ,  vu  la  pro¬ 
priété  qu’il  a  de  détruire  fon  acidité  ,  foit 
que  le  vinaigre  eût  été  gardé  dans  quelque 
vaiffeau  de  terre  émaillée  avec  du  plomb. 
C’eff  une  pratique  familière  en  Hollande 
de  corriger  ,  avec  des  préparations  de  ce 
métal,  des  huiles  très-défagréables ,  pour 
les  fubffituer  à  i’huâle  d’olives  041  d’aman¬ 
des  ;  8c  M.  de  Haën  a  publié  qu’une  année, 
ôù  la  mortalité,  des  beltiaux  aYoit  rendu  le. 
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Beurre  très  -  cher  ,  quelques  fermiers  des; 
Pays  -Bas  s’a  viferent  d’en  augmenter  le  poids, 
en  y  ajoutant  de  la  cérufe.  L’ul’age  où  l’on 
eft  en  Angleterre  ,  de  garder  le  lait  dans  des 
vaifteaux  de  plomb  ,  pour  l’empêcher  de 
s’aigrir  ,  n’eft  pas  fans  inconvénient  ;  car , 
quoique  notre  Auteur  avoue  que  le  foie  de 
foufre  arfenical  n’a  produit  aucun  change- 
ment  de  couleur  dans  du  lait  qui  avoit  feV 
journé  fix  jours  dans  un  vailfeau  de  cette 
cfpece  ,  cependant  il  n’eft  pas  poftibîe  de 
Concevoir  qu’en  tournant  à  l’aigre  ,  il  ne 
diffolve  pas  un  métal  fi  aifé  à  attaquer.  Il 
en  eft  de  même  des  vaifteaux  de  plomb  r 
©u  doublés  de  plomb  ,  dont  on  fe  fert  en 
Angleterre  pour  garder  les  falaifons  :  quoi¬ 
que  la  liqueur  probatoire  ne  produife  aucun 
changement  de  couleur  dans  la  faumure^  il 
s’eft  pas  vraifemblable  qu’elle  n’attaque  pas 
ces  fortes  de  vaifteaux  *  d’autant  mieux  que 
M,  Backer  prétend  avoir  obfervé  des  traces 
très-fenfibîes  d’érofion  dans  l’émail  des  vaif- 
feaux  de  terre  ,  où  l’on  avoit  tenu  de  ces 
fortes  de  provifions. 

Mais  ,  quand  on  auroir  quelques  doutes 
fur  ces  deux  moyens  ,  il  n’eft  pas  poftibîe 
d’en  former  fur  le  danger  des  vaifteaux  de 
cuivre  étamés  avec  un  mélange  d’étain  & 
de  plomb  ;  car  ,  malgré  que  les  ouvriers 
proteftent  qu’ils  fe  fervent  d’étain  pur  pour  ’ 
étamer  ,  il  eft  de  fait  qu’il  en  eft  très-peu^ 
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qui  aient  Part  d'exécuter  cette  opération 
fans  le  fecours  du  plomb.  Ayant  fait  faire 
une  fauce  ou  entroit  une  certaine  propor¬ 
tion  de  vinaigre  diftillé  dans  des  vaiifeaux 
de  cette  efpe.ce  ,  M.  Hacker  l’examina  im¬ 
médiatement  après  qu’elle  fut  faite  ;  & 
après  l’y  avoir  laide  féjourner  vingt-quatre 
heures ,  la  teinture  volatile  de  foufre  5c  le 
foie  de  foufre  arfenicaî  y  produifirent  uns 
changement  de  couleur  qui  décela  fufifam- 
ment  le  plomb  qu’elles  eontenoient.  Il  n’err 
fut  pas  de  même  d’une  autre  fauce  où  l’on 
n’ajouta  le  vinaigre  que  lorfqu’eîlè  eut  été  re¬ 
tirée  du  va i fléau  éramé  :  les  deux  liqueurs  pro¬ 
batoires  n’y  produifirent  aucun  changement' 
de  couleur.  Il  en  fut  de  même  lorfqu’on^ 
la  fit  dans  un  vailfeau  d’argent.  De  peurr 
qu’on  ne  lui  objedât  que  ces  changemens 
de  couleur  étoient  dûs  à  l’étain  qui  ,  félon 
3V1.  Marggraff  ,  fe  dilfout  auffi  dans  le  vi~ 
naigre  ,il  garda  pendant  long-tems  ,  &  ex- 
pofa  même  à  la  chaleur  bouillante  ,  des 
feuilles  d’étain  dans  du  vinaigre;  il  effaya  ce 
vinaigre  avec  fes  liqueurs  probatoires  :  au¬ 
cune  ne  fouffrit  d’altération  dans  fa  couleur  5 
ce  qui  fuffit  pour  prouver  que  la  couleur 
brune  ,  que  prennent  les  liqueurs  qu’on  ef- 
faie  avec  les  liqueurs  probatoires  que  nous* 
avons  déjà  nommées  ,  eff  une  preuveindu- 
bitable  de  la  préfence  du  plomb.  Ce  ne  fonts 
P.as  feulement  les  vaifïèaux  écamés  qui  font 
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dangereux  ;  les  vaiffeaux  de  terre  émaillés 
avec  des  chaux  de  plomb  vitrifiées,  ne'lè 
font  pas  moins.  Pour  s’en  convaincre  ,  il 
fuffit  de  faire  bouillir  du.  vinaigre  avec  du 
verre  de  plomb,  ou  dans  quelque  vaifTèau 
émaillé  avec  ce  métal.  On  obtient  aifément 
par  fon  évaporation  un  véritable  fucre  de 
Saturne. 

Dans  les  Colonies  Angloifes  de  l’Amé¬ 
rique  ,  ôn  fait  un  très-grand  ufage  de  fium  s 
ou  d’eau-de-vie  de  fucre  ,  qu*on  prépare 
dans  des  vaiffeaux  de  cuivre  r  bordés  de 
plomb  dans  quelques  endroits  ;  qu’on  le 
diflille  dans  des  alambics  du  même  métal 
étamé  ,  dont  le  chapiteau  efl  fait  d’étain 
allié  de  plomb;  c’eft  à  cette  caufe  que  notre 
Auteur  attribue  la  colique  de  Poitou  ,  qui  y 
efl  fi  commune  ;  &  il  en  donne  des  preuves 
auxquelles  il'  efl:  difficile  de  fe  refufer.  Il  ne 
croit  pas  que  les  tuyaux  de  plomb  dont  on 
fe  fert  pour  conduire  les  eaux  dans  les  fon¬ 
taines  jfoient  auffi  dangereux  que  les  an¬ 
ciens  parodient  l’avoir  cru  :fe s  expériences 
n’ont  pu  luf  découvrir  aucun  vedige  de 
plomb  dans  les  eaux  qui  avoient  été  con¬ 
duites  par  des  tuyaux  de  ce  métal  ,  <3t  même 
qui  y  avoient  féjourné  ,  à  moins  quelles  ne 
fufTent  chargées  de  quelque  acide.  Sans  en¬ 
trer  dans  un  examen  détaillé  des  caufes  aux¬ 
quelles  M.  Thierry  a  attribué  la  colique  de 
Madrid  3  qu’il  a  décrite  dans  les  Journaux 
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de  médecine  ,  il  croit  pouvoir  foupçonner 
les  vins  d’en  être  la  caufe:  il  fe  fonde  fur  ce 
que  Hoffmann  a  dit  de  ces  vins  qu’il  accufe 
d’être  aufleres,  &  très  -  difpofés  à,  l’acef- 
cence  ;  ce  qui  fuffit  pour  faire  foupçonner 
qu’on  a  recours  dans  ce  pays-là  comme 
en  beaucoup  d’autres  ,  aux  préparations  de 
plomb  ,  pour  remédier  à  ce  défaut.  D’un 
autre  côté  ,  Neuman  affure  que  la  plupart 
des  vins  d’Lfpagne  font  compofés  de  moût 
fermenté  ,  ou  à  demi-fermenté  ,  auquel  on 
ajoute  d’autre  moût  épaiffi  au  feu  ;  &  ,  il 
foupçonne  qu’on  emploie  ,  pour  épaiilir  ce 
moût,  ou  des  vaiileaux  étamés  ,  ou  des- 
vaifTeaux  de  terre  ,  émaillés  avec  du  plomb  ; 
ce  qui  fuffit  pour  en  introduire  dans  les  vins 
une  quantité  capable  de  produire  la  colique 
qui  régné  dans  la  capitale  de  l’Efpagne.  Il 
fe  croir  d’autant  plus  fondé  à  s’arrêter  à 
cette  derniere  caufe  ,  qu’un  Médecin  An*» 
g] ois  ,  qui  a  réiidé  long-tems  à  Lisbonne  * 
l’a  affuré  qu’il  régnoit  dans  cette  derniere 
ville  une  colique  de  même  elpece  ,  qui  elt 
dûe  évidemment  à  cette  pratique. 

Pour  confirmer  de  plus  en  plus  combien 
la  caufe  qu’il  affigne  elf  capable  de  pro¬ 
duire  la  maladie  qu’il  lui  attribue  ,  il  a  re¬ 
cueilli  quelques  obfervations  fur  les  effets 
que  le  plomb  a  produits  fur  quelques  per- 
fonnes  auxquelles,  il  avoit  été  adminillré 
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comme  remede  ,  même  à  la  plus  petite  dofe. 
Nous  ne  rapporterons  pas  ces  obferva- 
tion  ,  le  fait  qu’elles  tendent  à  prouver 
étant  affez  connu  des  Médecins.  Il  ne  croit 
pas  même  que  l’application  extérieure  des 
préparations  de  ce  métal ,  foient  entièrement 
fans  danger  dans  les  tempéramens  délicats 
êc  irritables.  Il  y  a  des  exemples  ,  dit-il  3 
denfans  attaqués  de  convuîfîons  ,  parce 
qu’on  avoit  appliqué  de  la  cérufe  fur  quel¬ 
ques  excoriations  qu’ils  avoient.  Il  ajoute 
qu’il  a  vu  une  colique  très-violente  &  très- 
rebelle  ,  qui  paroiffoit  avoir  été  produite 
par  un  cataplafme,  dans  lequel  on  avoit  fait 
entrer  de  la  litharge  ,  &  qu’on  avoit  appli¬ 
qué  au  vagin  ,  pour  une  demangeaifon  in¬ 
supportable.  L’exemple  des  Plombiers  ,  Sc 
de  ceux  qui  travaillent  à  lacoupelle  9  prouve 
allez  combien  les  vapeurs  même  de  ce  mé¬ 
tal  font  dangereùfes  :  il  croit  même  que  ce 
qui  s’en  exhale  ,  lorfquil  e-ft  iimplement 
échauffé  fuffit  pour  produire  la  colique. 

M.  Backer  termine  ce  Mémoire  ,  en  rap¬ 
portant  les  obfervations  que  M.  Hunrer  a 
faites  fardes  mufcles  paralyfés  des  perfonnes 
qui  avoient  été  affe&ées  de  la  colique  de 
plomb.  Ce  célébré  Anatomifte  eut  occafion 
de  diflequer  une  perfonne  qui  étoit  morte 
des  fuites  de  cette  maladie  ;  il  trouva  que 
ks  mufcles  du  bras  &  de  la  main  s  qui  lui 
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avoient  paru  très  -  émaciés  avant  la  mort 
du  malade  ,  étoient  blancs  comme  de  la 
crème  >  entièrement  opaques  ;  que  leurs 
fibres  étoient  très-  diftinétes,  maisplus  feches 
&  plus  racornies  qu’elles  ne  font  ordinaire¬ 
ment.  Il  crut  d’abord  que  c’étoit  l'effet  de¬ 
là  paraly fie  ,  lorfqu’elle  avoit  duré  quelque 
temps  ;  mais  quelques  expériences  qu’il  fît 
fur  des  chiens  ,  lui  prouvèrent  qu’il  étoit 
uniquement  dû  au  plomb. 

Les  bornes  que  nous  fommes  forcés  de 
nous  prefcrire  ,  ne  nous  permettent  pas 
d’analyfer  les  deux  autres  Mémoires  du 
Docteur  Backer  .*  comme  ce  font  des  mor¬ 
ceaux  d’une  difcuffion  très-fine  <3 c  très-dé¬ 
licate  y  ils  perdroient  trop  à  être  abrégés; 
mais  les  leéteurs  pourront  juger  de  la  ma¬ 
niéré  dont  il  a  dû  traiter  ces  deux  fujets  , 
par  celle  qu’il  a  flii vie  pour  établir  la  véri¬ 
table  caufe  delà  colique  fpafmodique.  Nous 
allons  donc  palTer  aux  obfervations  de 
M.  Warren  fur  les  concrétions  poîypeufes 
des  bronches. 

L’efpeee  de  polype  qui  fe  forme  dans 
les  ramifications  de  la  trachée-artere  ,  pa- 
roît  avoir  échappé  à  l’obfervation  de  la  plu¬ 
part  des  Ecrivains  de  médecine  :  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  font  obfervée,  l’ont 
prefque  toujours  prife  pour  toute  autre 
chofe,  M.  Warren  fut  appellé  ,  au  prin- 
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îeras  de  1764  ,  pour  une  jeune  fille  de  huit 
ans  ,  qui  avoir  une  affedion  écrouelleufe  :  il 
lui  écoit  furvenu  une  difficulté  de  refpirer  9 
accompagnée  d’une  toux  féche  ,  prefque 
continuelle  ,  fans  douleur  cependant.  Dans 
le  jour  ,  la  difficulté  de  refpirer  &  la  toux 
diminuèrent  :  elle  fut  affez  bien  la  nuit  ; 
&,  le  lendemain  marin,  elle  reprit  fon  état 
naturel.  Au  bout  de  fîx  femaines  elle  pa¬ 
rut  plus  oppreffée  :  fon  pouls  devint  fi  fré¬ 
quent,  qu’il  n’étoit  pas  poffibîe  d’en  compter 
lespulfations  ;  fa  langue  étoir  blanche  &  hu¬ 
mide  ,  fa  tête  libre  ;  fon  ventre  étoit  refîerré , 
&  elle  n’éprouvoit  aucune  fenfarion  dou- 
loureufe.  On  lui  tira  cinq  onces  de  fang, 
on  lui  appliqua  un  véficatoire  entre  les  deux 
épaules  ,  &  on  lui  preferivit  une  potion 
laxative.  Immédiatement  après  la  faignée, 
la  diffienhé  de  refpirer  commerça  à  dimi¬ 
nuer  :  elle  parut  beaucoup  plus  légère  ,  après 
reflet  de  la  purgation.  Le  lendemain  matin  , 
fa  refpiration  étant  encore  gênée  ,  &  fon 
pouls  battant  cent  vingt  fois  dans  une  mi¬ 
nute  ,  on  crut  devoir  lui  preferire  une  fé¬ 
condé  potion  purgative  ,  dans  la  fuppoli- 
îion  très-  vraifemblable  ,  vu  fon  âge,  qoe 
tous  ces  accidens  pouvoient  être  bien  l’effet 
des  vers.  Il  n’en  parut  cependant  point  • 
mais  fa  refpiration  devint  beaucoup  plus 
libre  par  l’effet  de  ce  remede.  Les  jours 
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fiiivans ,  fon  pouls  battoir  cent  fois  dans  une 
minute  ;  fa  refpiration  ,  lorfqu’elle  étoit  tran¬ 
quille,  étoit  allez  libre  :  elle  toulfoit  ,  mais 
n’expecforoit  pas  ;  elle  fuoit  abondamment 
les  nuits ,  <k  maigrifloit  à  vue  d’œil.  Le  fep- 
tieme  jour  fa  refpiration  devint  auffi  labo- 
rieufe  ,  &  fon  pouls  auffi  fréquent  qu’ils 
enflent  été  :  elle  fut  beaucoup  foulagée  par 
une  dofe  d’oximel  fcillitique  ,  qui  la  fit 
vomir  deux  ou  trois  fois.  Les  quatre  jours 
fuivans ,  elle  prit  ,  toutes  les  huit  heures, 
dix  gouttes  de  ce  même  remede  dans  une 
once  &  demie  d’eau.  La  difficulté  de  ref- 
pirer  diminua  pendant  cet  ufage  ;  mais  le 
pouls  continua  de  battre  plus  de  cent  vingt 
fois  par  minute.  Dans  la  nuit  du  douzième 
jour  depuis  J’attaque  ,  elle  s’éveilla  en  fur- 
faut  ,  &  fut  prefque  étouffée  ,  en  rendant , 
après  une  fecoufle  de  toux  ,  une  grofle  con¬ 
crétion  polypeufe.  Elle  vint  fans  fang  <Sc 
fans  mucofité  ;  &  elle  fut ,  fur  le  champ  , 
extrêmement  foulagée  Pendant  les  trois 
mois  fuivans  ,  elle  ne  paffa  guere  trois  jours 
fans  en  jerter  quelques  morceaux  ,  à  la  vé¬ 
rité  ,  moins  confiderables  que  le  premier. 
Sa  refpiration  continua  à  être  très-affe&ée  , 
pour  peu  qu  'elle  fe  donnât  de  mouvement , 
en  marchant  dans  fa  chambre  ;  mais  elle 
étoit  a  fiez  libre,  lorfqu’elle  fe  tenoit  en  re¬ 
pos  , &  même  lorfquelle  marchoic  en  plein 
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air  ;  mais  fon  pouls  battoit  au  moins  cent 
vingt:  fois  par  minute  :  elle  avoit  bon  ap¬ 
pétit  ,  reprit  un  peu  de  force  &  de  chair  s 
&fes  fueurs  cefî'erent  entièrement. 

Cet  état  dura  depuis  le  commencement 
de  Février  jufqu’au  28  Mai,  que  la  fréquence 
du  pouls  &  la  difficulté  de  refpirer  devinrent 
auffi  grandes  qu’auparavant.  Le  matin  elle 
rejetta  ,  en  toufîant  ,  un  polype  plus  confî- 
dérable  qu’aucun  de  ceux  qu’elle  avoit  re- 
jettes  jufqufalors  ;  &  ,  dans  les  quatre  jours 
lin vams,  elle  en  rendit  une  quantité,qui  fur-  * 
pafîoit  celle  qu’elle  avoit  rejettée  les  fîx  fe- 
maines  précédentes.  Depuis  ce  moment 
fa  difficulté  de  refpirer  revint  irrégulière¬ 
ment  ,  Sc  fut  conftamment  fuivie  d’excré¬ 
tions  polypeufes  ;  ce  qui  dura  plus  d’un  an 
au  bout  de  ce  tems  ,  elle  commença  à  fe 
plaindre  d’une  douleur  au  talon  droit.  A  pro¬ 
portion  que  cette  douleur  augmentoit ,  la 
difficulté  de  refpirer  devenoit  moins  fré¬ 
quente.  Au  bout  de  fîx  femaines  on  s’ap-* 
perçut  qu’il  s’v  étoit  formé  un  dépôt  :  l’ayant 
ouvert  ,  on  trouva  le  calcanéum  carié.  De¬ 
puis  ce  moment  jufqu’à  celui  où  M.  Warren 
écrivoit ,  il  s’eft  écoulé  deux  ans  ,  pendant 
lefquels  la  malade  n’a  eu  ni  difficulté  de 
refpirer ,  ni  toux ,  ni  n’a  rendu  de  concrétion 
polypeufe.  L’ulcere  de  fon  talon  a  continué 
de  fuppurer ,  &  une  tumeur  glanduleufe  du 
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sol  ,  qui  é toit  tombée  en  fuppuration  avant 
qu’elle  ne  commençât  à  cracher  des  po^ 
lypes ,  n’a  pas  celle  de  fournir  de  la  ma¬ 
tière» 

Le  plus  grand  nombre  des  polypes  que 
eette  jeune  perfonme  a  rendu  ,  avoient 
deux  ,  trois  9  6c  même  jufqu’à  quatre  pou¬ 
ces  de  long  :  leur  figure  repréfentoit  très- 
exa&ement  les  ramifications  de  la  trachée- 
artere.Par  un  de  leurs  bouts  ,  ils  avoient  la 
forme  d’un  tronc  épais  donc  l’extrémité 
étoit  frangée  ;  l’autre  bout  fe  terminoit  en 
ramifications  qui  alloienten  décroifiant  :  leur 
couleur ,  lorfqu’ils  venoient  d’être  crachés  9 
ôc  même  quelques  jours  après  ,  n^étoit  ni 
jaune  ni  bleuâtre,  mais  blanche  6c  opaque 
comme  du  lait  coagulé.  Il  y  en  avoit  quel¬ 
ques-uns  qui  étoient  d’un  tiffu  plus  ferme 
que  les  autres  ,  6c  qu’on  pouvoit  agiter  dans 
l’eau  ,  fans  les  rompre  :  d’autres  étoient  li 
tendres,  qu’à  la  moindre  fecouffe  qu’on  leur 
donnoit  dans  l’eau  ,  leurs  branches  fe  dé- 
tachoient.  Ils  étoient  folides  ,  compofés  de 
lames  qui  fe  féparoient  aifément  ,  6c  dont 
le  tiffu  étoit  de  plus  en  plus  lâche  ,  àmefure 
qu’elles  approchoient  du  centre  ou  de  l’axe, 
qui  n’étoit  qu’une  mucofité  blanche  6c  pul- 
peufe  ,  épaiffe  comme  de  la  crème.  Il  y  en 
avoit  un  de  la  grolfeur  d’une  plume  ,  dont 
le  centre  étoit  vuide.  Ces  polypes  étoient 
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fpécifiquement  plus  pefant  que  l’eau  ,  îorf- 
qu’ils  venoient  d’être  crachés  ;  mais ,  au 
bout  d’un  ou  deux  jours  ,  qu’il  furvenoit 
un  commencement  de  putréfa&ion  ,  ils  na- 
geoient  ,  foutenus  par  les  bulles  d’air  qui 
s’en  dégageoienr.  Les  fragmens  ,  tant  qu’ils 
étoient  imbibés  de  mucolîté  ,  flottoient  dans 
Peau  ;  mais,  auffi-tôt  que  cette  mucofité 
étoit  difîoute  ,  ils  fe  précipkoient  au  fond» 

Pour  expliquer  la  formation  de  ces  con¬ 
crétions  poîypeufes  ,  notre  Auteur  fuppofe 
que  ,  dans  les  perfonnes  écrouelleufes ,  ou 
affe&ées  de  quelqu’autre  maniéré  ,  les  glan¬ 
des  qui  tapi  fient  tous  les  vailfeaux  aeriens 
du  poumon  ,  féparent  une  humeur  qui  n’é¬ 
tant  pas  allez  épailïe  pour  les  obftruer  ôc 
les  faire  fuppurer  ,  î’eft  cependant  au  point 
de  pouvoir  prendre  une  forme  concrète  , 
à  mefure  qu’elle  s’épanche  dans  les  bron¬ 
ches. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  au  Mé¬ 
moire  de  M.  Guillaume  Héberden  fur  la. 
yetire-Vérole  volante  ;  nous  n’extrairons 
rien  non  plus  de  la  defcription  que  le  même 
Médecin  a  faite  d’un  rhume  épidémique  qui 
régna  à  Londres  dans  le  mois  de  Juillet 
3767  ,  ces  deux  pièces  n’étant  intérelîantes 
que  par  la  maniéré  exade  dont  on  y  décrit 
deux  genres  de  maladies  très-connus.  Nous 
terminerons  cet  Extrait  par  le  précis  des 

observations 
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obfervations  que  M.  Backer  a  faites  fur  îes 
fleurs  de  cardamine  pratenfis  ,  dans  les¬ 
quelles  il  a  découvert  une  qualité  anti-fpaf- 
modique.  Une  fille  de  dix-fept  ans  ,  ayant 
éprouvé  une  fupprefiion  de  fes  menflrues  , 
tomba  dans  une  affeélion  hyÜérique  très- 
violente  ,  à  laquelle  fuccéda  un  afthme  con- 
vulfif,  dont  elle  éprouvoit  jufqu’à  vingt pa- 
roxy fines  par  jour.  Lorfque  fon  afihme  pa- 
roifioit  revenir  moins  fouvent  ,  elle  éprou¬ 
voit  les  crampes  les  plus  douloureufes  dans 
îes  mufcles  du  bas-ventre.  M.  Backer  tenta 
inutilement  îes  anti-fpafmodiques  les  plus 
accrédités  ;  il  fit  appliquer  un  large  véfica- 
toire  entre  les  deux  épaules  ,  fans  pouvoir 
lui  procurer  le  moindre  foulagement  :  le  vé- 
ficatoire  parut  même  aggraver  fon  mal.  Dans 
cette  fîtuation  ,  quelqu’un  confeilla  à  la  ma¬ 
lade  de  prendre  ,  matin  &  foir  ,  un  fcrupule 
de  fleurs  de  cardamine.  Les  trois  premiers 
jours  ,  elle  n’en  éprouva  aucun  foulage*» 
ment  ;  mais  ,  en  continuant  cet  ufage  ,  les 
accès  d’adhme  diminuèrent  fenfiblement  ; 
Jes  crampes  fe  difiiperent  ;  &  ,  en  un  mois  de 
tems ,  elle  fut  parfaitement  guérie.  Encou¬ 
ragé  par  cet  exemple  ,  M.  Backer  pref- 
crivit  le  même  remede  ,  à  la  dofed’un  demi- 
gros  ,  à  un  garçon  &  à  une  fille  qui  n’étoient 
pas  encore  dans  l’âge  de  puberté  ,  &  qui 
étoient  attaqués  de  la  danfe  de  S.  Wit ,  pour 
laquelle  on  leur  avoit  fait  prendre  inuti- 
lomc  XXX I.  K 
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îement  les  martiaux  ,  les  bains  froids ,  Scc 
Un  mois  d’ufage  de  cette  fleur  fuffit  pour 
les  guérir  fans  retour.  Une  fille  d’un  tem¬ 
pérament  délicat  &  valétudinaire  ,  âgée  de 
trente-cinq  ans  ou  environ  ,  fut  attaquée  de 
convuliîons  à  la  fuite  d’un  effroi  qu’elle 
éprouva  pendant  qu’elle  avoit  fes  réglés  % 
à  ces  convulfions  fuccéda  une  très-grande 
difficulté  d’avaler  ,  qu’on  attribua  à  une  pa- 
ralyfie.  Cet  état  dura  treize  ou  quatorze 
ans  ;  &  différens  remedes  ,  qu’on  employa 
pour  le  combattre  ,  ne  parurent  avoir  aucun 
effet.  En  1765  elle  eut  une  attaque  d’hé¬ 
miplégie  ,  fuivie  ,  au  bout  de  quelques 
heures,  de  convulfions  qui  la  diffiperent; 
ces  convulfions  attaquèrent  la  partie  para- 
îyfée.  Depuis  ce  tems  ,  il  ne  fe  paffoit  guè¬ 
re  de  mois  qu’elle  n’éprouvât  une  attaque 
femblabîe;  &  ,  à  chaque  paroxyfme  ,  la 
difficulté  d’avaler  paroiffoit  augmenter.  En 
Janvier  17 67,  M.  Backer  lui  confeilla  la 
fleur  de  cardamine ,  à  la  dofe  d’un  demi- 
gros  ,  deux  fois  le  jour.  Depuis  cette  épo¬ 
que  jufqu’au  mois  d’Aout ,  tems  où  ce  Mé¬ 
decin  lut  fon  Mémoire  ,  elle  n’avoit  eu 
qu’une  feule  attaque  :  fa  fanté  paroiffoit 
s’être  raffermie  ;  fon  appétit  étoit  beaucoup 
meilleur.  En  général ,  M.  Backer  a  obfervé 
que  l’eftomac  s’accommodoit  très-bien  de 
ce  remede ,  &  qu’il  paroiffoit  favorifer  la 
digeftion. 
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La  derniere  per fonne  fur  laquelle  i! 
i  avoit  effayé,  étoit  une  femme  qui ,  depuis 
pi ulie u rs  années ,  ecoit  affeéfee  de  violentes 
con  vu  liions  dans  les  extrémités  inférieures. 
La  fleur  de  cardamine  la  foulagea  fenfible- 
ment  ;  mais  la  maladie  étoit  trop  grave  pour 
ceder  à  aucun  remede:  une  fievre  emporta 
cette  malheureufe.  A  l’ouverture  de  fou 
cadavre  on  trouva  la  fubftance  médul¬ 
laire  du  cerveau  ,  du  cervelet ,  &  la  moelle 
epmiere  beaucoup  plus  fermes  &  plus  denfes 
que  dans  1  état  naturel:  les  nerfs  parurent 
meme  avoir  perdu  de  leur  volume  ;  &  cette 
diminution  étoit  très-fenfibîe  dans  les  nerfs 
optiques. 

Le  Recueil  eft  terminé  par  quelques 
queitions  du  Doéfeur  Héberden  fur  cer¬ 
taines  opinions  qui  paroilfent  avoir  étéadop- 
tées  par  le  plus  grand  nombre  des  Prati¬ 
ciens  ,  relativement  à  l’effet  de  certains  re- 
medes  ,  ou  à  quelques  phénomènes  de  di- 
verfes^  maladies.  Nous  ne  les  rapportons 
pas  ici  ,  parce  que  nous  efpérons  que  quel¬ 
qu’un  fe  chargera  de  nous  donner  cet  excel¬ 
lent  Recueil  dans  notre  langue. 
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Contenant  quelques  Réflexions  fur  VUfage 
des  Vomitifs  dans  le  Traitement  des 
Maladies  aiguës  ;  par  M.  BaLME  , 
D.  M .  M.  &  Médecin  au  Vuy  en  Vélay. 

Seconde  Partie. 

Il  y  a  eu  des  Médecins  ,  comme  il  en  efl 
encore,  qui ,  foie  par  la  crainte  que  leur  ont: 
infpiré  les  vomitifs  ,  {oit  par  une  forte  d’in¬ 
différence  où  ils  ont  été  pour  Fufage  de  ce 
remede  ,  fe  font  déterminés  à  fubflituer  à 
l’ufage  des  vomitifs  celui  des  purgatifs ,  qui 
leur  a  paru  devoir  mieux  remplir  les  indi¬ 
cations  àuxquelles  ils  vouloient  fatisfaire: 
ils  ont  efpéré  que  les  purgatifs  feroient  d’au¬ 
tant  plus  avantageufement  fubftitués  aux 
vomitifs  ,  que  l’effet  qu’on  obtiendroit  des 
premiers  fe  multiplierait ,  premièrement  , 
par  l’excrétion  de  la  faburre  des  premières 
voies  ;  fecondement ,  s’il  y  avoit  apparence 
de  turgefcence ,  Y  humeur  crue  feroit  évacuée  ; 
troibémement  ,  on  fuivroit  à-peu-près  les 
intentions  de  la  nature  ,  en  appeîlant  les 
humeurs  vers  un  couloir  dont  elle  fe  fert 
après  la  coclion ;  quatrièmement,  l’a&ion  des  i 
purgatifs  étant  moins  violente  que  celle  des! 
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vomitifs  ,  on  feroit  à  l’abri  de  toutes  les 

craintes  que  ce  remede  infpire . &c. 

Quelque  naturelles  que  paroiffient  ces  ob¬ 
sédions  ,  il  nous  fera  facile  d’en  démontrer 
le  peu  de  fondement  &  la  fauffeté  ;  ce  qui 
ne  peut  fe  faire  qu’en  montrant  les  dangers 
qui  en  réfultent. 

il  eft  confiant  que  les  purgatifs  n’éva¬ 
cuent  que  très-difficilement ,  &  à  la  longue, 
Jes  matières  contenues  dans  i’eflomac,  même 
dans  les  inteflins  :  peut-être  même  encore 
cette  évacuation  n’eft-elle  due  qu’au  feul 
travail  de  la  nature.  On  a  commencé  à 
s’appercevoir  que  la  plupart  des  minoratifs 
doux  ,  que  nous  employons  ,  ne  purgent 
que  par  indigeflion  ;  d’où  il  réfulte  toujours 
une  continuation  gratuite  des  fymptômes 
qui,  comme  nous  avons  déjà  dit,  ne  font 
que  fatiguer  le  malade  ,  &  aggraver  le  mal. 
Un  proverbe  fort  commun  ,  mais  qui  n’en 
efi  pas  moins  vrai*,  eft  que  ces  purgatifs  ne 
font  que  glijfer  &  que  l’évacuation  qu’ils 
procurent  ne  fait  qu’affoiblir  le  malade. 

L’efpérance  d’évacuer  Y  humeur  crue  ,  fur 
le  foupçdn  àGjurgefcence  ,  peut  faire  courir 
bien  des  dangers ,  &  commettre  des  erreurs 
bien  graves  :  la  rareté  de  la  turgefcence  , 
annoncée  par  Hippocrate ,  doit  nous  tenir 
en  garde  contre  des  indudions  auxquelles 
nous  pourrions  nous  fier  trop  légèrement  : 
par  les  fuites  d’une  telle  conduite  ,  on  a  vu 

K  üj 


a  ai 


Réflexions 

furvenir  des  cours  de  ventre  qui,  en  épuifant 
îe  malade  ,  le  mettoient  à  deux  doigts  de  fa 
perte  ,  dans  le  tems  même  deftiné  à  fon  ré- 
tablififement  :  c’étoitun  des  fymptômes  que 
le  D odeur  Glajf  redoutoit  le  plus  ,  &  que 
l’expérience  lui  avoit appris  être  occafionné 
par  la  négligence  d’avoir  donné  un  vomitifs 
da  ns  le  commencement  delà  maladie» 

Le  même  inconvénient  aura  lieu,  dans  la 
confiance  d’aider  la  nature  ,  dans  une  excré¬ 
tion  qu’elle  follicite  le  plus  fou  vent  pour  la 
terminaison  de  îamaladie, parce  que  l’adion, 
qui  doit  être  générale  ,  fuivant  les  vues  de 
3a  nature  ,  pour  le  travail  de  la  cocîicn  ,  fe 
trouve  alors  déterminée  par  le  purgatif 
à  fe  porter  vers  un  couloir  qui  ne  doit  être 
ouvert  que  quand  Y  effort  général  aura  ce  fié  ; 
ce  qui  n’arrive  qu’a  la  fin  de  la  maladie. 
C’efl  fou  vent  de  cet  ufage  inconfidéré  des 
purgatifs ,  qu’on  voit  furvenir  cette  tenfioa 
ou  ce  météorifme  du  bas-ventre  ,  avec  rai- 
fon  fi  redouté ,  qui ,  tant  qu’on  ne  trouvera 
pas  le  moyen  de  détourner  cette  aélion  fixée 
dans  les  entrailles  ,  rendra  tontes  les  appli¬ 
cations  de  cataplalmes ,  &  de  fomentations 
émollientes  ,  abfolument  inutiles  ,  vaines  : 
nugœ . &c. 

Bien  plus  encore.  L’ufage  des  purgatifs 
eft  fouvent  dangereux  ,  très-nuifîble  même, 
dans  le  tems  de  certaines  maladies ,  jugé  le 
plus  propre  pour  ordonner  cesremedcs  avec 


sur  l’Usage  des  Vomitifs.  2.13 

fuccès,  c’efl-à-dire  au  déclin  de  la  maladie. 
On  a  obfervé  ,  dans  divers  tems  &  dans 
divers  pays  ,  beaucoup  de  fievres  conti¬ 
nues  :  j’en  ai  obfervé  moi-même  ,  foit  dans 
les  hôpitaux  de  Montpellier  &  de  Paris  , 
foit  dans  la  ville  même  que  j’habite  ,  dont 
la  terminaifon  ,  qu’on  auroit  préfumé  de* 
voir  fe  faire  par  les  excrétoires  du  bas-ven¬ 
tre  ,  vu  le  caradere  de  la  maladie  qu’on 
envifageoit  comme  putride,  s’accomplilfoit 
ou  fe  manifeffoit ,  au  contraire  ,  par  une 
expedoration  abondante  d’une  matière  bien 
cuite  ,  &  d’une  confiflance  égale  à  celle  qui 
paroît  à  la  fin  des  pUuréfies ,  ou  des fluxions 
de  poitrine .  Combien  de  fois  n’ai-je  pas  vu 
cette  excrétion  fupprimée  par  les  purgatifs , 
dans  la  vue  de  déterminer  cette  matière  à 
prendre  une  autre  route  ,  fans  doute ,  dans 
la  crainte  de  quelque  engorgement  ,  ou  de 
qnelqu’autre  affedion  d’un  organe  qu’on 
jugeoit  trop  foible  pour  la  force  ou  l’abon¬ 
dance  de  cette  excrétion  ?  Natura  fui  juris 
eft  ?  En  effet,  je  l’ai  vue  revendiquer  fes 
droits,  lutter,  à  plufieurs  reprifes,  avecfon 
adverfaire  ;  l’emporter  même  fur  lui  ;  mais 
je  l’ai  vue  auffi  fuccomber  malheureufe- 
ment  ,  &  plus  d’une  fois. 

Pour  mieux  faire  fentir  la  vérité  de  ce 
que  nous  difons  des  fuites  de  l’adion  des 
purgatifs  ,  arrêtons-nous  à  une  confidéra- 
tion  particulière  qui  nous  fera  voir  l’incon- 
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vénient  de  plus  près.  «Le  vifage  ,  pendant 
«  l'opération  du  purgatif  ,  nous  dit  M.  Ro — 
«  hert  ?  eff  éteint  ;  il  eff  pâle  ,  jaune  :  il  pa- 
« roît  moins  plein  qu’à  l’ordinaire  ;  &  fou- 
«  vent  il  ne  fe  rétablit  dans  Ton  premier  état 
n  que  plufieurs  jours  après  la  purgation.. 
«  N’efl-il  pas  évident  que  le  purgatif  attire 
«  l’affion  de  différentes  parties  aux  en- 
«trailles,.  avant  même,  qu’il  Toit  furvenu 
'«  aucune  évacuation  ?  Le  corps  fe  trouve 
n  anéanti ,  les  jambes  font  chancelantes ,  la 
«voix  efl  bégayante  :  cet  état  de  foiblefïe 
«  ceffe  ?  pour  l’ordinaire  ,  quand  il  a  produit 
«  fon  effet  ;  ce  n’eff  donc  pas  la  déperdition-, 
«  de  fubflance  qui  rend  foible,  c’efl  une  iné- 
«  galité  dans  la  diflribution  des  forces  ;  les. 
«parties extérieures  en  font  dépourvues....  u 
Mais  M.  Robert  ne  confédéré  encore  ici  que 
les  effets  de  ces  remedesdans  un  état  fort  pro¬ 
che  de  celui  de  fanté  ;  mais  ces  effets  font 
bien  plus  marqués  dans  l’état  de  maladie  T 
c’efl:  dans  ce  cas  que  l’on  voit  principale¬ 
ment  toute  excrétion  quelconque  annullée 
par  l'augmentation  de  celle  des  entrailles  ; 
ce  font  des  faits  que  l’obfervation  &  l’expé¬ 
rience  journalière  établirent ,  de  façon  à 
s’oppofer  à  toute  affirmation  contraire. 

le  n’entrerai  pas  dans  un  plus  long  détail 
fur  î’ufage  des  purgatifs  ;  matière  fort  inté— 
reffante  pourtant  ,  &  qu’on  pourroit  peut- 
être  encore  regarder  comme  neuve  ,  maigre 


sur  l’Usage  des  Vomitifs.  115 

tout  ce  qui  a  été  écrit  fur  ce  fujet  :  je  me 
contente  de  montrer  les  fauffes  prétentions 
que  l’on  auroit  r  en  voulant  fubfiituer  à 
l’ufage  des  émétiques  celui  des  purgatifs  ; 
je  laiffe  à  d’autres  plus  éclairés  tk  plusexer^ 
cés  que  moi ,  le  foin  de  traiter  cette  matière 
délicate  avec  toute  la  clarté  &  l’étendue 
qu’elle  exige.  Je  me  contenterai  de  remar¬ 
quer  que  ,  grâces  à  la  révolution  déjà  affez 
bien  commencée  dans  l’art  ,  dont  nous  a 
parlé  M.  Robert  ,  ceux  même  dont  l’étude 
ni  les  connoi (Tances  ne  font  point  portées 
directement  ou  indirectement  au  traitement 
des  maladies,  favent  déjà  affez  bien  qu’il  ne 
faut  purger  qu’à  la  fin  d’une  maladie  aigue  » 
on  pourroit  même  dire  que  cet  axiome 
commence  à  devenir  aufii  commun  que 
celui  qui  a  régné  pendant  fi  long-tems  ,  ôc 
qui  faifoit  purger  ,  dès  le  commencement 
de  la  maladie  jufqu’à  fa  terminai fon  ,  forte 
de  pratique  dont  les  partifans  étoient  nom'* 
més  par  Gèdéon  Harve'e  ,  Medici  fercorarir . 

Les  inconvéniens  &  les  dangers  que 
nous  avons  trouvés  dans  l’ufage  des  pur~ 
gatifs  ,  ne  fe  rencontrent  point  dans  celui 
des  vomitifs  :  par  ces  derniers  remedes  , 
donnés  principalement  dans  le  commence¬ 
ment  de  la  maladie  on  obtient  fûrement 
tk  avec  efficacité  ,  l’expulfion  de  ces  ma¬ 
tières  contenues  dans  les  premières  voies  * 
dont  la  dépravation  nous  donne  de  fi  juftes 
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craintes.  L'adion  de  ce  remede  efl  prompte  9 
&c  fur-tout  de  fort  peu  de  durée ,  dans  Je 
tems  qui  précédé  le  vomiffement  :  bientôt 
l’irritation  ,  ou  V effort  fixé  dans  l’eflomac, 
va  devenir  général  ;  il  s’annonce  ,  comme  on 
fait ,  par  un  flux  de  falive  abondant ,  qu’ac¬ 
compagne  une  forte  de  mouvement  con- 
vulfîf  de  la  mâchoire  &  de  -la  levre  infé¬ 
rieure  y  tantôt  par  une  forte  de  bégaiement  : 
quelques  larmes  s’échappent  involontaire¬ 
ment  ;  la  chaleur  fe  répand  dans  toutes  les 
parties  ;  la  peau  s’hume&e  ;  le  pouls ,  de 
petit  &  concentré  qu’il  a  été  pendant  quel¬ 
ques  inflans  ,  devient  fort  dilaté  ,  plein  , 
vif  ;  les  efforts  fe  fuccedent  les  uns  aux  au¬ 
tres  ;  le  vomiffement  paroît  enfin  ;  toutes  les 
parties  de  la  machine  font  en aciion  ;  il  n’en 
efl  aucune  qui  ne  prenne  part  à  ce  grand 
travail . &c. 

L’ufage  des  vomitifs  ne  s’oppofe  point 
aux  vues  ou  aux  intentions  de  la  nature  ; 
mais  ils  l’aident,  la  favorifent  ,  en  fe  prê¬ 
tant  5  pour  ainfî  dire  ,  à  tous  fes  mouve- 
mens.  Nous  ajouterons  à  ce  que  nous 
avons  déjà  dit  pour  cela  ,  qu’on  a  pu  ob- 
ferver  fouvent  que  ce  remede  a  fait  éprou¬ 
ver  au  malade  une  évacuation  ,  plus  ou 
moins  confidérable  ,  par  haut  &  par  bas  y 
fans  que  l’on  dût  attribuer  à  une  dofe  trop 
forte  une  aéHon  double  ,  qu’on  n’avoit  pas 
intention  de  procurer  ,  &  qui  n’étonnoit  ou 
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ne  faifoit  craindre  que  ceux  qui  ,  peu  accou* 
tumés  à  voir  de  pareils  effets ,  bornent  l’ac¬ 
tion  desmédicamens  à  celle  qu’on  leur  attri¬ 
bue  ordinairement  ;  c’eft  ce  qui  a  déterminé 
beaucoup  de  Praticiens  à  joindre  au  vomitif 
quelque  purgatif  à  fort  petite  dofe  ,  pour 
faciliter  à  la  nature  le  moyen  d’obtenir  les 
deux  effets  ,  &  pour  qu’elle  ne  trouve  plus 
enfuite  aucun  obftacle  au  travail  qu’elle  mé^ 
dite.  Qu’on  ne  croie  pas  que  l’affion  de 
Yémitique  eft  diminuée  par  l’addition  du 
purgatif  ;  point  du  tout  :  elle  a  lieu  avec 
toute  l’énergie  que  l’on  peut  efpérer  ;  &  il 
arrive  encore  fouvent  que,  malgré  le  pz/r- 
gatif ,  il  n’y  a  que  Y  évacuation  cT  en-haut  ? 
fursitm  ,  qui  ait  lieu. 

De  ce  que  Ja  nature  follicite  rarement 
des  vomi JJ'emens  critiques  y  on  ne  doit  point 
conclure  contre  l’ufage  de.sremedes  quifol- 
licitent  cette  excrétion.  Si  on  concîuoit  ainfi 
des  hémorrhagies  critiques  ,  je  doute  fl  on 
feroit  la  millième  partie  des  faignées  qui  fe 
pratiquent  chez  nous  ;  d’ailleurs  la  compa- 
raifon  ,  que  l’on  pourroit  faire  du  vomife- 
ment  critique  avec  celui  que  l’art  follicite  , 
ef:  auiïi  nulle  que  celle  qu’on  feroit  des  ma¬ 
tières  évacuées  par  ces  deux  moyens  :  Je 
même  fait  a  lieu  ,  en  fens  contraire  ,  dans 
l’ufage  des  purgatifs .  Malgré  que  la  nature 
termine  fouvent  fes  moavemens  critiques 
par  la  même  évacuation  que  ces  remedes 
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Ibllkitent  ,  iî  n’en  efl  pas  moins  vrai  8L 
moins  confiant  qu’ils  font  dangereux  &  nui- 
fibles,  avant  le  temsprefcrit  par  la  nature: 
iî  réfulte  donc  que.  la  différence  d’adion  des 
vomitifs  d’avec  les  .purgatifs  f  eü  aufli  vraie 
Sc  auffi  inconteflâbîe  dans  leurs  ufages  , 
comme  elle  l’eft  dans  leurs  effets,  {a) 

Il  efl  vrai  qu’une  forte  d’état  d’abatte¬ 
ment  Sc  de  foibleffe  fuccede  à  l’adion  vive. 
Sc  impétueufe  du  vomitif  ;  mais  ce  n’efl  pas 
un  état  de  langueur  Sc  d’inanition  ,  comme 
après  l’effet  du  purgatif ,  puifque  le  jeu  fort 
&  vigoureux  des  vaiffeaux  annonce  le  con¬ 
traire  :  on  auroit  même  quelque  droit  d’a¬ 
vancer  que  l’état  du  malade,  qui  fuit  cette 
évacuation  ,  a  beaucoup  de  rapport  avec 
celui  quifuccede  à  unQ.crife .  L’ilîuffre.  Au¬ 
teur  des  Recherches  fur  le  Pquls  rn’a  paru 
être  le  premier  frappé  de  cette  vraifem- 
blance  :  nous  devons  à  ce  Praticien  iiluflre 
la  connoiffance  d’une  vérité  pratique  fur 
l’adion  de  ce  remede  qui  avoir  échappé  a 

(a)  Nous  avons  lieu  d’être  fur  pris  de  voir 
yi.de  Haè'n  confondre  Pûrage  des  vomitifs  avec 
celui  des  purgatifs , de  façon  a  fe  fervir ,  pour  au- 
torifer  fon  opinion  contre  les  vomitifs ,  des  pafla- 
ges  qu'il  peut  tirer  d’ Hippocrate-,  oppofés  à  l’em¬ 
ploi  des  purgatifs,  Il  eft  encor-c  bien  plus  étonnant 
que  M a  de-  Haén  n’ait vu  ,  dans  l’aâion  des  vot 
mi  tifs ,  que  la,  vertu  évacuante ,  furum  ;  celle  , 
m  un  mot  y  qui  eit  vue  de  l  tout  le  tnonde  e . 
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fous  les  obfervateurs  &  aux  plus  grands  par-»' 
tifa^ns  de  l'émétique  ;  voici  ce  qu’il  nous  eu, 
dit  :  33  L’aâion  de  l’émétique  fur  le  pouls  & 
33  fur  l’état  de  la  maladie  eft  quelquefois  fort 
33  lingulier  ,  &  très-remarquable:  il  fufpend, 
«  pour  ai n fi  dire  tous  les  fymptômes  de  la 
33  maladie  &  fa  marche  :  elle  paroît  termi- 
v  née  ,  &  elle  n’eft  que  calmée  &  allou¬ 
as  pie . 11  femble  que  cette  fulpenfion- 

r>  de  fymptbme  ,  occafionnée  par  l’émé- 
?3  tique  ,  faite  ,  dans  la  marche  de  la  ma- 
33  ladie  ,  un  tems  particulier  r  qui  ne  doit 
n  pas  entrer  dans  le  compte,  de  fes  jours; 
w  c’eil  ce  qui  mérite  beaucoup  l’attention 
33  des  obfervateurs  ......  «Remarque  bien 

effentielle  ,  fans  doute &  bien  lumineufe, 
elle  nous  prémunit  contre  toute,  furprife  ; 
elle  nous  fixe  fur  un  objet  jufqu’à  préfenc 
indéterminé  ;  elle  établit  encore  mieux  la 
différence  de  l’aélion  du  vomitif  d’avec  celle 
du  purgatif  ;  &  ,  malgré,  qu’elle  donne  des 
bornes  à  nos  efpérances  >.  elle  augmente  no^ 
tre  confiance  pour  un  remede  dont  elle 
nous  fait  fi  bien  connoître.  la  vertu  ,  & 
apprécier  les  effets. ... . 

Ce  n’eft  pas  fans  raifon  qu’on  redoutera 
l’iiTue  d’une  maladie,  fi  ,  dans  le  commen¬ 
cement ,  on  a  négligé  Y  émétique  ,  malgré 
la  préfence  des  indications  les  plus  marquées 
pour  l’ufage  de  ce  remede  :  il  n’eff  que  trop 
vrai  qu’on  a  fouvent  oc.cafion  de  voir  les 
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fuites  funefles  d’une  pareille  conduite.  Ce¬ 
pendant  nos  efpérances  ne  font  pas  dé¬ 
chues  :  l’obfervation  nous  apprend  que  quel¬ 
quefois  ,  dans  le  plus  haut  période  de  la  ma¬ 
ladie  ,  on  emploie  un  emétique  avec  fuccès; 
c’eff  ce  qu'on  voit  arriver  dans  le  cours  de 
plufîeurs  fièvres  continues  ,  déjà  très-avan¬ 
cées.  U'ajfoupijfement  9  ou  la  profiraticn 
des  forces  ,  nous  annoncent  le  danger  où  efl 
h  nature  de  fuccomber.  Un  émétique  eft  le 
meilleur  remede  qu’on  puiffe  alors  ordon¬ 
ner  ,  pour  opérer  l’heureux  changement 
qu’on  défire  ,  &  qu’on  obtient  en  effet. 
Mais  ,  quoique  les  cas  dont  nous  venons 
de  parler  ,  paruïïent  nous  autorifer  à  re¬ 
tarder  ou  à  négliger  l’ufage  des  vomitifs  , 
ils  n’en  montrent  pas  moins  la  néceffité, 
dans  le  commencement  de  la  maladie  ,  pour 
prévenir  tous  les  événemens  fâcheux  qui  ne 
feroient  que  la  fuite  d’une  coupable  fécurité 
à  laquelle  il  ne  feroit  ,  fans  doute  ,  pas  tou¬ 
jours  poffîble  de  remédier. 

Mais ,  dira-t-on  ,  en  concluant  de  tout  ce 
que  nous  rapportons  de  l’ufage  des  vomitifs  , 
il  réfulteroit  que  les  indications,  pour  pref- 
crire  ce  remede  ,  auroient  fouvent  lieu  ,  & 
qu’on  trouveroit  peu  de  maladies  où  il  ne 
pût  être  employé  avec  fruit;  c’efl  auffi  ce 
que  l’obfervation  nous  apprend  &  nous  au- 
torife  à  foutenir.  Combien  de  fois  ce  re- 
mede,  donné  en  l’abfenee  des  indications 
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communes  de  celles  ,  en  un  mot ,  aux¬ 
quelles  les  adverfaires  de  Y  émétique  ne  peu- 
vent  &  n’ofent  fe  refufer  ,  quoiqu’avec 
peine  ,  mais  donné  feulement  d’après  des 
lignes  que  le  vrai  Praticien  fait  découvrir 
&  connoître  lui  feul  ;  combien  de  fois,  dis  je, 
ce  remede  n’a-t-il  pas  produit  alors  de  ces 
effets  qui  n’étonnoient  que  ceux  qui  étoient 
habitués  à  voir  reftreindre  l’ufage  de  ce  re~ 
medeaux  cas  particuliers  que  les  Théoriciens 
nous  alignent,  même  en  tremblant?  C’é- 
toit ,  fans  doute ,  ces  occafions  qui  faifoient 
dire  au  fameux  Dumoulin  ,  après  foi x ante 
ans  d’une  pratique  très-étendue  ,  qu’il  s’é- 
toit  repenti  rarement  d’avoir  donné  Y  émé¬ 
tique  ,  mais  bien  fouvent  de  ne  l’avoir  pas 
donné  ,  arrêté ,  fans  doute  ,  fouvent  par  le 
cri  public  ,  ou  par  quelque  relie  de  fenti- 
mentde  Y  école ,  auquel  il  refloit  attaché. 

Il  nous  refie  à  examiner  la  derniere  raifon 
qui  fait  préférer  l’emploi  des  purgatifs  ,  ou 
de  quelqu’autre  remede  moins  énergique 
encore,  à  celui  des  vomitifs .  C’efl  la  crainte 
que  ce  remede  infpire  ,  nous  dit-on  :  fon 
aèlion  efl  trop  vive  ;  les  fecouffes  qu’il 
occafionne  ont  droit  d'effrayer  le  malade 
&  les  affiflans ,  &  peuvent  avoir  les  fuites 
les  plus  funefles.  Trop  de  contre-indica¬ 
tions  fe  prélentent  :  les  perfonnes  délicates 
&  f bible  s  ,  les  enfans  ,  ceux  qui  ont  le 
genre  nerveux  trop  mobile  ,  &  facile  par 
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conféquent  à  être  irrité  &  agacé  trop  vive¬ 
ment  ;  ceux  qui  ont  ,  ou  qu’on  préfume 
avoir  ,  la  poitrine  afféclêe  ,  V ejlomac  dé¬ 
rangé  ;  les  femmes  enceintes  fur-tout . . .  &  c * 
tout  cela  forme  ,  fuivant  le  fentiment  com¬ 
mun  ,  des  contre-indications  réelles  ,  aux¬ 
quelles  on  ne  peut  rien  oppofer  ;  &  tout 
Médecin  qui ,  dans  de  pareilles  circonflan- 
ces  s’aviferoit  d’ordonner  ou  de  propofer 
un  émétique ,  fût-ce  dans  un  cas  de  néceffité 
abfoîue  ,  efl  un  homme  qui  retire  jugement 
la  confiance  que  l’on  pourroit  avoir  en  lui  : 
une  foule  d’exemples  ,  que  chacun  fait  par. 
tradition  ,  lui  font  oppofés  ,  &  cela  ,  avec 
tous  les  foins  &  tout  l’apprêt  que  peuvent 
apporter  des  gens  ignorans  &  prévenus. 

Ce  que  ]e  viens  de  dire  n’efl  que  trop 
vrai  ï  êc  y  fi  le  Médecin  ne  facrifîoit  fouvent 
fon  intérêt  particulier  au  bien  du  malade  » 
tant  d’heureufes  cures  dont  les  fuccès  ne 
font  dûs  qu’à  l’ufage  hardi ,  mais  bien  en¬ 
tendu  de  ce  remede ,  ne  nous  démontre- 
roient  pas  ,  chaque  jour,  Pinjuflice  de  ces 
déclamations  &  la.  fanffeté  des  preuves 
que  l’on  allègue  contre  les  vomitifs .  Je  n’en¬ 
trerai  point  ici  dans  un  détail  qui  nous  me- 
neroittrop  loin  :  il  fuffira  de  mettre  en  doute 
au  moins  les  affermons  que  l’on  a  données 
contre  l’ufage  de  ce  remede  ,  dans  les  cas; 
dont  nous  venons  de  parler. 

Nous  ajouterons  feulement  qu’une  obfer- 
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vation  confiante  nous  apprend  que  Ton 
folJicite  ,  avec  beaucoup  plus  de  difficulté 
&  de  danger  ,  le  vomiffement  chez  line  per- 
fonne  d’une  conftitution  robufte  &  forte; 
chez  le  payfan,  par  exemple,  que  chez 
ceux  qui  font  toujouts  ,  J)ourainfidire  ,  dans 
un  état  de  convalefcence  ou  de  maladie  y 
tels  que  la  plupart  des  habitans  des  villes, 
ou  mieux  encore  les  perfonnes  que  nous 
avons  indiquées  plus  haut.  Pour  ce  qui  efî 
des  en  fans  ,  par  exemple  ,  outre  les  obfer- 
rations  des  différens  Auteurs  qui  ont  trouvé 
peu  de  remedes  ,  dans  leurs  maladies  ,  plus, 
convenables  &c  mieux  appliqués  que  Je 
vomitif  y  Tubage  général  ,  fuivi  &  autorifé,. 
qu’en  font  à  Montpellier ,  je  ne  dis  pas  feu¬ 
lement  les  Médecins ,  mais  même  les  bonnes- 
femmes  ,  les  nourrices  ,  &c.  démontrent  y 
d’une  façon  bien  claire  &  bien  convain¬ 
cante,  que  ce  remede  n’etl  point  contre- 
indiqué  ,  non-feulement  dans  les  maladies 
des  en  fa  ns ,  quelle  que  foit  encore  la  foi- 
bleffie  &  la  délicateffie  de  leurs  corps  ,  mais 
encore  chez  les  perfonnes  qui  feroient  bien 
fâchées  qu’on  ne  les  crût  pas  toujours  valé¬ 
tudinaires, &  aux  idées  defquelles  on  fe  voit 
obligé  d’applaudir  par  condefcendance  {a  ). 

(a)  Je  ferai  encore  ici  une  remarque.  I!  eftfingulier 
devoir,  dans  îa  plupart  des  ouvrages  qui  traitent 
àzs  maladies  des  en  fans  ,  une  longue  fuite  de  for¬ 
mules  plus  ou  moins  cornpofées ,  pour  fadsfaue 
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Mais  nous  infiflerons  davantage  fur  l’exa¬ 
men  de  l’opinion  de  ceux  qui  regardent  les 
vomitifs  comme  contre-indiqués  ,  en  gé¬ 
néral  ,  dans  la  groffeffe  ;  opinion  peut-être 
la  plus  infoutenable  &  la  plus  dénuée  de 
fondement  que  l’on  piaffe  former ,  après 
celle,  fans  doute,  d’avoir  adopté  fanscrainte, 
&  avec  une  confiance  aveugle ,  la  faignéc 
&  les  purgatifs  ,  non-feulement  dans  les 

aux  indications  différentes  qui  peuvent  fe  préfen- 
ter,  comme  fi  îesenfansprenoient  avec  facilité  les 
remedes  qu’or,  leur  donne.  J’ai  vu  des  enfans  re- 
fufer  tout ,  jufqu’à  l’eau  même  ,  dans  un  moment 
de  fievre  violente  ;  &  qu’on  aille  enfuite  leur  faire 
prend-e  ces  poudres  ,  ces  bols ,  ces  potions  ,  & 
tout  cet  atirail  d' Apothicairerie  que  nous  avons 
foin  d’étaler  dans  une  ordonnance.  Les  mftes 
nieres  n’ont  pas  tout  le  tore  de  nous  reprocher 
notre  fécurité  :  à  leur  place  ,  nous  en  verrions 
mieux,  fans  doute ,  l’inutilité  ;  &  je  fuis  très-fort 
dans  l’opinion  que  la  grande  violence,  que  l’on 
fait  à  ces  petites  créatures  ,  leur  eft  plus  préjudi¬ 
ciable  que  le  remede  qu’on  les  force  de  prendre 
ne  peut  leur  être  utile;  auffi  regardé-je  les  vo- 
mitifs  comme  le  feul  remede  qui  leur  convient  ; 
d’abord  parce  que  c’eft  lui  qui  eft  le  mieux  appli¬ 
qué^  la  caul'e  Ja  plus  fréquence  de  leurs  maladies  ; 
&  enfuite  parce  que  c’eft  le  plus  aifé  à  leur  faire 
prendre  :  de  plus,  par  une  diftribution  de  dofes  , 
on  peut  s’en  fervir  encore  ,  s’il  eft  néceffaire  , 
comme  purgatif ,  tous  ces  effets  pouvant  d’ailleurs 
s’obteniravec  facilité,  puifqu’on  mafque  fort  bien 
le  goût  que  ce  remede  peut  donner  à  l’eau  ,  avec 
un  peu  de  fyrop  ou  de  fucre  &c. 
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maladies  des  femmes  groffes,  mais  même 
dans  leur  état  de  fanté. 

En  vain  lepere  de  la  médecine  nous  a 
dit  que  ,  fi  on  ouvre  la  veine  à  une  femme 
enceinte  ,  on  la  fera  avorter  ;  en  vain  nous 
a-t-il  dit  encore  que,/z  la  femme  groffe  vient 
à  éprouver  une  évacuation  conjidérable  par 
les  (elles  ,  elle  court  grand  rifque  de  perdre 
fon fruit  ....  en  vain  tous  les  difciples  de 
ce  fidele  interprète  de  la  nature  fe  font  em- 
prefTés  de  juftifier  les  obfervations  de  leur 
maître  :  tout  cela  ne  fait  plus  de  fenfation 
fur  nous  ;  tout  eft  oublié  ou  ignoré  ;  ou 
même  peut-être  méprifé.  En  effet  ,  com¬ 
bien  eft  grande  la  différence  de  notre  con¬ 
duite  avec  la  fienne  ?  C’eft  fur  la  faignêeSc 
les  purgatifs  que  nous  fondons  les  fuecès 
du  traitement  des  maladies  des  femmes 
groffes  ;  c’eft  de  l’ufage  répété  de  ces  deux 
remedes  que  nous  efpérons  le  plus  fouvent 
la  révolution  heureufe  de  la  grofîeffe, 

C’eft  à  préfent  qu’il  me  fembîe  entendre 
les  objections  des  partifans  de  cette  der- 
niere  méthode  ;  mille  &  mille  obfervations 
font  citées  en  preuve  de  fon  efficacité  :  iî 
n’eft  perfonne  ,  félon  eux  ,  qui  n’en  foit  ou 
ne  doive  en  être  convaincu  ;  c’eft  ici  le 
triomphe  de  tous  ceux  qui  fe  mêlent  de  l’art 
de  guérir  ,  ou  qui  anticipent  fur  le  droit  de 
ceux  qui  font  deftinés  à  le  pratiquer.  Quel¬ 
ques  Médecins  cependant  fe  font  élevés 
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contre  l’ufage  de  Ja  faignée  $c  de  la  pur¬ 
gation  dans  les  grofTelfes  ;  (  je  parle  de  ces 
deux  remedes  comme  des  prétendues  ré¬ 
gies  prophylactiques  :  )  ils  ont  cherché  à  dé¬ 
truire  ou  à  diminuer  un  préjugé  qu’ils  recon- 
noilïoient  trop  dangereux  ;  mais  il  paroît 
qu’ils  ont  travaillé  inutilement  :  fans  doute 
que  le  tems  propre  à  cette  révolution  n’eft 
pas  encore  arrivé. 

Vainement  nous  joindrions-nous ,  fans 
doute  ,  aux  adverfaires  de  la  faignée  Si  de 
la  purgation  chez  les  femmes  enceintes  ; 
les  réflexions  Sc  les  preuves  que  nous 
pourrions  ajouter  à  celles  que  l’on  a  déjà 
données  feroient  en  pure  perte. 

Mais  les  adverfaires  fe  multiplieroient 
bien  davantage  ,  lî  on  venoit  à  propofer 
Fufage  des  vomitifs  dans  les  maladies  des 
femmes  greffes  ;  (  j’entends  dans  ces  ma¬ 
ladies  auxquelles ,  fans  le  cas  de  grolfefle  , 
on  ne  différeroit  pas  d’appliquer  ce  re- 
rnede.  )  Ce  fer  oit  peut-être  bien  peu  en¬ 
core  qu’une  telle  opinion  ne  fut  regardée 
que  comme  le  réfuitat  de  la  témérité  la  plus 
aveugle  Si  la  plus  extravagante  ;  &  ,  quoi- 
qu’heureux  Si  ferme  dans  votre  fentiment  , 
en  réfihant  au  torrent ,  vous  veniez  à  obtenir 
des  fuccès  que  vous  êtes  en  droit  d’attendre 
par  l’application  bien  faite  de  ce  remede  9 
ne  comptez  pas  ,  pour  cela  ,  fur  des  par- 
tifans  ou  des  approbateurs  ;  il  ne  peut  s’en 
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trouver  aucun  pour  vous  :  bien  plus  encore  s 
î a  confiance  publique  ne  fera  jamais  pour  un 
homme  qui  ne  fera  regardé  que  comme  un 
heureux  téméraire. 

Je  vais  rapporter  cependant  une  obferva- 
tion  bien  intéreffante  en  faveur  des  vo¬ 
mit  ifs ,  dont  je  n’ai  garde  de  revendiquer 
le  fuccès  ,  puifque  j’avoue  de  bonne  foi 
qu’il  n’eût ,  fans  doute ,  pas  eu  lieu  fi  le 
hazard  ,  &  une  honte  mal  placée ,  n’y  avoic 
contribué  prefqu’en  entier.  Les  réflexions 
que  j’ajouterai  à  celles  que  peut  fournir  à 
chacun  cette  obfervation,  infpireront  peut- 
être  un  peu  de  défiance  des  alertions  gra¬ 
tuites  que  l’on  oppofe  à  l’ufage  des  vomitifs 
dans  les  maladies  des  femmes  groffes;  je  dis 
gratuites ,  &  avec  raifon  ,  parce  qu’il  nous 
manque  des  expériences  qui  conflatent  bien 
féellement  le  danger  de  ces  remedes  dans 
ces  cas-là;  ce  qui  nous  fait  avancerque  tout 
ce  qu’on  en  a  dit  jufqu’à  préfent  n’efl: 
fondé  que  fur  des  indu&ions  purement  théo¬ 
riques  ,  ou  fur  des  faits  ifolés  ,  qui  doivent 
auffi  peu  faire  des  réglés  générales  ,  que 
celles  que  l’on  pourroit  retirer  de  l’obfer- 
vation  fuivante. 

Dans  le  féjour  que  je  fis  à  Montpellier , 
après  avoir  achevé  mes  études ,  je  fus  ap- 
peîlé  un  jour  ,  avec  précipitation  ,  pour  la 
maîtreffe  de  mon  auberge  ,  jeune  femme 
enceinte  de  fept  à  huit  mois  5  à  laquelle 
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j’avois  confeillé  quelques  petits  remedes 
dans  le  commencement  de  fa  groffeffe  , 
qui  étoit  la  première  :  je  la  trouvai  dans  un 
état  affez  violent ,  qui  duroit  depuis  deux 
ou  trois  heures.  Elle  fe  fentoit  prefque  fuffo- 
quée  ;  le  vifage  pâle  &  défait  ;  les  yeux  abat¬ 
tus  ,  ou  comme  éteints  ;  beaucoup  d’agita¬ 
tion  &  d’angoiffes  ;  des  envies  fréquentes 
de  vomir,  maisfuivies  de  nul  effet  ;  le  pouls 
petit ,  vif  &  ferré  ;  la  peau  couverte  d’une 
lueur  abondante ,  &  les  extrémités  froides  ; 
balbutiant  toujours  quelques  mots  qu’on  ne 
pouvoir  comprendre  ,  quoiqu’elle  répondît 
parfaitement  bien  à  toutes  les  interrogations 
qu’on  lui  faifoit. 

Après  avoir  cherché  la  raifon  d’un  évé¬ 
nement  auffi  fubit ,  &  qui  me  faifoit  fi  fort 
craindre  ,  je  découvris  avec  beaucoup  de 
peine  ,  & c  non  fans  quelque  rufe  ,  qu’elle 
venoit  de  manger  une  quantité  énorme  de 
poires ,  pour  fatisfaire  à  une  envie  qui  la 
preffoit  beaucoup  depuis  quelque  tems. 
Tous  les  fymptômes  avoient  fuivi  de  fort 
près  cet  excès  d’alimens  ;  &  elle  n’avoit 
aucune  raifon  de  les  attribuer  à  une  autre 
caufe. 

Après  m’être  affuré  qu’elle  ne  reffentoit 
aucune  douleur  ni  dans  le  bas-ventre,  ni  à 
la  région  des  reins ,  &  qu’elle  n’avoit  fur- 
îout  aucun  des  lignes  qui  peuvent  faire  crain¬ 
dre  un  avortement  prochain ,  j’avoue  que 
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je  m’arrêtai  d’abord  aux  doutes  que  m’avoit 
fuggérés  un  illuflre  Profejfeur ,  fur  l'exclu- 
fion  abfolue  que  l’on  donnoit  aux  vomitifs 
dans  les  cas  de  groffeffe  ;  &  lacaufe  de  tous 
les  fymptômes  m’étant  auffi  connue  qu’elle 
l’étoit  ,  je  ne  voyois  aucune  oppolition  ni 
aucun  inconvénient  à  m’écarter  de  la  route 
ordinaire,  La  faignée  &  les  purgatifs  ne 
pouvoient  y  avoir  lieu  :  on  avoit  aufïi  peu 
d’effet  à  attendre  des  lavemens.  Cependant 
les  flomachiques  &  les  cordiaux  me  fixèrent , 
comme  les  feuls  remedes  defquels  on  pour¬ 
voit  attendre  quelques  fuccès  ,  fur-tout  d’a¬ 
près  les  recommandations  qu’on  en  a  faites 
dans  des  cas  approchans  de  celui-ci  ;  aufïi  la 
malade  en  prit ,  fous  différentes  formes ,  dans 
l’efpace  de  trois  ou  quatre  heures  ,  mais  fans 
qu’on  en  appercût  le  moindre  effet.  Je  vou¬ 
lus  employer  les  moyens  mécaniques  dont 
on  fe  fert  quelquefois  pour  exciter  le  vomiffe- 
mcnt  ;  mais  ils  ne  produifirent  que  des 
efforts  fans  effet  :  les  cardialgies,  ou  les  fer- 
remens  d’eflomac  ,  qu’elle  éprouvoit,  aufïi 
fans  effet ,  par  la  boiffon  de  l’eau  tiède  , 
me  firent  encore  abandonner  cet  autre 
moyen. 

Enfin  ,  après  avoir  renouvelle  encore 
mes  informations ,  &  fait  de  nouvelles  ré¬ 
flexions  fur  fon  état,  je  me  déterminai  à  lui 
faire  prendre  le  tartre  émétique  ,  à  la  dofe 
de  trois  grains ,  diffous  de  diflribué  en  trois 
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petits  verres  d’eau  commune.  A  la  troi¬ 
sième  prife  ,  l’évacuation  ,  ou  le  vomiffe» 
ment  parut  avec  toute  l’abondance  des 
matières  qu’on  avoit  lieu  d’attendre  :  j’aidai 
ou  je  favorifai  l’adion  du  remede  ,  qui  fe 
paffa  ,  fans  aucnn  trouble  bien  confidérable , 
par  une  prife  d’eau  tiede  après  l’effet  de 
chaque  effort. 

Je  refiai  auprès  de  la  malade  tout  le  teins 
de  fa&ion  du  vomitif:  les  fymptômes  difpa- 
rurent  prefqu’en  entier  ;  il  ne  relia  qu’un 
petit  fentiment  pénible  de  laffitude  6c  de 
chaleur  incommode.  Pour  lui  procurer  un 
calme  parfait  ,  je  lui  fis  prendre  une  légère 
potion  anodine  ;  8c  elle  s’endormit  enfuite 
paisiblement.  Je  m’informai ,  de  grand  ma¬ 
tin,  du  bon  état,  fur  lequel,  comme  on  peut 
le  préfumer  ,  je  n’étois  pas  fans  inquiétude. 
En  apprenant  qu’elle  avoit  paffé  très-bien  le 
refie  de  la  nuit ,  je  m’applaudis  de  ma  har- 
dieffe  ;  8c  il  me  tardoit  d’en  voir  par  moi» 
même  les  fuccès. 

Mais,  à  ma  vifite  ,  je  fus  bien  plus  fur- 
pris  ,  lorfque  cette  femme  ,  après  m’avoir 
affuré  de  fon  bon  état ,  8c  m’avoir  remercié, 
me  fit  l’aveu  de  la  honte  qu’elle  avoit  eue  à 
me  confeffer  que,  dès  qu’elle  fe  fentit  affec¬ 
tée  ou  prife  ,  après  avoir  mangé  fes  poires  , 
il  lui  étoit  furvenu  une  perte  rouge  ,  affez 
considérable  ,  qui  avoit  duré  jufqu’à  fon 
fommeil ,  difoit-elie \  car,  s’étant  éveillée, 

peu 
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peu  près  ma  fortie  ,  elle  n’avoit  plus  rien 
fenti  ,  ni  vu  aucune  trace  ;  que  cette  pejte 
d’ailleurs  n’avoit  été  accompagnée  d’aucune 
douleur,  ni  aux  reins  ni  aux  lombes  ;  qu’elle 
fe  trouvoit  parfaitement  bien  ,  &  qu’elle 
comptoit  fe  lever  dans  peu  ,  pour  reprendre 
fes  exercices;  ce  que  je  lui  défendis  ,  &  ce 
qu’elle  fit  malgré  moi  ,  fans  qu’il  en  foit  fur- 
venu  aucun  accident,  comme  dans  le  refie 
de  la  grofTeffe ,  qui  fe  termina  le  plus  heureu- 
fement  du  monde. 

Ou’on  juge  à  préfent  de  ma  furprife  à  la 
nouvelle  de  cette  perte ,  qui  accompagnoit 
tous  les  fymptômes  de  cette  indlgeff ion  ,  <Sc 
qu’une;  honte  des  plus  déplacées  m’avoit  ca¬ 
chée  avec  foin  ;  combien  je  frémis  de  la 
démarche  que  je  croyois  fi  allurée  ,  en  don¬ 
nant  le  vomitif  y  S:  qui  auroit  pu  avoir  les 
fuites  les  plus  défagréables  pour  moi  ,  fi 
l’effet  du  remede  n’avoit  été  fuivi  de  plus  de 
fuccès  que  perfonne  n’oferoit  en  attendre  , 
même  foupçonner  !  Le  fou  venir  me  retrace 
encore  vivement  les  craintes  du  danger  que 
j’ai  couru.  En  vain  ,  fi  ce  fuccès  étonnant 
n’avoit  pas  eu  lieu  ,  &  que  quelque  malheur 
fût  arrivé  ,  aurois-je  réclamé  l’ignorance  de 
cette  perte  de  fane ?.  Il  efl  très-sûr  qu’on  n’au- 
roit  eu  aucun  égard  pour  moi  ,  toujours  ac¬ 
culé  fur  deux  principaux  points  ;  le  premier , 
de  ma  hardieffe  à  ordonner  ,  jeune  ALdt- 
tin  ,  un  remede  defapprouvé  ,  &  exclus  de 
Tome  XX XL  L 
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tous  ;  le  fécond  ,  de  ma  négligence  pré¬ 
tendue  à  m’inflruire  des  contre-indications 

r  *  S 

qui  pouvoient  le  trouver  (a). 

On  peut  bien  fe  convaincre  par  ce  que 
nous  venons  de  dire  ,  que  je  ne  cherche 
point  à  autorifer ,  moins  encore  à  intro¬ 
duire  l’ignorance  de  la  témérité.  A  Dieu  ne 
pîaife  que  mes  prétentions  aient  jamais  pour 
but  d’applaudir  à  deux  vices  fi’notables  & 
fi  funeftes  à  notre  art  !  Tout  le  fruit  que  je 
cherche  à  retirer  d’une  telle  obfervation  , 
eft  de  faire  douter  au  moins  de  ces  aler¬ 
tions  générales  &  gratuites  fur  les  mauvais 
effets  des  vomitifs  chez  les  femmes  groffes  , 
6c  nous  faire  foupçonner  conféquemment , 
qu’il  peut  fe  trouver  des  cas  ou  des  occa- 
fions  dans  leurs  maladies ,  où  ces  remedes 
peuvent  être  employés  avec  fruit  (  b  ). 

(  a)  Quand  mêmecette  femme,  ainfi  qu'on  l’a 
obfervé  chez  bien  d’autres  ,  eût  confervé  dans  le 
cours  de  fa  groffeffe,  quelques  périodes  encore  de 
fes  réglés  ,  je  doute  bien  Fort  qu’aucun  Me'decin, 
quelque  hardi  qu’il  fût  ,  eût  été'  adez  entreprenant 
pour  ordonner  Y  émétique?  n  pareil  cas:  eût- il  bien 
reconnu  encore  la  différence  de  l’e'vacuation  pério¬ 
dique  d’avec  celle  qui  annonce  un  avortement  pro¬ 
chain*  V  1 

( b  )  On  fait  bien  que  la  crainte  de  donner  les 
vomitifs  dans  les  maladies  des  nouvelles  accou¬ 
chées  ,  a  été'  à-peu  près  la  même  pendant  long-», 
terris ,  &  qu’elle  a  bien  encore  lieu  chez  plufieurs. 
Cependant  on  a  fu  s’en  fouftraire.  Quelques  Maî¬ 
tres  de  l’art  ont  découvert  ,  dans  cette  crainte , 

* 


* 
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J’ajouterai  encore  une  réflexion  ;  &  ce 
fera  par  elle  que  je  finirai  ce  Mémoire.  On 
obferve  ,  chaque  jour  ,  combien  le  vomijfe- 
ment  ,  follicité  par  la  nature  ,  chez  une 
femme  groffe  ,  peut  être  utile  &  fréquent , 
fans  qu’il  en  réfuîte  le  plus  petit  inconvé*» 
nient.  Chacun  n’a-t-il  pas  été  à  même  de 
voir  quelques  femmes  enceintes,  éprouver , 
dans  tout  le  cours  de  la  groffefiè  ,  des  vo- 
mijfemens ,  fur-tout  après  les  repas  ,  non- 

ï’empire  du  préjugé  ;  ils  ont  cédé  à  Pimpulfion  de 
leur  génie;  &  les  plus  heureux  effets  ont  cou¬ 
ronné  leur  hardieffe.  La  circonfpedion  doit  être 
pourtant  bien  grande  dans  fufage  de  ce  remede, 
qui  ,  loin  d’être  alors  général,  doit  être  réduit  à 
des  cas  particuliers.  Le  commencement  des  fievres 
putrides,  qui  arrivent  aux  accouchées ,  me  paroît 
êcre  un  de  ceux  où  X émétique  eft  le  mieux  appli¬ 
qué.  Les  autres  cas  méritent  plus  d’attention  & 
de  lumières  peut-être  :  comme  lorfqu’on  emploie 
ce  remede,  pour  réveiller  les  forces  de  la  nature  , 
qui  ne  peut  folliciter  aucune  évacuation  ,ou  ouvrit 
aucun  couloir ,  pour  la  terminaîfon  d’une fievrclai - 

tcufe . &c.  Ce  font  ces  cas  ,  ou  autres  fem- 

blables  ,  qui  ont  fait  regarder  à  de  grands  Prati¬ 
ciens  le  vomitif  comme  le  meilleur  des  emména - 
gogues  ,  ou  le  plus  puiffant  fudorifique ,  fuivant 
l’évacuation  qui  réfultoit  de  fon  adion  fa/utaire... 
cas  de  pratique  très-grave  fans  doute  ,  &  qui  ne 
peut  être  bien  vu  &  faifi  avec  fruit,  que  par  les 
Maîtres  de V artftuls  appréciateurs  des  fyfîêmesou 
des  préjugés  qui  veulent  régner  avec  trop  d’empire,. 
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feulement  fans  qu’aucun  accident  en  fût  la 
fuite  ,  mais  même  avec  un  tel  fruit ,  que  ,  le 
vomijfement  venant  à  celfer  par  une  caufe 
quelconque  ,  P  appétit ,  la  couleur  ,  la  fraî¬ 
cheur ,  les  forces ,  le  bon  état  de  fanté  ,  en 
un  mot ,  difparoiffoient  pour  faire  place  aux 
dégoûts  ,  aux  naufées  ,  aux  lafïitudes  ,  à  la 

pâleur ,  à  la  foibleîTe  ,  &c . au  lieu  qu’on 

aurait  peut-être  bien  de  la  peine  à  me  don¬ 
ner  des  exemples  auffi  fréquens  de  femmes 
groffes  qui,  ayant  gardé  le  cours  de  ventre  , 
ou  une  diarrhée  ,  pendant  un  tems  un  peu 
confidérable  ,  n’aient  pas  vu  déchoir  leur 
état  de  fanté  ,  ou  même  n’aient  perdu  leur 
fruit  tôt  ou  tard  ,  &  avant  tems. 

Mais  ,  pourroit-on  dire  ,  le  vomifement , 
qui  cft  fi  utile  à  la  femme  groffe  ,  efl  une 
évacuation  dont  la  nature  feule  s’acquitte  , 
&c  qu’il  en  feroit  autrement  fi  l’art  vouloit 
l’imiter.  Sans  doute  que  ,  fi  l’art  fe  pro- 
pofoit  de  le  faire  auffi  fréquemment ,  je  crois 
bien  qu’il  ne  le  feroit  pas  impunément  ,  8c 
fans  un  danger  réel ,  peut-être  inévitable  . . . 
Mais  c’efi  dans  un  cas  particulier  ,  dans 
une  occafion  néceffaire  ,  qu’on  réclame 
Pufage  du  vomitif.  Aura-t-on  tort  d’ai¬ 
der  quelquefois  la  nature, qui  s’explique  avec 
fuccèsfi  fouvent  par  cette  voie  ? . . . .  Sou¬ 
tiendra-t-on  que  les  purgatifs  ,  ou  l’éva¬ 
cuation  par  les  felles  ,  font  ,  je  ne  dis  pas 
plus ,  mais  auffi  favorables  ?  Tout  s’oppofe 
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à  cette  prétention  ,  &  l’obfervation  de  nos 
maîtres  ,  &  le  raifonnement.  Combien 
d’ avorte/nens  ,  je  ne  crains  pas  de  le  dire  , 
&:  j’ofe  le  foutenir ,  n’ont-ils  pas  été  la  fuite 
ou  l’efîec  d’un  purgatij\  qui  porte  toujours 
le  nom  de  reinede  de  précaution  ,  ou  de  mé¬ 
decine  fort  douce  ,  &  qu’on  n’a  garde  d’ac- 
cufer  comme  la  caufe  unique  d’un  événe¬ 
ment  fi  peu  attendu  ?  Vainement  s’effor¬ 
cera-t-on  d’en  trouver  d’autres  raifons  ,  6c 
de  l’attribuer  à  des  accidens  ,  qui ,  s’ils  font 
arrivés  ,  n’y  ont  fouvent  aucune  part  :  un 
efprit  moins  prévenu  ,  8c  plus  attentif,  les 
trouvera  facilement  dans  l’ufage  affefté  8c 
condamnable  des  purgatifs  que  l’on  vient  de 
prodiguer  à  la  femme  groffe  (  a  ). 

Ce  font  des  abus  ,  ce  me  fembîe  ,  contre 
îefquels  on  ne  fauroit  s’élever  avec  trop  de 

force .  Je  me  croirois  trop  heureux 

fi  mes  réflexions  pouvoient  être  agréées  des 
gens  de  l’art.  Mais  je  le  ferai  affez  ,  ne 
duffent-elîes  fervir  qu’à  leur  faire  rappeîîer 
des  oppofitions  formées  depuis  long-tems  , 

( a  La  différence  des  purgatifs  des  anciens, 
d'avec  ceux  que  nous  avons  ,  qui  font ,  à  la  vérité, 
bien  plus  doux  ,  ne  nous  autorife  point  dans  l’em¬ 
ploi  fréquent  que  nous  en  faifons  :  leur  aélion  , 
pour  être  plus  douce,  en  eft  plus  longue,  &  n’en 
eft  pas  moins  effective  ;  c’eft  une  de  ces  pitoyables 
raifons  qu’alleguent  fans  ceffe  \zs  A  polo  gifles  des 
purgatifs  ,  pour  appuyer  Pufage  immodéré  6c  in- 
coniéquent  qu’ils  en  font, . . 
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8c  avec  tant  de  raifon  ,  renouvelées  même 
de  nos  jours  ,  contre  des  préjugés  fi  dan¬ 
gereux  ,  8c  fi  bien  affermis  ,  cfu’ils  ont  toute 
l’apparence  ,  8c  maJheureufement  toute  la 
vigueur  des  dogmes  les  plus  sûrs  ,  8c  les 
mieux  fondés . On  nous  dit  avec  vé¬ 

rité ,  que  le  fiecle  où  nous  vivons  efi  celui 
de  la  phiîofophie  ,  &c  du  doute  rationnel  ; 
que  ne  nous  fervons-nous  ,  pour  les  progrès 
de  notre  art  8c  pour  le  bonheur  de  l’huma¬ 
nité,  de  ces  deux  grands  moyens  ,  dont  nous 
voyons  toutes  les  autres  fciences  tirer  un 
parti  fi  avantageux  ,  &  qui  les  font  mar¬ 
cher,  comme  on  dit ,  à  pas  de  géant,  vers 
3e  point  de  perfedion  ,  dont  on  nous  re¬ 
proche  d’être  fi  éloignés  !  . . . . 
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Contre  une  prétendue  Luxation  de  la  Cuijfe 9 
adreffé  à  M,  ROUX  ,  Docteur  en  Mé¬ 
decine  ,  &  Auteur  du  Journal  ;  par 
M,  L  E  Y  M  A  R  DE  LA  CoMBE, 
Chirurgien  au  village  de  Bailly  dans 
le  parc  de  Ver  faille  s . 

Permettez,  je  vous  prie,  Monfieur  >  que 
je  me  difculpe  ,  par  la  voie  du  Journal  , 
des  imputations  que  M.  Coulom  ,  Médecin 
de  Verfailles  ,  8c  M,  Desforges,  Curé  de 
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Bailly  ,  viennent  de  me  faire  dans  leurs 
Lettres  ,  que  vous  avez  bien  voulu  inférer 
dans  le  Journal  de  Décembre  1768  ,  au 
fiijet  d’une  luxation  de  la  cuifîe.  C  es 
MM.  m’y  reprochent  de  m’être  infcrit  en 
faux  contre  un  fait  notoire  &  évident  ,  con¬ 
tre  cette  luxation  que  M.  Gauthier  ,  Chi¬ 
rurgien  à  Verfailîes ,  prétend  avoir  réduite 
au  village  de  Bailly  /  lieu  de  mon  établiffe- 
ment  ,  dont  il  a  donné  la  defcription  dans 
le  Journal  d’Odobre  1767  ,  pag.  380.  Fai¬ 
tes-moi  ,  s’il  vous  plaît ,  la  grâce  ,  Mon¬ 
iteur  ,  de  comparer  l’Ecrit  de  M.  Gauthier, 
les  Lettres  de  MM.  Coulom  &  Desforges, 
à  ce  que  je  vais  vous  expofer  ;  jugez  en- 
fuite  ,  avec  les  Maîtres  de  l’art ,  notre  con¬ 
tention. 

Au  mois  de  Juin  1767  ,  la  demoifeîle  Ber- 
thau  relient ,  à  la  fuite  d’une  chute  ,  des  dou¬ 
leurs  vives  dans  l’articulation  de  la  cuiffe  , 
avec  diffîculé  de  remuer  la  partie:  cet  état 
l’inquiéte.  On  m’envoie  chercher  :  je  ne 
reconnois  ,  à  ces  fymptômes  ,  qu’une  forte 
contulion  à  l’articulation  ,  parce  que  les 
lignes  caradérilliques  d’une  luxation  man¬ 
quent  abfolumenr.  Je  me  contente  d’appli¬ 
quer  ,  matin  &:  foir ,  fur  l’articulation  des 
topiques  réfolutifs  :  ils  n’empêchent  pas  les 
douleurs  de  continuer.  Je  crois  devoir  attri¬ 
buer  leur  continuation  à  un  rhumatifme  dont 
la  malade  avoit  été  affedée  quelque'  tems 
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avant  îa  chute  ,  ce  dont  M.  Couloni  ne 
difcon  vient  pas  dans  un  endroit  de  fa  Lettre. 
Je  penfe  que  ces  douleurs  peuvent  avoir 
été  rappeîîées  par  les  accidens  de  la  chute, 
&  compliquer  l’état  de  îa  malade.  Quinze 
jours  fe  p  a  dent  :  la  malade  n’efl  point  fou* 
lagée.  M.  notre  Curé  ,  qui  raifonne  de  mé¬ 
decine  &  de  chirurgie  comme  tous  les 
Curés  de  la  campagne  ,  1  avoir  fouvent.  Ne 
m’ honorant  point  de  fa  confiance,  il  pré¬ 
fume  que  je  ne  connois  rien  à  la  maladie: 
il  croit  ,  d’après  les  réponfes  de  îa  malade  , 
plus  que  d' après  les  miennes  -,  que  la  cuiffe 
efl  luxée.  Il  fait  venir  de  Verfailles  M.  Gau¬ 
thier  ,  à  qui  il  fait  part  de  fon  avis  ;  M.  Gau- 
thiercompare  les  deux  extrémités  :  la  bleffée 
fe  trouve  plus  courte ,  dit-il  \  de  quatre 
travers  de  doigt.  On  opine  :  je  foutiens  que 
la  cuiffe  n’eft  pas  luxée  ;  je  me  fonde  fur  ce 
que  îa  douleur  &  la  difficulté  de  remuer  le 
membre  ne  font  pas  dés  lignes  affez  pofitifs 
pour  décider  la  réalité  d’un  déplacement. 
Le  raccourciffiement  du  membre  ne  me  pa¬ 
role  pas  un  figne  plus  concluant  :  fouvent 
jî  peut  dépendre  de  îa  mauvaife  dire&ion 
qu’a,  dans  fon  lit  ,  une  malade  dont  îa 
complexion  graffe  &  pefante  empêche  de 
la  placer  commodément;  il  peut  encore 
avoir  pour  caufe  la  rétradion  automatique 
&  involontaire  que  l’on  remarque  toujours 
dans  un  membre  bleffé  &  douloureux ,  & 
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qui  femble  foulager  le  malade  qui  y  donne 
fou  alfentiment  :  d’ailleurs  ce  raccourcilfe- 
ment ,  à  la  fuite  d’une  chute  ,  fur  le  haut  de 
la  cuilfe  ,  eft  un  ligne  commun  à  la  fra&ure 
du  col  du  fémur ,  &  à  la  luxation  de  cet  os. 
Cependant  ,  fur  des  lignes  aulli  foibles* 
M.  Gauthier  conclut  que  la  cuilfe  eft  luxée 
en  dedans,  fans  déterminer  le. lieu  où  la 
tête  de  l’os  s’eft  placée  :  il  fait  faire  quel¬ 
ques  mouvemens  au  membre  ,  en  excluant 
î’extenlion  &  la  contre-  extenfion  ;  il  dit  que 
c’efl  ainli  que  M.  Dupouy  réduit  les  cuilfes 
luxées.  Il  allure  aux  fpedateurs  que  celle-ci 
efl  réduite  :  la  malade  refie  encore  quelque 
tcms  au  lit  ;  elle  marche  enfuite  avec  des 
béquilles ,  qu’elle  n’a  pas  quittées  depuis  dix* 
huit  mois  que  fon  accident  elf  arrivé.  Je  fais 
part  de  mes  doutes  fur  cette  maladie  &  fur 
fa  cure  à  quelques  Chirurgiens,  mes  con¬ 
frères  :  ils  s’en  entretiennent  ;  &  M.  notre 
Curé  publie  ,  dans  le  Journal  de  Médecine  , 
que  mon  témoignage  ne  doit  pas  être  d'uirte 
sûre  garantie . 

Pour  vous  mettre  ,  Moniteur  ,  ainli  que 
les  Maîtres  de  l’art  ,  à  qui  j’appelle  du 
jugement  de  mon  Curé  ,  en  état  de  faire 
di oit  fur  la  conteftation  quime  fépare  de  lui 
&  des  deux  Praticiens  dénommés  ci  delfus  , 
je  crois  ne  pouvoir  mieux  faire  que  d’ana- 
1)  fer  l’obfervation  de  M.  Gauthier,  &  faire 
quelques  remarques  fur  plufieur$  points  des 
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Lettre  de  MM.  Coulom  &  Desforges ,  in¬ 
férées  dans  le  Journal  de  Décembre ,  toutes 
ces  pièces  étant  fous  vos  yeux  &  fous  ceux 
des  Praticiens  éclairés  qui  lifent  le  Journal 
de  Médecine. 

I.  M.  Gauthier  expofe ,  dans  fon  obfer- 
vation  ,  que  mademoifelle  Bertau.  ,  encore 
greffe  ,  &  âgée  de  foi x  ante-  fei{e  ans  ,  avoir  , 
en  dedans  de  la  cuiffe ,  une  luxation  fi  con~ 
fidérable  ,  que  cette  cuiffe  étoit  plus  courte 
de  quatre  travers  de  doigt  ;  6c  M.  Des¬ 
forges  fuppofe  que  je  fuis  convenu  de  ce 
raccourcilfement.  Si  cette  luxation  confidé- 
rable  s’efl  trouvée  en  dedans  ,  elle  st  du 
être  en  haut  ;  car  ,  fi  elle  eût  été  en  bas  >  la 
tête  de  l’os  s’étant  logée  dans  le  trou  ova¬ 
laire  ,  l’extrémité  eût  été  plus  longue  que 
celle  du  côté  oppofé  ;  mais  elle  s’efl  trouvée 
plus  courte ,  dit  M.  Gauthier  ;  donc  la  luxa¬ 
tion  étoit  en  haut.  Ceux  qui  ont  lu  ,  fur  les 
luxations  de  la  cuiffe  ,  Lavauguyon  ,  Petit , 
Duverney  ,  Col-de-Villars ,  ou  fon  conti¬ 
nuateur  ,  M.  Simon  ,  6cc.  6c  qui  ont  con- 
fulté  l’expérience  ,  favent  ,  i°que,  dans 
la  luxation  de  la  cuiffe  en  dedans  Sc  en 
haut ,  luxation  qui  e  fait  très-difficilement 
par  des  raifons  anatomiques  ,  connues  des 
Chirurgiens  inftruits  ,  la  tête  de  l’os  fe  pofe 
fur  le  pubis  ,  au-deffus  de  la  cavité  cotyloïde, 
ôc  y  caufe  une  tumeur  dont  M.  Gauthier  ne 
parle  point,  a0  L’extrémité  plus  courte,  dans 
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cc  cas ,  ne  peut  l’être  de  quatre  travers  de 
doigt  ,  parce  que  le  raccourcilfement  n’é¬ 
tant  qu’en  raifon  de  l’éloignemeut  de  la  tête 
de  l’os  de  la  cavité  ,  il  n’arrive  jamais  ,  dans 
la  luxation  en  dedans  &  en  haut ,  que  la 
tête  de  l’os  s’éloigne  de  quatre  doigts  de  la 
cavité  d’où  elle  eft  fortie  :  aulli  Lavauguyon 
a-t-il  remarqué ,  que  dans  cette  luxation  , 
les  jambes  font  prefqu’égales  (a).  30  Que 
le  genou  &  le  pied  font  toujours  tournés 
en  dehors  ,  &  même  plus  en  dehors  ,  félon 
M.  Duverney  ,  que  dans  la  luxation  en  de¬ 
dans  &  en  bas,  malgré  ce  qu’établit  M.  Cou- 
lom  ,  que  le  pied  ,  dans  celle  dont  il  s’agit, 
étoit  tourné  en  dedans  (b).  Tous  ces  lignes  , 
&  plufieurs  autres  qui  conftatent  la  certitude 
de  cette  luxation,  &  qui  frappent  tout  Pra¬ 
ticien  éclairé  ,  ont  échappé  à  la  fagacité  de 
M.  Gauthier:  il  n’a  parlé  d’aucuns  dans  fon 
Obfervarion.  Il  n’auroit  pu  les  omettre  ,  s’il 
les  eût  obfervés  ;  il  ne  les  a  omis  que  parce 
qu’ils  n’exiftoient  pas  :  la  luxation  ,  qu’ils 
dévoient  faire  connoitre  ,  n’exiftoit  donc 
pas  non  plus. 

II.  Non-feulement  M.  Gauthier  n’établit 
aucuns  lignes  par  lefquels  il  auroit  dû  re- 
connoitre  la  luxation  en  queflion  ,  il  ne  dit 
même  pas  un  mot  de  la  douleur  &  de  la 

(a)  Traité  des  Opérations  de  Chirurgie, 

pag.  816. 

{b)  Pag.  5 44  du  Journal  de  Décembre. 
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difficulté  de  remuer  le  membre  ,  qui  font  les 
feuls  qui  l’ont  pourtant  fait  prononcer  fur  Ton 
exiftence.  M.  Desforges  le  fait  pour  lui  ;  il 
commente  ,  en  cet  endroit  de  fa  Lettre  , 
rObfervation  de  M.  Gau  fhier.  »  Je  vis  la. 
79  malade  ,  dit-il  (  a  )  ,  dès  le  lendemain  de 
79  fa  chute  ;  je  la  trouvai  couchée  furie  dos  , 
79  fouffrant  des  douleurs  confid  érable  s  ,  & 
79  ne  pouvant  faire  aucun  mouvement  de  fa 
79  jambe  &  de  fa  cuiffe  :  je  l' interrogeai  ;  & 
99  je  foupçonnai  ,parfes  réponfes ,  plus  fûre - 
79  ment  que  par  celles  du  Chirurgien  ,  qu'il  y 
79  avait  déboîtement  ou  luxation .  u  Le  foup- 
çon  de  M.  Desforges  fe  change  en  réalité  , 
à  l'arrivée  de  M.  Gauthier,  qui  ne  décide 
la  luxation  qu’à  l’aide  de  ces  lignes  ,  &  du 
raccourcifîement  du  membre  ,  &  qui  ne  pro¬ 
cédé  à  la  réduéHon  qu’en  conféquence. 
Mais- des  douleurs  confidérables  dans  une 
articulation  après  la  chute  d’une  femme  re- 
plette  ,  après  un  choc  dont  la  violence  a  dû 
être  ,  en  raifon  de  la  maffie  ,  multipliée  par 
la  vttelfe  ,  &  la  difficulté  de  remuer  la  par¬ 
tie  ,  qui  a  dû  en  être  une  fuite  nécefîaire  , 
ont-elles  jamais  été  regardées  comme  les 
lignes  décififs  d’aucune  luxation  ?  Ne  fait-on 
pas  qu’une  contulion  un  peu  forte  dans  une 
articulation  excite  ,  indépendamment  d’une 
luxation  ,  clés  douleurs  vives  &  durables? 


(a  )  Pag.  5  54  du  même  Journal* 
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Ignore-t-on  aulfique  la  crainte  d’augmenter 
ces  douleurs  empêche  le  malade  de  mou¬ 
voir  la  partie  bleffee  ?  Que  ces  MM.  con- 
fultent  feulement  les  rudimens  de  la  chi¬ 
rurgie  ,  ils  y  verront  qu’on  ne  doit  jamais 
établir  la  certitude  d’un  déplacement  d’os, 
d’après  des  lignes  aulli  équivoques  &  aulfi. 
peu  concluans  :  les  écoliers  de  chirurgie  11e 
s’y  tromperoient  pas  ;  ils  lavent  ,  à  n’en 
point  douter  ,  que  ces  fymptomes  ,  qui  ap¬ 
partiennent  également  à  la  fraélure ,  à  la 
contufion  de  l’article  ,  au  tiraillement  &  à  la 
rupture  de  quelques  portions  de  ligamens  , 
ne  peuvent  jamais  faire  prononcer  affirma¬ 
tivement  fur  l’exiflence  d’une  luxation  ,  s’il 
n’y  a  des  lignes  qui  la  démontrent  d’une 
maniéré  péremptoire.  Comment  un  Prati¬ 
cien  ,  verfé  fupérieurement  dans  fon  art  9 
a-t-il  pu  prendre  le  change  dans  un  cas  où 
l’abfénce  des  lignes  ciraéiérifliques  d’une 
luxation  ne  permettoient  pas  qu’on  pro¬ 
nonçât  affirmativement  ?  Comment  nes’elMJ 
pas  rappelle  ,  dans  le  moment  ,  fes  prin¬ 
cipes?  Pourquoi s’efi-il  lailfé  féduirepar  des 
lignes  purement  équivoques?  Celt  que  les 
hommes  peuvent  fe  tromper. 

III.  M.  Gauthier  dit  que  le  mal  datoit 
de  quinze  jours  ,  quand  il  a  été  appeîlé: 
M.  Desforges  en  met  dix-fept  ,  parce  que 
tout  efi  incertitude  &  contradi&oire  chez 
ces  Meilleurs.  Mais  une  luxation  telle  que 
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celle  qui  fait  le  fujet  de  cette  difcuiïion,  8c 
qui  auroit  quinze  on  dix-fept  jours  de  date  , 
n’auroit-elle  pas  le  tems  de  caufer  les  plus 
grands  accidens  ?  Les  Auteurs  cités  plus 
haut ,  conviennent  que  les  troncs  des  vaif- 
feaux  cruraux  ,  fortement  comprimés  par 
la  tête  de  l’os  déplacé,  produifent  toujours  „ 
&  très-promptement  ,  l'engorgement ,  le 
gonflement  ,  l’engourdiffement  de  toute 
l’extrémité  :  enfin  ils  fe  réunifient  tous  à 
prononcer  que  la  luxation  de  la  cuifie  en 
dedans&  en  haut  (  car  il  ne  fautpasperdre 
de  vue  que  celle  dont  il  s’agit ,  félon  l’expofé 
de  M.  Gauthier  ,  étoit  de  cette  efpece  ) 
a  toujours  pafie  pour  la  plus  fâcheufe  de 
toutes. 

M.  Gauthier  ne  décrit  pourtant  aucun  de 
ces  accidens  ;  il  n’en  cite  pas  même  l’appa¬ 
rition  :  il  garde  un  profond  filence  fur  des 
objets  qui  dévoient  rendre  la  luxation  très- 
compliquée.  S’il  les  eût  réellement  recon¬ 
nus,  les  eût-il  pafies  fous  filence?  Se  fût-il 
borné  à  dire  que  cette  luxation  étoit  confi- 
dérabîe  ?  St  qu'eft-ce  qu’une  luxation  con- 
fidérabie  ? 

IV.  Je  ne  parle  point  du  procédé  dont 
M  Gaut-hier  s’efl  fervi  pour  réduire  la  pré¬ 
tendue  luxation  dont  je  parle  :  il  ne  pou- 
voit ,  fans  doute  ,  mieux  faire  que  de  fuivre 
la  route  tracée  par  M.  Dupouy  ;  mais  , 
quoique  cette  méthode  foit ,  à  tous  égards , 
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moins  laborieufe  que  l’ancienne  ,  j’ai  peine 
à  croire  qu’en  s’en  fervant  on  puilîe  ré¬ 
duire  d’une  maniéré  fubite,  comme  M.  Gau¬ 
thier  dit  l’avoir  fait  (  a  ),  des  luxations  de 
cette  importance  ;  auiïi  cette  prétendue  faci¬ 
lité  ,  qui  ne  fe  trouve  pas  même  entre  les 
mains  des  plus  habiles  Chirurgiens  ,  eft— elle 
une  préemption  bien  fondée  de  croire  la 
réduction  de  la  cuifïe  de  la  femme  Bertau 
fort  douteufe. 

V.  Enfin  cette  prétendue  luxation  réduite 
félon  la  méthode  de  M.  Dupouy  ,  cette 
conformation  parfaitement  rendue  ,  a  permis 
des  mouvemens  de  flexion  ,  d’cxtenfîon  &c 
de  circonduélion:  la  malade  a  marché  ;  la 
guérifon  a  paru  abfolue.  M.  Portai  s’efl 
fervi  de  l’obfervation  dont  elle  fait  le  fujet, 
comme  d’un  fait  .concluant  contre  les  aler¬ 
tions  de  M.  Aubrai  ,  au  fujet  des  machi¬ 
nes  (  b  )  D’après  cela  ,  qui  ne  croiroit  pas 
la  chofe  véritable  ?  Cependant  ,  par  une 
bizarrerie  fîngu liere  ,  ce  fuccès  fi  marqué, 
ce  fait  fi  avéré  par  plufieurs  perfonnes  ,  fe 
trouve  formellement  contredit  par  M.Des- 
forges-lui  même  ,  par  un  homme  qui  prend 
le  plus  grand  intérêt  à  défendre  contre  mes 
doutes  la  caufe  de  M.  Gauthier  ;  c’eff ,  en 
effet,  ce  qu’on  lit  à  la  fin  de  fa  Lettre  : 
»  La  réduction  ,  dit-il  ,  n  a  été  que  momen~ 

(a)  Pag.  381  duJournal  d’Oébbre  1767, 

(b  )  Journal  de  Janvier  1768,  pag.  63. 
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m  tanée  :  fos  efl  aujji-tôt  fiorti  de  fia  ca- 
»  vite,  u  Où  efl  donc  cetre  guérifon  d’après 
laquelle  la  coiffe  a  fait  des  mouvemens  avec 
îa  plus  grande  liberté  ,*  cette  guérifon  qui  a 
permis  à  la  malade  de  marcher,  &  de  fe 
promener  dans  un  parc  ?  M.  Gauthier  n’au- 
roit-il  pas  apperçu  cette  nouvelle  luxation 
un  moment  après  la  réduélion  de  la  pre¬ 
mière?  N’en  auroit-il  pas  parlé?  Le  Curé  de 
ma  pareille  fe  croiroit-il  plus  clair-voyant 
que  cet  opérateur  ?  Auroit-il  aufli  bien  jugé 
ce  déplacement  fecondaire ,  qu’il  avoit  fait 
le  premier?  Je  ne  dois  pas  le  préfumer  , 
d’après  l’aveu  qu’il  fait  de  ri avoir  pas  les 
yeux  fi  fins:  néanmoins,  comme  il  faut  ren¬ 
dre  raifbn  de  tout  ,  M.  Desforges  allégué 
que  ce  nouveau  phénomène  n’a  eu  lieu  que 
parce  que  la  réduction  a  été  faite  trop  tard  ; 
mais  un  retard  de  quinze  jours  ne  fuffit  pas 
pour  rendre  la  réduction  impofîible.  Le  gon¬ 
flement  de  îa  tête  de  l’os ,  <k  le  rétréciffe- 
ment  de  la  cavité  ,  qu’il  allure  n’avoir  per¬ 
mis  qu’une  réduâion  imparfaite  ,  ne  peu¬ 
vent  faire  ,  en  fi  peu  de  tems ,  une  difficulté 
auffi  infurmontable  :  on  a  vu  des  luxations 
plus  anciennes  fe  réduire  parfaitement  ; 
&  ,  lï  le  fait  rapporté  par  M.  Gauthier ,  à  la 
page  379  de  fon  Obfervation  ,  où  l’os  de  îa 
cuiffe.,  luxé  depuis  très-îong-tems  ,  rentra 
fubitement  dans  fa  cavité  ,  comme  une  bille 
dans  un  bilboquet ,  au  moment  que  le  ma- 
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jade  montoit  en  carrofTe  ,  n’avoit  l’air  d’une 
fable  &  d’un  conte  fait  à  plaifir  ,  il  don» 
neroit  la  preuve  la  plus  complété  de  la  pofïi- 
bilité  d’une  réduétion  de  luxation  après  un 
tems  confidérabîe. 

D’après  ce  que  je  viens  d’expofer,  vous 
pouvez  ,  Monfîeur  ,  ainfi  que  les  Maîtres  de 
l’art ,  juger  li  c’eft  fans  fondement  que  j’ai 
douté  de  i’exiftence  de  la  luxation  &  de  la 
réduction  que  M.  Gauthier  a  prétendu  en 
avoir  faite,  &  fi  c’eft  avec  fondemenr  que 
mon  Curé  me  préfente  ,  par  la  voie  du  Jour¬ 
nal  de  Médecine  ,  comme  un  homme  qui 
ne  fe  connoît  point  aux  maladies  des  os. 


M  É  M  O  I  R  E 

Sur  le  Défaut  d' Anus  ;  par  M .  Au  B  RAI  s 
Maître  en  Chirurgie  à  Caen. 


Si  le  nombre  l’exaétitude  &  la  févérité 
des  examens  qu’exigent  les  loix  pour  la  ré¬ 
ception  de  nos  afpirans  ,  doivent  ralfurer 
le  citoyen  fur  la  capacité  des  fujets  qu’on 
admet  à  fa  confiance  ,  il  eft  a  regretter  ,  pour 
l’honneur  &  le  progrès  de  la  chirurgie,  qu’on 
interdife  au  public  ,  &  aux  éleves  entr’au- 
tres  ,  l’entrée  de  ces  affemblées  probatoires. 
Queîfurcroît  d’émulation  l’œil  du  public  ne 
produiroit«il  pas  chez  les  afpirans ,  les  éle- 
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ves  ,  les  maîtres  même  ?  Il  efl  intéreflant  5 
fains  doute  ,  que  la  fphere  des  fecours  chi¬ 
rurgicaux  s’élargiffe  ,  &  qu’elle  s’épure  de 
toute  pratique  inutile  ,  cruelle  ou  dange- 
reufe  ;  mais  que  deviendroient  les  avan¬ 
tages  ,  s’ils  fe  bor  noient  au  petit  nombre  de 
têtes  privilégiées  ,  qui  peuvent  s’élever  par 
elles-mêmes  ,  ou  par  le  choix  éclairé  de 
leurs  ledures  ,  à  ce  point  déliré  ?  On  ne 
devroit  donc  négliger  aucun  moyen  de  pro¬ 
pager  les  lumières  ,  dans  les  grandes  villes 
fur-tout  où  le  Roi  n’a  point  encore  daigné 
exciter,  par  fes  fecours  bienfaifans  ,  le  zele 
&  l’émulation  des  Démonllrateurs,  C’ell  à  la 
difcuffion  éclairée  que  le  conflit  des  fenti- 
mens  fait  naître ,  en  ces  occalions  ,  que  je 
fuis  redevable  de  mes  premières  réflexions 
fur  l’objet  de  ce  Mémoire. 

L’excrétion  du  méconium  ell:  ,  de  toutes 
les  fondions  naturelles,  la  première  dont 
le  befoin  fefair  fentir  aux  enfans  nouveaux 
nés,  &  celle  dont  la  fufpenfion  les  menace 
le  plus  éminemment  :  auiïi  les  Auteurs  en 
Chirurgie  ont-ils  détaillé  fcrupuleufement 
les  fymptômes  qui  caradérifent  la  rétention 
de  cet  excrément,-  &  fait  un  précepte  même 
de  vifiter  exadement  toutes  les  ouvertures 
naturelles  de  l’enfant  ,  fur-tout  celle  du 
redum  ,  avant  de  le  livrer  à  la  nourrice. 
On  peut  réduire  à  cinq  les  différens  genres 
d’obftacles  qui  s’oppolent  à  cetre  évacua- 
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tion.  i°  Ce  peut  être  une  membrane  ;  &c 
ce  cas  efl  fî  fréquent ,  le  diagnoftic  fl  clair, 
l’indication  fi  précife  ,  le  modus  faciaidi 
enfin,  fî  bien  décrit  dans  tous  les  Auteurs, 
qu’on  ne  voit  rien  à  ajouter  à  ce  qu’ils  en 
ont  dit:  il  efl  pourtant  effentiel  d’obferver 
que  cette  membrane  ne  naît  pas  toujours  de 
la  circonférence  externe  de  la  marge  de 
l’anus  ,mais  que  quelquefoiselle  fe  détache y 
plus  ou  moins  haut  ,  des  parois  internes  du 
redum  (  a  ). 

a0  La  peau  ,  qui ,  pour  l’ordinaire  ,  fe 
termine  à  la  marge  de  l’anus  ,  peut  fe  pro¬ 
longer  fur  cette  ouverture  ,  &  la  couvrir 
entièrement  (  b  )  :  fon  épaifîèur  peut  être 
augmentée  par  quelques  couches  du  tiflu  cel¬ 
lulaire  ,  très-abondant  ,  comme  l’on  fiait  , 
dans  cette  région  ;  delà  vient  que  le  dia- 
gnoflic,  qui  réfulte  de  l’état  du  périnée,  ne 
fauroit  toujours  être  abfolument  le  même  , 
&  que  l’empâtement ,  la  mollefle  ,  le  fou- 
lévement  de  cette  région  par  l’efFort  interne 
des  excrémens  contre  les  barrières  qui  les 
retiennent ,  doivent  être  relatifs  à  l’épaiflèur 

(  a  )  Sam.  VédéJius ,  Mifc .  Cur.  déc.  ii j,  anp.  2„ 

Mémoires  de  l'Académie  royale  de  Chirurgie  , 
tom.  \jyin  12. 

(  b  )  Boneti  Paraleipomena  ad  lib,  iij  9fed.  14. 
Saviardy  obferv.  3. 

Heijtcr,  Inft.  chir.  tom.  ij,  pag.  1103  ,  in- 40  , 
A  mil. 
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des  parties  in  rerpofées.  Le  lieu  où  doit  être 
l’anus  ed  défigné  par  un  léger  enfonce¬ 
ment  ,  une  forte  de  cicatrice  ,  un  fronce¬ 
ment  plus  ou  moins  fenfibie  ;  quelquefois 
on  n’en  voit  aucune  trace  :  tel  éroit  le  fujet 
dont  parle  Bonet  (a)-.  Quoique  le  pronodic 
de  ce  vice  foit  ,  en  quelques  circondances -, 
bien  plus  fâcheux  que  celui  du  précédent, 
on  ne  doit  cependant  point  défefpérer  du 
fuccès  ,  vu  les  guérifons  étonnantes ,  con- 
fîgnées  dans  les  Fades  de  la  chirurgie.  Sa- 
viard  ,  Praticien  éclairé  ,  &:  d’un  témoi¬ 
gnage  non  fufped ,  affure  (  obf.  citée  ) 
avoir  plongé  le  bidouri  près  de  trois  travers 
de  doigt  ,  avec  plein  fuccès  pour  l’indant  &c 
pour  les  fuites.  Quant  à  l’opération  qu’exige 
ce  vice  de  conformation  ,  un  Chirurgien  , 
pour  peu  qu’il  fût  indiuit ,  fuppléeroit  aifé- 
ment  au  précepte  ;  mais  l’on  peut  confulter, 
fi  l’on  veut ,  les  Auteurs  quenous  venons  de 
citer  ,  fur-tout  les  Infî .  d’Heider  ;  &  ,  pour 
le  lieu  précis  de  l’anus  ,  quand  il  n’ed  indi¬ 
qué  par  aucun  figue  extérieur,  le  Mémoire 
de  M.  Petit ,  déjà  cité. 

3°  Quelquefois  l’anus  n’ed  pas  tout-à- 
fait  clos  ;  mais  fon  diamètre  ed  tellement 
rétréci,  que  les  exCrémens  ne  fortent  que 
par  gouttes  ,  ou  en  filant  ;  &  l’enfant  fnc- 
combe  bientôt  aux  accidens  qu’entraînent 


(a)  Logo  c'a  ata  6 
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l’accumulation  des  matières  ,  &  les  efforts 
qu’il  fait  pour  s’en  débarraffer.  Noonhui- 
fen  ,  au  rapport  d  Heifler  ,  après  avoir  , 
dans  un  cas  de  cette  efpece  ,  fait  une  inci- 
fion  avec  le  bitlouri  ,  dilata  la  plaie  avec 
des  cifeaux  ,  forfice :  les  excrémens  fortirent 
en  abondance  ;  &  l’enfant  fut  guéri  à  l’or¬ 
dinaire.  Scultet  rapporte  (a)  un  fait  fem- 
blable.  Ce  procède  n’a  pourtant  pas  tou-» 
jours  réuffi  ;  voyez  Manget  (b)  :  peut-être  * 
(  car  les  Auteurs  n’en  difent  mot ,  &  ou¬ 
blient  ,  comme  il  arrive  fouvent  ,  l’effen- 
tiel  de  l’obfervation  ;)  peut-être  ,  dis-je* 
la  différence  du  fuccès  ne*  vient-elle  que  du 
plus  ou  moins  de  longueur  de  Fétréciffe- 
ment.  Quoi  qu’il  en  foit ,  ne  vaudroit-iî 
pas  mieux  ufer  avec  circonfpeffion  des  dila— 
tans  végétaux  ,  comme  on  Fa  fait  heureu- 
fcment  pour  quelques  fUFules  panfées  trop 
négligemment  ,  en  débridant  légèrement  * 
s’il  étoit  néceffaire  ,  le  contour  externe 
de  l’orifice  rétréci. 

4°  On  a  vu  l’extrémité  du  redum  ,  au 
lieu  de  flotter  ,  pour  ainfi  dire  ,  &  de  fe 
perdre  dans  les  graiffes  du  baffin ,  s’abou¬ 
cher  avec  la  veffie  (c  )  ou  le  vagin  (</)  ;  on 

(a  )  In  Armani .  Obferv.  7 1  • 

(  b  )  Biblioth .  ckir,  de  A  no  imp.  Obferv.  3, 

(  c  )  Fabricius  Hild.  Obferv.  75  ,  Cent.j . 

C  d  )  Heifter ,  Jnft,  chir,  pag.  1 106. 
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Fa  vu  même  percer  F  os  facrum  (  a  ).  Quoi* 
qu’il  réfulte  beaucoup  d’inconvéniens  8c  de 
dangers  de  cette  conformation  vicieufe  ,  au¬ 
cun  Auteur ,  que  je  fâche  ,  n’a  propofé 
d’opération  pour  y  remédier. 

5°  Enfin  le  redum  peut  manquer  en  tout 
ou  en  partie  :  fon  extrémité  s’égare ,  pour 
ainfi  dire  ,  dans  le  tilfu  cellulaire  du  petit 
baffin  :  l’on  ne  voit  aucune  trace  d’anus,  fi 
ce  n’eft  quelquefois  un  bourrelet ,  un  duril¬ 
lon  ,  une  efpece  de  cicatrice  ;  les  fphinders , 
que  ne  pénétré  point  le  redum ,  abandonnés 
à  eux-mêmes ,  fe  contradent  ;  <5 c  ,  fe  tou¬ 
chant  immédiatement  dans  tous  les  points 
correfpondans  de  leurs  parois ,  ils  repré- 
fentent  fous  le  doigt  une  efpece  de  cordc 
tendineufe .  Le  périnée  n’eft  point  foulevé  ; 
il  femble  plutôt  s’enfoncer  vers  le  bafïin  , 
introtrachim  ,  dit  Heifter :  enfin  l’on  ne  fent 
point,  en  le  touchant,  cette  molleffe,  cette 
efpece  de  fluduation  qui ,  dans  le  cas  d’ob¬ 
turation  membraneufe  feulement ,  dirige  8c 
affure  le  fer  du  Chirurgien.  Heureufement , 
pour  le  bien  de  l’humanité  &  l’honneur  de 
la  chirurgie  ,  ce  vicé  eft  des  plus  rares: 
Paré  ,  Dionis  ,  &  bien  d’autres  ,  quoique 
très-employés  de  leur  tems ,  n’en  parlent 
point. 


(a)  M tde  la  Paie ,  Principes  de  Chirurgie. 
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On  a  peine  à  concevoir  comment  les 
Auteurs  ,  qui  ont  parlé  de  ce  vice  de  con¬ 
formation  ,  ont  pu  tant  varier  ,  &  fe  con¬ 
tredire  même  fur  le  pronoftic  &  les  indica~ 
tions  qu’il  fuggere.  Nous  ne  citerons,  pour 
abréger,  que  MM.  Petit  &  Heifler  :  j’eltime 
trop  M.  Petit ,  &  je  fens  trop  fa  fupériorité 
pour  ofer  le  critiquer  :  on  me  permettra 
pourtant  de  l’oppofer  à  lui-même  ,  &  de 
rétorquer  avec  lui  fes  propres  obfervations, 
moins  pour  lui  en  reprocher  le  non-fuccès, 
que  pour  J’en  difculper  ,  puifqu’il  dépend 
des  bornes  de  l’art  ,  &  non  de  la  faute 
de  l’artille  ;  c’eft  ce  qu'il  avoit  fenti  lui- 
même  (  a  ).  »  Les  enfans  qui  n’ont  aucune 
99  marque  d’anus  ,  Sc  en  qui  la  nature  a , 
99  pour  ainli  dire ,  oublié  la  partie  du  re&um 
99  qui  doit  fe  former  fe  réchappent  diffici- 
99  lement  :  je  ne  veux  pas  dire  qu’ils  meu- 
99  rent  tous  (  b)  ;  mais  il  eft  certain  qu'on  ne 

99  peu  réparer  ce  vice  de  conformation . 

99  Pour  peu  qu’on  réfléchiffe  fur  l’état  dans 
99  lequel  j’ai  dit  que  fe  trouve  l’endroit  du 
99  boyau  qui  doit  former  l’anus ,  on  s’ap- 
99  percevra  facilement  de  la  difficulté  ,  ou 
99  plutôt  de  F impojjibilité  qu’il  y  a  d’établir 
99  cette  partie  dans  fon  état  naturel...», 

(  a  )  Mémoires  de  PAcad.  royaîede  Chirurgie  , 
tom.  ij,  pag.  245. 

( b )  J'ofei’aflurer,  moi ,  fi  on  les  opéré. 
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?j  on  ne  peut  remédier  compîettement  au 
9>  vice  dont  il  s’agit.  «  Qui  ne  feroir  étonné 
de  le  voir  ,  immédiatement  après  ,  con- 
feiller  de  percer ,  d’incifer  ,  &  c  ?  Mais  quel 
fruit  peut-on  retirer  de  ces  manœuvres  ,  s  il 
ell  certain  qu’on  ne  peut  réparer  ce  vice  de 
conformation  ,  6c  rétablir  cette  partie  dans 
fon  état  naturel ?  On  voit  affez  que  M.  Petit 
n’a  ofé  donner  PefTor  à  fon  génie  ,  6c  qu  il 
lutte  lui-même  contre  fes  afiertions  :  aufli 
fait-il  entrevoir  ,  à  la  fin  de  fon  Mémoire , 
qu’il  auroit ,  avec  Riolan ,  profcrit  l’opéra¬ 
tion  ,  fi  Hilden  ,  Manget  6c  Saviard  ne 
témoignoient  lavoir  faite  avec  fuccès.  Il 
faut  que  ce  grand  Chirurgien  ait  été  trompé 
par  le  texte  iatin  de  Manget  6c  de  Hilden  ; 
6c  nous  avons  vu  ,  n.  a  ,  que  le  cas  dont 
parle  Saviard  ,  n’eil  point  de  fefpece  dont 
il  eft  ici  quelîion*  xAccerfitus  (  a  )  Jum  ad 
infant em  niafculum  ,  die  quarto  à  nati - 
vitale  ,  &  offendi  debilem  ,  vomiturientem  % 
cutis  colorem  ex  viridi  &  jlavo  airum  ;  anum 
claufum  ,  &  ,  loco  ani  >  refit  gium  quoddam 
repræfentans  ,  ïntrotracîum  ,  taclm  non  vel 
pariun  cedens  ,  ex  qui  bus  circumjlantii s  , 
pariim  j'pei  infantem  confère andi  in  vitâ  pa - 
rentibus  indicavi  ;  quia  <x  durit ie  vefhgii 
fujpicabar  intefiinum  rectum  défie ere  ,  ut  ? 

cum 


(  c  )  Heifter  }  Ephem ,  Getm.  Cent,  4, 
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eum  Celf.  Ruifch.  AmjieL  obfervavi  ;  & 
proptered  etiamfi  feclio  inftitueretur ,  tameti 
ad  locurti  fœcum  me  pervenire  non  pojfe  ; 
nam  ,  in  cafibus  fanabilibus ,  inteftinum, 
reclam  ente  &  membranâ  claufum  e/l.  .  ,  . 
Quoi  de  plus  politif  ?  &  qui  ,  après  cela  , 
s’attendroit  à  voir  opérer  M.  Heifter,  puif- 
qu’il  pronoftiquoit  fî  juftement  Fin  curabilité 
de  ce  vice  ?  Ne  valoit-il  pas  mieux  ,  fans 
expofer  la  chirurgie  au  reproche  mérité  jadis 
par  Archagatus  ,  prononcer  tout  d’un  coup 
infantem  fato  fuo  relinquendum  ejfe  ,  que 
de  le  livrer  préliminairement  à  une  opéra¬ 
tion  cruelle  dont  il  n’efpéroit  rien?  On  voit 
par-là ,  quel  fond  on  peut  faire  fur  les  Au¬ 
teurs  qu’on  allégué  communément  en  fa¬ 
veur  de  l’opération  pratiquée  dans  le  cas 
dont  il  s’agit.  Je  fais  que  quelques  Prati¬ 
ciens  éclairés  n’héfitent  point  encore  à  la 
confeiller  ;  tel  eft,  entr’autres ,  M.  de  la 
Faye  (a)  :  il  efi:  vrai  qu’il  ne  dit  point  l’avoir 
tentée  ;  mais  j’ofe  croire  que  ,  s’il  i’a  fait  , 
il  n’a  pas  été  plus  heureux  que  fes  prédé- 
ceffieurs,  Qu’on  n’appelle  donc  point  re - 
mede  mime  incertain  ,  pour  s’autorifer  de 
l’axiome  de  Celfe  ,  tant  rebattu  ,  une  ma¬ 
nœuvre  toujours  &  nécefiairement  meur¬ 
trière  ;  car,  fans  parler  de  la  difficulté  re- 

(a)  Principes  de  Chirurgie. 
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connue  de  pénétrer  dans  îa  cavité  de  Tin- 
îeftin,  dont  on  ignore  Taboutiflement ,  Tin- 
continence  des  excrémens  ,  incontinence 
abfo'lue  &  incurable  par  l’impoffibilité  de 
pénétrer  les  fphinclers  durillonnés ,  &  de 
leur  procurer  un  diamètre  fuffifant,  &  que 
d’ailleurs  l’ouverture  latérale  des  parois  du 
re&um  (voyez  y-danste  Mémoire  de  M.  Pe¬ 
tit  ,  T  observation  de  M.  Engerran  )  &  l’in¬ 
filtration  des  matières  ftercorales  dans  l’éten¬ 
due  fouvent  de  quelques  pouces  de  tifïu  cel¬ 
lulaire  divifé  ,  doivent  entraîner  des  fuites 
mortelles.  Eh!  quelle  apparence  d’ailleurs  , 
abftraâion  des  faits  ,  qu’une  opération  de 
cette  conféquence  pût  réuffir  fur  une  ma¬ 
chine  frêle  &  délicate  ,  qu’on  ofe  à  peine 
expofer  à  îaplus  légère  incifion  ,  puifqu’il 
eft  de  précepte  de  la  différer  ?  Qu’on  ne 
croie  point  d’ailleurs  quelle  préjugé,  ou 
l’intérêt  de  la  caufe  que  je  défends  me 
falfe  exagérer  les  difficultés  ;  j’en  appelle  à 
tous  les  obfervateurs  :  auffi  Littré  ,  pénétré 
de  l’impoffibilité  de  réuffir  par  la  voie  du 
périnée, avoit-il  propofé  d’ouvrir  à  Taîne  un 
anus  artificiel.  En  vain  M.  de  Fontenelle  , 
dansl’Eloge  de  cet  Académicien  ,  invite-t-il 
les  Chirurgiens  à  tenter  ce  moyen  :  aucun  , 
que  je  lâche  n’a  ofé  Ten  croire.  Ce  n’efl 
pas,  comme  quelques-uns  l’ont  objcâé  , 
qu’il  valût  mieux  laiffer  périr  l’enfant ,  que 
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de  le  faurer  au  prix  d’une  incommodité  fi 
dégoûtante:  loin  de  nous  un  précepte  aufii 
cruel  !  mais  c’eft  qu’il  efi  fufceptible  d’au¬ 
tant  d’inconvéniens  &  de  dangers  que  le 
premier ,  fans  être  même  aufii  fimple  ni  aufii 
naturel. 

Nous  croyons  donc  pouvoir  conclure 
avec  Fabrice  d’Aquapendente  (a)  ,  Le- 
vret  ,  &c.  (  k  )  que  ce  vice  efi  absolument 
inopérable  ,  &  qu’on  doit  le  ranger  avec  le 
fpina  bifida  ,  au  traitement  duquel  tous  les 
Chirurgiens  ont  unanimement  renoncé  ,  vu 
le  non-fuccès  de  leurs  tentatives.  Il  efi:  fâ¬ 
cheux  ,  fans  doute  ,  d’abandonner  ces  in-  " 
fortunés  à  une  mort  certaine,  en  reflérrant , 
pour  ainfi  dire  ,  les  bornes  de  la  chirurgie; 
mais  il  feroit  cruel  de  les  bourrelet  inutile¬ 
ment.  On  trouve,  dans  le  Journal  de  Mé¬ 
decine  ,  Janvier  175 8  ,  l’hifioire  d’une  fille 
née  fans  anus,  qui  fut  affez  heureufe  pour 
échapperai]  fer  chirurgical.  La  nature  ,  qui 

(  æ  )  »  II  y  a  quelquefois  des  enfans  qui  naiffent 
>>  fans  avoir  !e  fondement  perce'  ;  ce  qui  arrive  en 

)>  deux  façons . mais ,  en  l’efpace  où  iî  ne  pa- 

»*  roiiïoit  aucune  trace  d’anus ,  je  n’y  ai  point  mis 
»  la  main.  «  Oper,  chir .  pag.  75&  >  ^  8° ,  éd. 
de  Lyon. 

(b)  Dans  tous  les  différens  degrés  de  vice  de 
conformation  du  recfum  ,  iî  n’y  a  que  celui  où 
l’inteftin  fe  continue  jufqu’aux  tégumens  qui  foie 
curable.  Art  des  Accoucàonens  ,  Aphor.  1275, 
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Favoit  privée  de  la  voie  inférieure  ,  fut 
réparer  fa  faute ,  en  la  débarraffant ,  de  tems 
en  tems  ,  par  la  fupérieure  ,  ou  le  vomiffe- 
ment  des  matières  fécales.  Je  fais  que  ce 
cas  eft  des  plus  extraordinaires  ;  qu’il  feroit 
ridicule  de  compter  fur  un  pareil  ,  &  qu’on 
a  peine  à  concevoir  comment  cette  fille  a 
pu  furvivre  à  cette  foule  de  fymptômes. 
effrayans  que  peigent  les  Obfervàteurs. 
Mais ,  je  le  demande  aux  partifans  de  l’opé¬ 
ration  ,  s’il  en  eff  encore,  que  feroit-elle 
devenue  ,  fi  on  l’eût  tentée  ?  Cet  argument 
efl ,  je  crois  ,  fans  répliqué  ;  car  il  efl  clair 
que  les  raifonnemens  les  plus  brillans  ne 
pourroient  infirmer  cette  nuée  de  faits  qui 
tous  attellent  î’impoffibilité  du  fuccès. 

La  perfe&ion  de  la  chirurgie  confifle 
moins  à  multiplier  les  opérations  qu’à  fa- 
voir  s’en  paffer  à  propos  ;  &  »  il  vaut 
mieux  ,  dit  Fabrice  d’Aquapendente  ,  en 
??  parlant  des  cas  défefpérés  ;  il  vaut  mieux 
laiffer  mourir  les  paticns ,  que  de  les 
tuer.  « 
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OBSERVATION 


Sur  V Amputation  d'une  Cuijfe  pour  une 
carie  de  trente-deux  ans  ,  &  de  la  Rup¬ 
ture  de  l'Artere  quarante  jours  après 
l'opération  ;  par  M.  Be  AUSSI  ER  t 
Maître  en  chirurgie ,  Lieutenant  de  M .  le 
premier  Chirurgien  du  Roi  ,  Chirurgien 
de  V Hôtel-Dieu  de  Vendôme. 

Le  but  de  cette  Obfervation  n’eft  point 
d’entrer  dans  le  détail  d’une  amputation  de 
Ja  cuiffe  :  le  manuel  de  cette  cruelle  opéra¬ 
tion  ,  les  raifons  qui  y  déterminent  ,  font 
trop  bien  connues  ,  pour  qu’il  foit  néceffaire 
de  multiplier  les  faits  qui  confirment  une 
do&rine  fi  bien  établie  ;  les  caries  anciennes 
&  profondes  ,  &  qui  approchent  des  articu¬ 
lations  ,  font  une  des  caufes  les  plus  pref- 
fantes  qui  exigent  l’amputation  :  ces  ca¬ 
ries  étant  prefque  toujours  la  fuite  de  gan- 
grenesde  dépôts  confidérables ,  &  étant  fou- 
vent  entretenues  par  quelque  vice  interne  , 
rendent  le  pronoffic  des  amputations  égale¬ 
ment  fâcheux  pour  le  malade  &  pour  le  Chi¬ 
rurgien.  La  longueur  du  traitement  &  de 
la  fuppuration  jette  ,  pour  l’ordinaire  ,  les 
malades  dans  le  dépériffement  &  le  ma- 
rafme  ;  ce  qui  ,  joint  à  la  répugnance  natu* 
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ïelle  atout  Chirurgien  ,  lorfqu’il  s’agit  d'am¬ 
puter  ,  efl  fouvent  la  cauîe  qu’on  les  aban¬ 
donne  à  leur  malheureux  fort ,  plutôt  que 
de  tenter  une  opération  aufîi  douteufe. 

L’obfervation  ,  que  je  donne  dans  la  plus 
exa&e  vérité ,  doit  ranimer  le  courage  de 
mes  Confrères  *  Sc  apprendre  à  ne  jamais 
défefpérer  des  refToiirces  de  la  nature  :  l’ac¬ 
cident  ,  dont  cette  opération  a  été  fuivie  >, 
m’a  paru  fi  rare  &  fi  iinguiier  ,  qu’il  m’a  dé¬ 
terminé  ,  encore  plus  que  le  fuccès  ,  à  ren¬ 
dre  le  fait  public. 

Le  nommé  Limoge,  Cuifinier  de  M.  Je 
Marquis  de  la  Chefnaye  ,  âgé  de  cinquante- 
fept  ans  ,  né  avec  un  tempérament  foihlc 
Sc  délicat ,  effuya  ,  à  l’âge  de  vingt-deux 
ans,  une  petite- vérole  maligne  &  confluen¬ 
te  ,  qui  fut  fuivie  d’un  dépôt  gangréneux  â  la 
partie  fupérieure  moyenne  externe  de  la 
jambe  droite.  Il  fe  fit  une  perte  de  fubifance 
eonfidérable  ,  tant  aux  tégumens  qu’aux 
mufcles;  &  les  os  refterent  à  découvert ,  Sc 
altérés.  Quelques  années  fe  font  paffées 
dans  différens  traitemens;  Sc  le  malade  mar- 
choit  Sc  faifoit  fes  exercices  ordinaires. 

M.  le  Marquis  de  la  Chefnaye ,  fi  recom¬ 
mandable  par  fon  humanité  ,  ennuyé  de  ne 
voir  aucune  diminution  dans  la  maladie  de 
fon  domeflique  ,  le  fit  conduire  à  Paris,  où 
il  a  été  traité ,  pendant  un  très-long-tems , 
tant  par  différens  Maîtres  de  l’Art  ,  qu’à 
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l’hôpital  de  la  Charité.  On  eft  venu  à  bout 
de  faire  exfolier  une  partie  de  ces  os  ;  mais 
jamais  on  n’a  pu  les  recouvrir  en  entier  ;  de 
je  malheureux  Limoge  revint  au  Château  (3e 
Rougemont,  à-peu-près  dans  le  même 
état. 

Trente  ans  fe  font  écoulés  fans  une  aug¬ 
mentation  bien  fenfible  ;  mais  ,  depuis  deux 
ans ,  la  carie  a  fait  un  progrès  fi  rapide  , 
qu’elle  a  corrodé  de  vermoulu  la  fubflance 
entière  du  tibia  de  du  péroné  ;  de  forte  que 
cette  jambe  defféchée  ne  pouvoit  plus  ren¬ 
dre  aucun,  fervice  au  malade  ,  de  fléchiffoit 
dans  l’endroit  de  la  carie. 

Les  douleurs  continuelles  de  la  fièvre 
habituelle  confommoient  le  malade  :  la  carie 
gagnoit  le  genou  ,  de  s’y  étoit  déjà  fait  cinq 
à  fix  ouvertures. 

Le  malade ,  auffi  ennuyé  de  la  vie  de  de 
fes  fouffrances ,  qu’inquiet  fur  l’avenir,  s’ima¬ 
gina  qu’en  fe  fiifant  faire  l’amputation,  fou 
fort  feroit  bientôt  décidé. 

Comme  tous  ceux  qui  l’avôient  traité 
avoient  toujours  éloigné  cette  opération,  la 
regardant  moralement  comme  infru&ueufe, 
M.  le  Marquis  de  la  Chefnaye  me  fit  prier 
de  l’aller  voir  ,  afin  de  décider  fi  l’opération 
étoit  poffible.  J'examinai  avec  attention 
l’état  de  cette  jambe  ,  de  je  vis  clairement 
quelle  netenoit  plus  qu’à  quelques  portions 
des  tégumens  de  des  mufcles  jumeaux^  la 
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carie  avoir  attaqué  les  têtes  des  deux  os.  Je 
me  fis  rendre  compte  de  tout  ce  qu’on  avoit 
fait  jufqu’à  ce  jour  ,  &  de  la  vie  du  ma¬ 
lade  ;  après  cela  ,  je  lui  fis  le  pronoftic  de 
ce  qui  arriveroit  ,  en  lui  laiffant  fa  jambe  , 
&  de  ce  qui  pouvoit  &  devoit  lui  arriver  , 
en  lui  faifant l’amputation  de  la  coiffe,  opé¬ 
ration  qui  devenpit  cependant  indifpenfable: 

S  anus  efl  anceps  cxperiri  remedium  f  quàrn 
nuîlum .  Celse. 

L’alternative  où  devoit  tomber  fa  jambe, 
&c  de  languir  avec  un  moignon  ulcéré  & 
carié  ,  ou  de  mourir  des  fuites  prefqu’ in  évi¬ 
tables  d’une  pareille  opération  ,  ne  fit  point 
balancer  le  malade  :  il  fouhaita  l’opération  ; 
Sc  ,  pour  être  plus  à  portée  de  mes  foins  ,  il 
me  pria  de  le  faire  entrer  à  f  Hôtel-Dieu  de 
Vendôme  ,  en  payant  tout  ce  qui  pourroit 
en  coûter.  Il  y  arriva  le  1 5  Août  1768. 

Dès  le  lendemain  de  fon  arrivée,  je  lui 
établis  ,  avec  la  lancette  ,  un  cautere  à  l’au¬ 
tre  jambe  ;  je  le  fis  en  fui  te  faigner ,  purger, 
lui  ordonnai  un  régime  humeéfant  &  rafraî- 
chiffant ,  pour  toute  préparation  ,  les  forces 
n’en  permettant  pas  d’autres. 

Lorfque  le  cautere  fut  en  pleine  fuppu- 
ration  ,  je  lui  fis  l’amputation  de  la  coiffe 
le  19.  Il  la  fupporta  avec  toute  la  fermeté  & 
3e  courage  podible  :  ni  la  fievre  ni  autres 
accidens  ne  vinrent  troubler  la  fuppuration, 
qui  s’établit  parfaitement ,  dans  les  huitpfe- 
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miers  jours.  Les  chairs  parurent  vermeilles 
&  folides  ;  la  ligature  tomba  d’elle-même 
le  quinzième  jour ,  ik  l’os  fe  recouvrit  promp¬ 
tement.  Jufques-là  tout  promettoit  un  heu¬ 
reux  fuccès  ;  mais  j’étois  toujours  en  garde 
contre  l’humeur  que  je  foupçonnois  dans  le 
fang  :  quarante  jours  enfin  fe  pafferent ,  &  je 
parvins  à  cicatrifer  la  plaie  aux  trois  quarts. 

Je  fus  bien  effrayé  ,  au  bout  de  ce  tems  , 
de  voir  l’extrémité  du  moignon  devenir 
dur  $c  douloureux  ,  la  plaie  molle  ,  pâle  Sc 
livide  ,  &  de  voir  furvenir  un  peu  de  fievre. 
Je  ne  doutai  point  que  nous  ne  fuirions  me¬ 
nacés  de  quelque  dépôt  ,  ou  même  de  gan¬ 
grené  au  moignon  ,  comme  je  l’ai  vu  arri¬ 
ver.  Le  malade  n’avoit  rien  à  fe  reprocher 
depuis  l’opération  ;  il  fut  mis  à  la  diete  la  plus 
rigoureufe.  J’appliquai  les  émolliens  fur  le 
moignon, (Scpanfai  avec  le  digeiliCpour  atti¬ 
rer  la  fuppurationqui  paroiffoit  fefupprimer. 

Je  ne  m’attendois  pas  à  l’accident  qui  fe 
préparoit  ;  &  je  ne  penfe  pas  que  personne 
eût  pu  le  prévoir.  Deux  heures  après  le 
panfement,  le  malade  baigna  dans  fon  fang  9 
&  feroit  péri  dans  Vivifiant ,  fi  lui-même  ne 
fe  fût  fait  appliquer  ,  par  les  Sœurs  de 
l’Hôtel-Dieu  ,  le  tourniquet  qui  lui  avoit 
fervi  dans  l’opération  Un  de  mes  Confrères 
y  courut  en  mon  abfence,  &  trouva  que 
l’artere  s’étoit  rompue  au-deffus  de  la  cica¬ 
trice  de  la  ligature  ;  que  cette  éruption  avoit 
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formé  une  cavité  aiTez  grande  dans  îa  plaie  ; 
il  crut  devoir  tenter  une  ligature  ,  &  palfa  une 
aiguille  dans  le  fond  de  cette  plaie  ;  comprit 
ce  qu'il  put  de  chairs  ;  remplit  le  relie  de  char* 
pie  brute  ,  &  appliqua  le  bandage  ordinaire. 

J’arrivai  trois  heures  après  ;  j’y  courus. 
Je  trouvai  le  malade  froid  ,  &  prefque  fans 
pouls  ;  les  yeux  égarés  &  convulfifs  :  le  fang 
me  paroilfoit  pas  redonner.  Je  lui  fis  prendre 
quelques  cordiaux  *  &  le  fis  garder  à  vue, 
lui  lailfant  le  tourniquet  mollement  ferré.  Le 
lendemain  ,  l’appareil  commença  à  fe  lâ¬ 
cher  :  je  le  levai  promptement  ,  3c  voulus 
découvrir  jufqu’à  la  fource.  Je  trouvai  la 
ligature  fur  la  charpie,  les  chairs  11’ayant  pas 
eu  allez  de  foîidité  pour  la  foutenir. 

Quoique  je  fentilfe  bien  qu’il  n’y  avoit 
pas  beaucoup  à  efpérer  de  la  vie  du  malade, 
je  crus  qu’il  ne  falloit  cependant  pas  l’aban¬ 
donner  ,  3c  qu’il  n’y  avoit  d’autres  reffour- 
ces  que  dans  les  aflringens  &  la  comprèflion. 
J’appliquai  fur  l’ouverture  de  l’artere  un 
morceau  d’agaric  préparé  ;  je  remplis  la  ca¬ 
vité  de  plulieurs  bourdonnets  couverts  du 
même  afiringent  en  poudre  ,  plulieurs  com- 
preffes  graduées ,  une  compreffion  légère 
fur  Je  trajet  de  l’artere  ;  3c  le  tout  foutenu 
du  bandage  ordinaire  :  3c  ,  pour  la  plus 
grande  fureté  ,  je  laiffailetourniquet  lâche, 
à  la  vérité. 

Je  n’eus,  dans  le  moment,  d’autres  chofes 
en  vue  que  l’hémorragie  ,  Ôc  fus  obligé 
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d’abandonner  à  la  nature  le  mauvais  état  de 
la  plaie  ,  qui  fut  plus  heureux  que  je  ne 

Taurois  imaginé. 

Je  ne  puis  attibuer  la  rupture  de  l’artere  , 
qui  n’avoit  pas  donné  une  feule  goutte  de 
fang  depuis  la  ligature  ,  qu’à  l’altération  & 
au  changement  de  la  plaie.  Tout  le  moi¬ 
gnon  ,  fans  doute  ,  avoit  éprouvé  le  même 
fort  ;  &  les  tuniques  de  Tartere ,  déjà  affoi-* 
biies  par  la  longue  fuppuration  de  cette  ex¬ 
trémité  ,  n’avoienr  pas  eu  allez  de  force  pour 
relilter  aux  fecoulfes  réitérées  du  fang,  dont 
les  mouvemens  étoient  devenus  plus  préci¬ 
pités  &  plus  gênés  par  l’engorgement  inflam¬ 
matoire  du  moignon. 

L’hémorragie  a  celle  dès  ce  moment  5 
la  comprelfion  ,  que  je  fus  forcé  de  faire  fur 
cette  plaie  ,  n’y  caufa  aucun  défordre.  Je 
n’ai  levé  l’appareil  que  quelques  joursaprès; 
&  j’ai  obfervé,  à  chaque  panfement ,  les 
mêmes  précautions,  pendant  quinze  jours. 

Lorfque  j’ai  cru  l’artere  L.fhfamment  fo~ 
lidc  ,  j’  ai  diminué  peu-à-j  eu  la  comprelfion 
fur  le  moignon  ,  continuant  feulement  celle 
du  trajet  de  l’artere  ;  &  j’ai  travaillé  à  la 
régénération  des  chairs  ,  pour  remplir  la 
cavité, que  la  comprelfion  avoit  encore  aug¬ 
mentée  ,  &  ,  dans  l’efpace  dvun  mois  ,  j’ai 
ramené  la  plaie  dans  l’etat  où  elle  étoit  avant 
cet  accident.  J’ai  purgé  fréquemment  :  la 
plaie  a  été  enfin  cicatrifée  avec  les  remedes 
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ordinaires  ;  &  le  malade  efl  forti  de  l’Hôtel» 
Dieu  ,  parfaitement  guéri ,  les  derniers  jours 
de  Novembre. 

Je  lui  ai  confeillé  d’entretenir  foigncufe- 
ment  le  cautere, que  je  regarde  comme  indif- 
penfabîe  dans  ces  circonflances.  Pour  en 
prouver  la  néceffité  ,  j’ajouterai  ici ,  en  deux 
mots  ,  un  exemple  bien  fenfible. 

Dans  le  même  tems  ,  je  fus  obligé  de 
faire  ,  au  même  Hô^el-Dieu ,  l’amputation 
de  la  jambe  à  un  malheureux  Berger  ,  âgé 
de  vingt-deux  ans  ,  qui  ,  depuis  l’âge  de 
cinq  ans  ,  portoit  deux  ulcérés  confidérables 
à  la  jambe  gauche  ,  partie  moyenne  infé¬ 
rieure.  La  mauvaife  difpohtion  du  fujet ,  8e 
la  mal-propreté,  attirèrent  fur  ces  ulcérés  la 
gangrené  ,  qui  dégénéra  en  un  fphacele 
affreux  ,  qui  couvrît  bientôt  le  refie  de  cette 
extrémité  ,  dans  laquelle  il  n’y  avoit  aucune 
apparence  de  fenfibilité.  Je  fus  forcé  de  faire 
l’amputation  de  cette  jambe  :  le  malade 
guérit  parfaitement ,  &  fans  aucun  accident. 
Sur  J  a  fin  de  la  guérifon  ,  je  voulus  lui  éta¬ 
blir  un  cautere  à  l’autre  jambe  :  jamais  il  ne 
voulut  y  confenrir.  Lorfque  la  cicatrice  a 
été  entièrement  faite  ,  il  s’efl  répandu  fur 
toute  l’habitude  de  fon  corps  des  puflules 
purulentes,  qui  n’ont  cédé  à  aucuns  purgatifs 
ni  aux  fondans  8c  autres  remedes.  J’ai  même 
appris  depuis ,  qu’il  perdoit  les  yeux  par  une 
ophthalmie  des  plus  rebelles  ;  ce  qu’il  auroit 
fûrement  évité  par  un  cautere. 
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REPONSE 

A  la  Qae[îion  propofée  par  M.  RENARD  9 
D.  M .  à  la  Fere  ,  Journal  de  Décembre 
lj68  y  p  a  g.  ggl  ;  par  M .  Laborde 
Médecin  au  Mas  d' A génois. 

On  ne  fauroit  pr&pofer  une  queffion  de 
pratique  avec  plus  de  clarté  &  de  îaconifmc 
que  le  faicM.  Renard  :  il  faudroit  le  copier  f 
pour  préfenter  un  extrait  du  cas  dont  il 
s’agit.  Comme  le  le&eur  ne  peut  que  gagner 
à  y  être  renvoyé ,  je  me  contente  de  cou¬ 
cher  ici  les  obfervations  fuivantes. 

i°  La  demoifelle  dont  il  s’agit ,  foible  $t 
délicate  ,  fe 'baigne  ,  comme  elle  étoit  ac¬ 
coutumée,  tous  les  ans  ;  mais  ,  quelques 
mois  après  ,  fes  réglés  fe  dérangent  ;  Ton 
ventre  s’élève  &  durcit.  Le  Médecin  con- 
feille  fort  à  propos  la  faignée  du  bras;  oa 
s’y  refufe  :  tout  cependant  concourt  à  de¬ 
voir  faire  remplir-cette  indication  ;  ce  qui  le 
prouve  ,  c’efl  que  tous  les  fympt ornes  em-. 
pirent  peu  après ,  &  que  la  fievre  fe  met  de 
la  partie.  L’engorgement  organique  du  bas- 
ventre  ,  la  tenfion  &  la  fievre  qui  l’accom¬ 
pagnent  ,  tout  cela  auroit-il  été  occafionné 
par  les  bains  du  printems  ,  qui  auroient  jette 
la  fibre  ,  déjà  foible  &  délicate,  dans  un  état 
d’inertie  encore  plus  grande  ,  d’où  lui  feroic 
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venue  cette  grande  facilité  à  fe  prêter,  au- 
delà  de  fonton  ,  à  l’abord  des  liqueurs  ,  &c  , 
en  conféquence  ,  à  y  produire  des  difpofi- 
tions  phlogifliques  ,  &  des  ftafes  inflamma¬ 
toires  ?  C’eH  ce  qui  paroît  vraifemblable  , 
pour  peu  qu'on  réfléchiffe  que  les  veines  du 
pied  gonflent  dans  l’eau  ;  que,  fortant  du- 
bain  ,  on  fe  fent  faifi  d’une  douce  chaleur  ; 
que  la  circulation  femble  fe  ranimer  dans  le 
corps  ;  qu’on  tranfpire  davantage  ;  effets  tous 
dépendans  d’une  liberté  plus  grande  &  plus 
aifée  du  cours  des  liqueurs  animales.  Mais  , 
fans  aller  chercher  une  eau  le  éloignée ,  relie 
que  les  fymptômes  qu’éprouvoit  la  malade 
ne  devaient  indiquer  autre  chofe  qu’une 
pléthore  particulière  dans  le  bas-ventre;  effet 
néceffaire  de  la  pléthore  fanguine  générale  ; 
d’ou  on  ne  peut  fe  difpenfer  de  conclure  que 
la  faignée  prompte  du  brasv,  qu’ordonnoît 
le  Médecin,  étoit  le  fecours  le  plus  puiffmt 
que  l’art  put  fuggérer  dans  ce  cas  ,  &  le  plus 
propre  à  prévenir  les  funeftes effets  qui  réful~ 
tent  ordinairement  de  la  llagnation  des  li¬ 
queurs  ,  trop  long-tems  continuée. 

a0  Qu’arrive-t'il  ,  en  effet ,  à  la  malade  , 
pour  avoir  retardé,  deux  mois  ou  environ  y 
à  fe  laiffer  faigner  une  fois  feulement  ?  L’en- 
gorgement  inflammatoire  augmente  ;  Je  fang 
efl  couenneux  ;  il  s’arrête  peu-à-peu  dans 
tous  les  capillaires  ;  il  produit  lourdement 
une  difpofidoii  phlogiftique  dans  tous  les 
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organes  du  bas-ventre;  delà  le  vomiffement 
continuel  par  la  fenfibiiité  augmentée  dans  la 
tunique  nerveufe  de  l’eflomac  ;  delà  la  ré¬ 
tention  desîavemens  par  l'érétifme  du  canal 
inteflinal  ,  provenant  de  la  même  caufe  ; 
delà  enfin  la  fuppreffion  des  urines  par  la 
crifpation  des  tuyaux  fécrétoires  des  reins  , 
tous  effets  qu’auroit  peut  être  prévenus  le  trai¬ 
tement  anti-phlogifiique ,  pratiqué  à  propos* 
3°  Enfin  ,  &  c’efl  le  pire  des  dangers  où 
peut  jetter  le  trop  long  croupiffement  des 
liqueurs  ,  le  fang  &  la  lymphe ,  après  avoir 
long-tems  féjôurné  dans  leurs  vaiffeaux  , 
contrarient  de  l’acrimonie  ,  Te  diffolvent: 
leurs  principes  conflitutifs  fe  défuniffent  ;  ils 
agiffen:  avec  des  Tels  alkaîefcens  contre  des 
folides  réduits  à  l’atonie  par  une  dilatation 
longue  &  forcée  ,  les  brifent ,  les  déchirent  , 
les  corrodent,  &  s’épanchent  enfin  dans  les 
différentes  cavités  du  corps  ;  voilà  î’hydro- 
pifie  ,  maladie  cruelle,  &  ,  malheureufement 
pour  ceux  qui  en  font  attaqués,  prefque  tou¬ 
jours  l’opprobre  de  la  médecine.  Les  éva- 
cuans  &  les  apéritifs  les  mieux  choifis  font 
employés  avec  fuccès,  ce  fembîe  ,  dans  no¬ 
tre  malade  ;  mais  ileft  bien  court ,  ce  fuccès , 
&  ne  s’étend  guere  au-delà  de  la  durée  de 
l’a&ion  des  fufditsmédicamens  :  tout  s’irrite 
encore  de  nouveau  ,  au  point  qu’il  faut  en 
venir  à  la  ponélicn  ;  trifle  reffource  ,  mais 
qui  pourtant  en  ell  une.  On  évacue  une  pro- 
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digieufe  quantité  d’eaux  gluantes  :  les  pur¬ 
gatifs,  les  diurétiques  ne  mordent  plus  fur 
des  foîides  épuifés.  D’habiles  Praticiens  ne 
peuvent  plus  infpirer  de  confiance  à  la  ma¬ 
lade:  elle  efl  réduite  aux  poudres  d’Ailhaud; 
c’efl  fon  refuge  :  c’efl  fa  dernière  refîource* 
Qu’elle  efl  à  plaindre  ! 

Pour  répondre  donc  à  la  queflion  ,  Si  ta 
faignéc  ,  qui  a  été  faite  dans  les  circonÿan - 
Ces  décrites  ci-defus  ,  peut  avoir  occafionné 
tous  Us  accidcns  qu  a  ejfuyés  la  malade ,  &  par¬ 
ticulièrement  l' hydropijie  afeite  ;  je  n’héfîte 
pas  de  conclure  que  ,  bien  loin  qu’on  doive 
imaginer  que  la  faignée  ait  produit  tous  ces 
différons  accidens  ,  il  y  a  au  contraire  ,  lieu 
de  préfumer  que  ce  fecours  feul  auroir  peut- 
être  été  en  état  de  les  prévenir  tous  ,  même 
fhydropifie  afeite  ,  en  faifant  reprendre  aux 
liqueurs  leur  libre  circulation  ;  mais  qu’il  de¬ 
voir  être  employé  promptement  ,  *k  autant 
de  fois  que  l’auroit  exige  la  continuation  des 
fymptômes  ,  qui  indiquoient  la  néceiïité  de 
procurer,  avant  tout  ,  une  réfolution  falu- 
{aire  ;  ce  qui  eff  la  première  terminaifon  à  la¬ 
quelle  l’art ,  à  f  imitation  de  la  nature  ,  doit 
toujours  tâcher  de  parvenir. 

Hinc  intelligitur ,  queenam  fit  in  omni  morbo 
iuflammatorio  9inrerno  ,  externe)  ,  ilia  fernper  quœ- 
renda  refolutio,  Boerku  Aphor,  401» 
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La  plus  grande  chaleur  marquée  par  le  thermo¬ 
mètre  pendant  ce  mois  a  été  de  24  ~  degrés  ati- 
deffus  du  terme  de  la  congélation  de  l’eau,  &  la 
moindre  chaleur  de  10  ^  degrés  au  -  deiïus  du 
même  terme  :  la  différence  entre  ces  deux  points 
efl  de  14  \  degrés, 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le  ba¬ 
romètre  a  été  de  28  pouces  4  lignes  ,  &  fon 
plus  grand  abaifîement  de  28  pouces:  la  différence 
entre  ces  deux  termes  eft  de  4  lignes. 

Le  vent  a  foufflé  7  fois  de  l’O. 

7  fois  du  N. 

8  foisduN-0. 

6  fois  du  N-N-O. 

3  fois  du  N-E. 

1  fois  de  PE. 

I  fois  de  l’E-N-E. 

a  fois  du  S-O. 

1  fois  du  S. 

2  fois  du  S-S-Q. 

I  fois  de  l’O -N -O» 

Jd  a  fait  18  jours  beau. 

*4  jours  des  nuages. 

15  jours  couvert. 

2  jours  de  la  pluie. 

3  jours  du  tonnerre. 

I  jour  de  la  grêle. 

I  jour  du  vent. 


MALADIES  qui  ont  régné  à  Paris  pen~ 
dant  le  mois  de  Juillet  1 769. 

Les  affe&ions  catarrales  régnoient  en* 
core  pendant  le  cours  de  ce  mois  :  quel¬ 
ques-unes  fe  font  principalement  jettées  fur 
les  amygdales,  fur  la  bafe  de  la  langue  &  le 
fond  de  la  bouche ,  &  ont  excité  ,  dans 
quelques  fujets  ,  une  abondante  &  longue 
falivation  :  on  a  vu  auffi  des  débordemens 
de  bile  ,  avec  colique  &  tranchées  confidé- 
dérables  ;  mais  ils  étoient  de  peu  de  durée  % 
&  cédoient  bientôt  d’eux- mêmes  ,  ou  à  un 
purgatif.  Les  petites  -  véroles  continuent 
d’être  abondantes  ;  mais  communément  elles 
ne  font  pas  d’une  mauvaife  qualité. 


Observations  météorologiques  faites  à  Lille 
au  mois  de  Juin  2769  ,  par  M. 
BOUCHER  ,  Médecin . 

Nous  n’avons  pas  eu  de  chaleur  ce  mois  ; 
&  le  tems  a  été  variable  ,  quant  au  fec  &  à 
l’humide.  La  liqueur  du  thermomètre  ne 
s’eft  pas  élevée  ,  de  tout  le  mois,  au-deffus 
du  terme  de  18  degrés  ;  &,  dans  certains 
jours  même  ,  après  le  1 5  ,  il  ne  s’eft  pas 
porté  au-deftus  de  celui  de  10  degrés. 

Du  Ier  au  8 ,  &  du  1 5  au  30  ,  il  s’eft 
paffé  peu  de  jours  fans  pluie  ;  mais  elle  n’a 
été  abondante  que  peu  de  jours. 

Le  mercure  ,  dans  le  baromètre,  aprefque 
toujours  été  obfervé  au-deffous  du  terme  de 
2.8  pouces  :  le  17  il  a  defcendu  à  celui  de 
27  pouces  5  lignes. 

Les  vents  ont  été  variables ,  mais  plus 
fou  vent  fud  que  nord . 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois ,  mar¬ 
quée  par  le  thermomètre  ,  a  été  de  18  ^  de¬ 
grés  au-deffus  du  terme  de  la  congélation  , 
la  moindre  chaleur  a  été  de  8  degrés  au- 
deffus  de  ce  terme.  La  différence  entre 
ces  deux  termes  eft  de  10  -degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans 
le  baromètre ,  a  été  de  28  pouces  1  ligne , 
&c  fon  plus  grand  abaiffement  a  été 'de 
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27  pouces  5  lignes.  La  différence  entre  ces 
deux  termes  eft  de  8  lignes. 

Le  vent  a  foufflé  6  fois  du  Nord. 

2  fois  du  N.  vers  l’Eft. 

2  fois  du  Sud  vers  PEfh 
10 fois  du  Sud. 

1 5  fois  du  Sud  vers  l’Ou. 
9  fois  de  rOuefh 
9  fois  du  N.  vers  l’Ouefl'. 

Il  y  a  eu  27  jours  de  tems  couvert  ou  nua¬ 
geux. 

17  jours  de  pluie, 
a  jours  de  tonnerre. 

1  jour  d’éclairs. 

Les  hygromètres  ont  marqué  une  légère 
humidité  ,  à  la  fin  du  mois. 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  dans  le 
mois  de  Juin  1709. 

La  fievre  continue -rémittente  a  encore 
été  ,  ce  mois  ,  la  maladie  dominante:  dans 
plufieurs  perfonnes  ,  elle  paroîffoit  fous  la 
forme  de  fievre  ardente  ou  hémitritée,  très- 
accablante  ,  <$ c  portant  vivement  à  la  tête  : 

.  les  difparates  &  le  délire  Envoient  bientôt , 
revenant  par  accès  ;  enfuite  les  foubrefauts 
&  les  convulfions  ,  préfage  de  la  mort.  Im¬ 
médiatement  après  la  mort ,  le  dos  ,  les  lom¬ 
bes,  les  extrémités  inférieures  paroiffoient 
chargés  de  grandes  taches  noires  (  de  v/- 
hices  )  &  toute  la  peau  du  corps  ëtoit 
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cchymoféc:  pjufîeürs  vifceres  fe  montroient 
dans  un  état  de  flétrifTure  gangréneufe  ,  2c 
les  veines  ,  ainh  que  les  finus  du  cerveau  , 
étoient  remplis  d’un  fang  noir  &  diffous.  Le 
principal  de  la  cure  devoit  confifler  dans 
1  emploi  prompt  dediverfes  préparations  de 
quinquina  ,  tempérés  avec  le  nitre  &  l’or¬ 
geat.  Apres  l’emploi  des  remedes  généraux, 
tk  fur-tout  des  émétiques,  la  teinture  fébri¬ 
fuge  d’Huxham  ,  tantôt  aciduléeavec  l’élixir 
de  vitriol  ,  8c  parfois  étendue  dans  du  vin  , 
a  paru  mériter  la  préférence.  Cette  maladie 
étoît  bien  moins  commune  dans  la  ville  , 
que  dans  quelques  cantons  de  la  Châtellenie , 
&  fur-tout  du  côté  de  M 1  ,  où  elle  étoit 
meurtrière. 

Nous  avons  vu  encore  nombre  de  per- 
fonnes  attaquées  de  la  colique  nerveufe  ,  ôc 
des  récidives  de  cette  colique,  qui  cepen¬ 
dant  étoit  moins  opiniâtre  que  ci-devant  , 
lorfqu’elîe  étoit  traitée  convenablement. 
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EXTRAIT. 


Mémoires  de  V Académie  royale  de  PruJJe  ,  con¬ 
cernant  V Anatomie  ,  la  Phyfîologie  ,  la  Phy¬ 
sique  ,  VHiftoire  naturelle ,  la  Botanique  ,  /æ 
Minéralogie ,  <5r.  ;  un  Choix  des  Mémoires 
de  Chymie  &  de  Philofophie  Spéculative  ;  des 
Difcuurs  préliminaires  ,  &  des  Appendix  ,  où 
Von  indique  les  nouvelles  découvertes  j  par 
M.  Paul  ,  Correspondant  de  la  Société  royale 
des  Sciences  de  Montpellier,  A jSocié  àV  Académie 
des  Sciences  &  Belles-Lettres  de  MarSeille.  A 
Avignon ,  che{  Nie!  ;  & /e  trouve  à  Paris  ,  che £ 
Panckoucke  ,  17 69  >  in-âf  ,  deux  volumes . 

LEs  avantages  que  les  fciences  natu¬ 
relles  ont  retirés  de  PétablifTement  des 
Académies  ,  font  trop  généralement  re¬ 
connus  pour  que  nous  ne  nous  croyions  nas 
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difpenfés  de  nous  arrêter  à  faire  fentîr  Futi¬ 
lité  du  Recueil  que  nous  annonçons.  1/ Aca¬ 
démie  de  Berlin  eft  peut-être  une  de  celles 
dont  les  travaux  ont  le  plus  contribué  aux 
progrès  des  différentes  branches  de  la  phy- 
fique  expérimentale  :  auffi  le  Recueil  de  fes 
Mémoires  eft-ii  regardé  comme  un  des  plus 
riches  &c  des  plus  précieux.  Malheureufe- 
ment  la  vaffe  étendue  de  fon  plan  ,  qui  em- 
braffe  tout  le  fyffême  des  connoiffances  hu¬ 
maines  ,  fait  que  les  perfonnes  qui  fe  ren¬ 
ferment  ,  par  goût  ou  par  état ,  dans  l’étude 
des  fciences  naturelles  ,  ne  peuvent  que 
très-difficilement  fe  procurer  le  corps  com¬ 
plet  de  fes  Mémoires.  Nous  ne  doutons  pas 
qu’on  ne  fâche  beaucoup  de  gré  à  M.  Paul 
d’en  avoir  détaché  ce  qui  étoit  le  plus  ca¬ 
pable  de  les  intéreffer  dans  les  feize  volumes 
in- 40  que  l’Académie  royale  de  Pruffe  a 
publiés  depuis  fon  renouvellement ,  &  d’en 
avoir  facilité  l’acquifftion  aux  gens  de  let¬ 
tres  j  en  les  réduifant  fous  une  forme  peu 
voîumineufe. 

On  trouve  donc ,  dans  les  deux  volumes 
que  nous  annonçons  ,  tous  les  Mémoires 
d’anatomie,  de  phyfiologie,  de  phyfique  , 
d’hiffoire  naturelle  9  &c.  en  un  mot ,  toute 
la  cîaiïè  de  philofophie  expérimentale  de 
l’Académie  royale  de  Pruffe  ,  à  l’exception  -' 
de  la  partie  chymique  qui  a  déjà  été  donnée 
prefque  toute  entière,,  féparément,  dans  les 
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Differtations  de  M.  Pott ,  &  dans  les  Opus¬ 
cules  de  M.  Margraff.  M.  Paul  ne  s’eft  pas 
contenté  de  choifir  Amplement  les  Mémoires 
qu’il  a  cru  devoir  faire  entrer  dans  fon  plan  ; 
il  a  travaillé  à  corriger  le  ftyle  de  ces  Mé¬ 
moires  ,  qui  ne  pouvoient  guère  s’en  paffer. 
«  On  fait  dit-il  ,  combien  il  eft  difficile 
«  de  bien  écrire  dans  un  idiome  étranger.  Il 
«  y  a  cependant  plufieurs  pièces  dans  ce 
«  Recueil  qu’on  diroit  avoir  été  écrites  â 
«  Paris  ,  tant  le  ftyle  en  eft  pur  &  correéh 
«  Il  faut  en  louer  les  Auteurs  ,  &  ne  pas 
«  blâmer  les  autres.  L’honnenr  que  PAca- 
«  démie  royale  de  P  ru  (Te  a  fait  à  notre  lan- 
«  gue ,  en  la  préférant  à  la  langue  nation- 
>3  nale  3  &  au  latin  ,  eft  un  hommage  plus 
93  glorieux  à  la  France  ,  que  des  viéloires 
>3  &  des  conquêtes,  &  follicite  notre  indu]— 
33  gence  fur  quelques  fautes  de  langage  ,  fi 
93  Supérieurement  rachetées  d’ailleurs  par  le 
?3  fond.  « 

Il  a  cru  auffi  devoir  donner  ,  dans  deux 
Difcours  préliminaires  très-bien  écrits ,  un 
précis  ,  ou  une  courte  analyfe  de  la  plupart 
des  Mémoires  :  en  cela  il  a  fuivi  l’exemple 
de  l’Académie  royale  des  Sciences.  Ces 
Extraits  font  très-utiles  pour  donner  une 
idée  du  travail  de  chaque  Auteur  ,  qui  fuffit 
fouvent ,  lorfqu’on  ne  s’occupe  pas  particu¬ 
liérement  du  même  objet  ,  ou  du  moins  peu¬ 
vent  fervir  à  retracer  les  principaux  objets 

N  iij 


2,94  Mémoires 

du  Mémoire,  &  épargner  la  peine  de  les 
relire.  Mais  il  rve  s’edf  pas  feulement  attaché 
à  expofer  les  idées  de  chaque  Auteur  ,  il  a 
joint  prefqiie  par-tout  un  précis  des  décou¬ 
vertes  relatives  au  fujet  du  Mémoire  ana- 
lyfé  :  fou  vent  même  il  a  difcuté  les  principes 
de  l’Auteur ,  Ôc  a  mis  par-là  fes  leéleurs  fur 
îa  voie  de  juger  plus  exa&ement  du  mérite 
de  fes  travaux.  Enfin  il  a  recueilli  ,  dans 
deux  Appendix  qu’il  a  placés  à  la  fin  de 
chaque  volume  y  tout  ce  qui  a  été  découvert 
par  d’autres  que  les  Membres  de  l’Aca¬ 
démie  ,  depuis  l’époque  où  commencent  les 
Mémoires  qu’il  publie. 

Les  Mémoires  de  l’Académie  royale  de 
Pruffe  étant  déjà  très-connus  du  public  , 
nous  n’entreprendrons  pas  d’en  donner  le 
précis  ;  nous  nous  contenterons  de  faire 
connoître  ce  que  l’Editeur  a  mis  du  lien  dans 
ce  Recueil,  pour  le. rendre  plus  utile  à  ceux 
auxquels  il  eft  defliné.  Nous  allons  donc 
préfenter  à  nos  îeéfeurs  un  précis  des  dif- 
cufïions  où  il  entre  fur  quelques  uns  des  Mé¬ 
moires  qu’il  a  recueillis.  Nous  choifirons 
pour  exemple  l’article  X  IV  du  Difcours 
préliminaire  du  premier  volume,  qui  a  pour 
objet  X origine  des  tires  animés . 

?5  L’origine  des  êtres  animés  eff  ,  dit-il  , 

enveloppée  dans  une  nuit  profonde  ,  donc 
>3  il  n’a  été  encore  donné  à  perfonne  de  per* 
r>  cer  le  voile»  Le  défefpoir  de  pouvoir  fon- 
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»  der  cet  abyme ,  a  fait  imaginer  ,  dès  les 
«premiers  tems  de  la  philofophie  ,  l’hypo- 
«  thèfe  de  la  préexiftence  &  de  la  difîemi- 
99  nation  des  germes.  M.  Heinius  montre 
»  favamment  ,  dans  une  très-belle  Differ- 
99  tation  que  nous  avons  tirée  de  la  clade  de 
99  philofophie  fpéculative  ,  pour  en  orner  ce 
99  Recueil  ,  que  cette  hypothèfè  remonte 
99  jufqu’à  Héraclite,  Pythagore  ,  &  au  pere 
99  de  la  médecine.  «  M.  Paul  fe  fait ,  à  cette 
occafion  t  cette  queftion  :  Ejl-il  réellement 
des  germes  préexiftans  ?  De  très  -  grands 
hommes  fe  font  déclarés  contre  cette  opi¬ 
nion  qui  a  trouvé  deux  iîluflres  défenfeurs 
dans  M.  le  Baron  de  Haller  &  M.  Bonnet* 
de  Geneve.  Le  premier  *  au  jugement  de 
M.  Bonnet  ,  dans  fes  Confidérations  fur  les 
Corps  organifés  ,  Sc  dans  fa  Contemplation 
de  la  Nature  *  a  fait  une  découverte  fur 
l’œuf  fécondé  *  qui  fuffit  pour  démontrer 
cette  opinion  de  la  maniéré  la  plus  rigou- 
reufe  :  voici  cette  découverte  &  cette  dé- 
monflration. 

99  Une  membrane  rapide  intérieurement 
99  le  jaune  de  l’œuf;  &  cette  membrane  * 
99  qui  n’eft  que  la  continuation  de  celle  qui 
«revêt  finteflin  grêle  du  poulet,  eft  com- 
99  mune  à  i’eflomac  ,  au  pharynx  ,  à  la  bou- 
99  che  ,  à  la  peau  ,  à  l’épiderme.  Une  autre 
>9  membrane  revêt  intérieurement  le  jaune  j 
v  &  cette  membrane  n’eü  que  la  continua- 
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77  rion  de  celle  qui  recouvre  l’inteftin  ;  elle 
t)  s"unit  au  méfentere  &  au  péritoine  :  les 
97  arteres  Sc  les  veines  ,  qui  rampent  dans  le 
«jaune  ,  tirent  leur  origine  des  arteres  & 
77  des  veines  méfentériques  de  l’embryon» 
7)  Le  fang  ,  qui  circule  dams  le  jaune ,  reçoit 
97  du.  cœur  le  principe  de  fon  mouvement  : 
77  le  jaune  efit  donc  effentiellement  une  dé¬ 
pendance  des  inteftins  de  l’embryon  ,  &c 
?)  ne  compofe  avec  lui  qu’un  même  tout 
97  organique.  ...  Mais  ,  puifque  le  jaune 
97  exitle  dans  les  œufs  qui  n’ont  pas  été  fé- 
97  coudés  j  il  s’enfuit  néceflairement  que  le 
97  germe  préexiite  à  la  fécondation.  «  Bon¬ 
net  5  Contemplation  de  la  Nature  3  tom.  j  , 
part.  7  ,  chap.  io. 

En  convenant  que  cette  preuve  de  fait  , 
infiniment  fupérieure  à  toutes  les  raifons  mé¬ 
taphysiques  qu’on  peut  apporter  pour  ou 
contre  la  préexiftence  des,  germes  eft  tout 
ce  qu’on  peut  avancer  de  plus  fort  en  leur 
faveur  >M.  Paul  ofe  cependant  encore  dou¬ 
ter  qtPelîe  doive  être  regardée  comme  rigou- 
reufement  démonftrative  ;  &  les  raifons  fur 
lefquelles  fon  doute  eli  fondé  ,  font  prifes 
des  merveilles  de  iagreffe,telles  queM.  Bon¬ 
net  les  admet  lui-même  ,  pour  expliquer  la 
formation  des  monftres.il  lui  paroît  difficile 
de  regarder  comme  abfolument  improbable 
que  l’union  du  jaune  &  du  poulet  ne  puifle 
pas  être  1  "effet  d’une  greffe  femblable  à  tant 
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d’autres  qui  n’ont ,  ce  fembîe  ,  rien  de  plus 
étonnant.  Il  n’eft  point  arrêté  par  les  rar 
fonnemens  que  fait  M.  Bonnet  ,  d’après 
Haller,  fur  la  difproportion  du  calibre  des 
vaifTeaux.  Détache {  par  la  penfée  ,  dit  ceC 
Auteur ,  une  artere  ombilicale  du  fœtus  ; 
grcjf‘e{-la  Jur  le  bout  rompu  de  celle  qui 
unijfoit  le  jaune  au  corps  de  la  poule  : 
vous  voudriez  ,  par  un  vaijfeau  qui  n’a 
qu'un  dix  millième  de  ligne  de  diamètre  9 
faire  circuler  le  fang  du  jaune ,  dont  V artere 
a  un  dixième  de  ligne  de  largeur .  D’un: 
autre  côté  ,  vous  voudriez  enter  le  conduit 
du  jaune  ,  grand  de  demi-ligne  ,  fur  un 
inteflin  qui  n  a  pas  la  millième  partie  de  ce 
diamètre  :  entre prendriep-vous  de  mettre  la : 
machine  de  Marly  en  mouvement  avec  un 
filet  dé  eau  d'un  pouce  ? 

M.  Paul  répond  à  cet  argument  :  Soit 
que  les  vaifTeaux  du  germe  foient  (impie-- 
ment  greffés  avec  ceux  du  jaune  ,  comme 
on  peut  le  préfumer  ,  ou  qu’ils  en  foient  une 
véritable  continuation  ,  comme  le  prétend 
M.  de  Haller  ,  c’eft  toujours  entreprendre 
de  mettre  la  machine  de  Marly  en  mauve-- 
ment  avec  un  filet  d'eau  d'un  pouce  3  dès 
qu’on  fuppofera  que  le  cœur  du  foetus  efl 
Te  principe  de  la  circulation  qui  s’opère  dans 
Te  jaune. 

Si  le  poulet  préexiffe  dans  la  poule  ,  ii  y 
a  bien  de  l’apparence,  dit  M.  Bonnet,  que  le* 
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cheval  préexifte  dans  la  jument.  M.  Paul 
obferve  avec  raifon  que  cette  conféquence  , 
fi  elle  étoit  abfolue  ,  iroit  plus  loin  que  les 
prémices  ;  car  ,  de  ce  que  le  poulet  préexifte- 
roit  dans  la  poule  ,  il  ne  s’enfuivroit  pas  né- 
ceffairement  que  l’enfant  dût  préexifler  dans 
la  femme  ,  Ja  nature  pouvant  varier  fes 
loix  entre  les  ovipares  &  les  vivipares ,  Re¬ 
placer  ,  tantôt  le  germe  dans  la  femelle  * 
tantôt  dans  le  mâle.  Quoique  M.  Bonnet 
ait  expliqué  ,  d’une  maniéré  très  féduifante  , 
les  faits  les  plus  difficiles,  notre  critique  ne 
s’ell  pas  laifTe  entraîner  par  ces  explica¬ 
tions  tout  ingénieufes  qu’elles  font.  Il  ob¬ 
ferve  même  que  la  fécondité  des  principes 
que  M-  Bonnet  emploie  ,  eft  telle  qu’ils- 
expliquent  même  ce  qui  n’eft  pas  ,  c’eft-à- 
dire  laftérilité  du  mulet,  qui  cependant  n’efl 
pas  réellement  ûérile;  d’où  il  conclut  qu3if 
eft  permis  de  fe  défier  un  peu  de  cette  fécon¬ 
dité.  Plufieurs  Auteurs  aflurent  que  les  mu¬ 
lets  ont  quelquefois  engendré  :  fans  donner 
aux  faits  qu’ils  rapportent  plus  de  crédit 
qu’ils  ne  méritent  ,  M.  Paul  voudroit  que 
l’on  favorisât ,  au  lieu  de  les  contrarier  ,  les 
accouplemens  de  la  mule  &  du  mulet  >  foit 
entr’eux  ,  foit  avec  les  animaux  dont  ils 
tirent  leur  origine  >  c’eft-à-dire  avec  j  âne 
&  le  cheval.  Il  ne  croit  pas  qu’on  doive 
être  détourné  de  ces  expériences  par  les 
curieufes  recherches  que  feu  M,  Hébenffrelt 
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a  faites  fur  les  organes  de  la  génération  de 
la  mule  &  du  mulet,  &  fur  les  caufes  de 
leur  prétendue  ftérilïté  ;  recherches  dont  iî 
donne  ici  un  précis,  mais  qu’il  a  cru  devoir 
inférer  en  entier  dans  fon  Appendix. 

Il  termine  cette  difcufîion  en  obfervant 
que  ,  quand  bien  mçme  il  feroit  démontré  , 
par  la  découverte  de  M.  de  Haller  ,  que  le 
poulet ,  &  ,  fi  l’on  veut ,  tous  les  autres  pi- 
feaux  ,  préexiftent  à  la  fécondation  5  il  ne 
feroit  pas  également  démontré  que  le  germe 
préexiftc  à  l’animal ,  ou  aux  animaux  géné- 
rateurs.  Pour  faire  voir  combien  cette  opi¬ 
nion  eft  peu  fondée  ,  il  examine  ce  qui  lui 
fert  de  bafe.  La  bonne  phiîofophie  fe  re- 
connoît  impuilfante  à  expliquer  mécani¬ 
quement  la  formation  des  corps  organifés  ; 
donc  les  loix  du  mouvement  ne  peuvent 
fuffire  à  cette  formation  ;  &  il  faut  recourir 
nécelfairement  à  la  puiffance  immédiate  de 
celui  par  qui  tout  exifte.  Il  croit  pouvoir 
regarder  ce  raifonnement  comme  un  pur 
fophifme  ,  i°  parce  que  la  bonne  philo- 
fophie  n'entreprend  pas  d’expliquer  ce  qui 
eft  inexplicable  ;  iQ  parce  qu’il  ne  fuit  pas 
nécefîairement  de  ce  que  la  bonne  philo- 
fophie  ne  peut  expliquer  d’une  maniéré  fatis- 
faifante  la  formation  des  corps  organifés 
que  ces  corps  nepuiffent  être  le  réfultat  des 
loix  du  mouvement  ,  établies  par  le  Créa¬ 
teur:  »  car  ,  ajoute-t-il,  tout  ce  qui  eft 
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«  mcompréhenfible  n’eft  pas  faux  ;  &  les 
«  bornes  de  notre  efprit  ne  font  pas  celles 
«  du  pouvoir  de  la  nature.  En  outre  , 
«  qu’on  écarte  bien  loin  de  foi  toute  idée 
«  de  générations  fortuites  ,  qui  ^  j e  crois  f 
«  n’ont  plus  aucun  partifan,  je  ne  vois  pas, 
«  qu’il  y  ait  du  danger  à  admettre  que  ,  dans 
«  le  nombre  prefqu’infini  des  modifications 
9)  dont  la  matière  eft  fufceptible  ,  Torgani- 
«  fation  a  pu  trouver  fa  place. .  .  .  D’all- 
«  leurs  qu’eft-ce  qu’un  germe  ?  Quelle  idée 
«  fe  faire  d’un  germe?  Ce  ne  peut  être  ua 
«  atome  organifé  :  un  atome  eft  inaltérable  , 
«  &"  ,  par  conféquent ne  peut  être  orga- 
«  nifé  y  un  tel  atome  eft  donc  une  co-nrra- 
«  didion.  Si  c’eft  un  mixte ,  comme  il  faut 
«  le  fuppofer ,  &:  qu’il  exifte  de  tout  tems , 
«comme  on  le  prétend  ,  il  faut  donc  Tad- 
«  mettre  inaltérable- auiTi:  or  la  nature  nous 
«  offre-t-ellc  de  pareils  mixtes  ?  11  faudroit 
«  leur  fuppofer  plus  de  dureté  ou  de  cohé- 
«  fion  entre  leurs  parties  ,  que  n’en  ont  l’or 
«  ou  le  diamant  ;  &  cependant  l’animal  ne 
«  paroît  qu’une  fimple  gelée  ,  ou  quelque 
«  chofe  de  moins  encore  ,  lorfqu’il  com^ 
«  mence  à  fe  développer  ;  &  il  femble  ,  dit 
«  M,  Bonnet ,  que  ,  fi  l’on  pouvoit  remonter 
«  plus  haut,,  on  le  trouveroit  prefque  fluide. 
«  On  voit  donc  combien  de  difficultés  on 
«  auroit  à  dévorer  pour  admettre  des  ger- 
w  mes  préexiftaos  A  de  la  maniéré  dont  on 
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«  Fentrend  ordinairement.  Il  eft  vrai  que  r 
«  comme  il  n’y  a  point  de  fucceffion  en 
«  Dieu  ,  &  que  ce  qu’il  a  fait  une  fois  ,  il 
«  peut  le  faire  encore  ,  on  pourroit  fuppofer 
«  qu’il  forme  journellement  des  germes  ,  à 
«  mefure  que  les  générations  fe  fuccedent, 
«  Mais  nous  ne  fommes  conduits  à  cette 
«  idée  que  par  l’impoffibilké  de  concevoir 
«  comment  l’organifation  pourroit  n’être 
«  qu’une  modification  de  la  matière  &  du 
«  mouvement  ,  ordonnée  par  le  Créateur  , 
«  dès  l’origine  du  monde  :  or  ,  je  le  répété  , 
«comme  la  difficulté  ,  ou  même  fimpoffi- 
«  bilité  ,  de  concevoir  une  chofe  ,  n’en 
«prouve;  pas  la  faufteté  ,  il  eft  du  moins 
«permis  de  douter  qu’il  exifte  des  germes  , 
«■même  dans  ce  dernier  fens-;  &  ,  fi  je  ne 
«  me  trompe  ,  cette  quefiion  ,  allez  vaine 
«  dans  fon  objet ,  eft  entièrement  infoluble  , 
«  comme  toutes  les  queftions  de  phÿfique 
«  fpéculative  ,  qui  ne  peuvent  être  immédia- 
«  tement  foumifes  aux  expériences  ou:  au 
«  calcul  ?  en  forte  que  leScepticifme  eft  ici  -, 
«■comme  dans  une  infinité  d’autres  cas,  le 
«-feul  parti  raifonnable  qu’il  y  ait  à  pren- 
«  dre.  « 

J’ai  rapporté  d’autant  plus  volontiers  ce 
long  morceau  ,  parce  qu’il  m’a  paru  le  plus 
propre  à  donner  aux  le&eurs  une  idée  de  la 
philofophie  de  M.  Paul  ,  &  de  fa  maniéré 
de,  difcuter  les  objets.  Je  le  crois  plus  que 
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fuffifant  pour  empêcher  qu’on  ne  confonde 
notreEditeuravec  ces  compilateurs  qui  inon¬ 
dent  le  public  de  vieux  lambeaux  le  plus  iou- 
vent  alfez  mal  recoufus  :  fon  Recueil ,  très- 
précieux  par  l’excellence  des  Mémoires  qui 
le  compofent  ,  l’eft  peut  -  être  encore  plus 
par  la  maniéré  claire  >  8c  véritablement 
philosophique  ,  avec  laquelle  il  a  difcuté 
pîuiieurs  queflions  qui  font  l’objet  de  ces 
Mémoires. 
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Sur  un  Mal  de  gorge  gangréneux  ;  par 
MJ  M  A  RT  E  A  U  ,  Docleur  en  méde¬ 
cine  ,  nggrégé  au  College  des  Médecins 
dy  Amiens, 

i  / 

Dum  vivit ,  fperare  licet. 

Petronii  Satiricon. 

L’art  3  aidé  de  la  nature  ,  fait  quelquefois 
des  miracles  ;  &  les  fymptômes  qui ,  aux 
yeux  de  l’expérience  8c  de  la  raifon  ,  pa- 
Toiffent  décidément  mortels  ,  ne  font  pas 
toujours  irrémédiables. 

Un  homme  fort  &  replet,  âgé  de  cin¬ 
quante-deux  ans  ,  fe  plaignit  de  mal  de 
gorge  ,  le  vendredi  7  O&obre  1768  ,  jour 
froid  8c  pluvieux.  Le  famedi ,  fon  indifpo- 
fition  ne  l’empêcha  pas  de  vaquer  à  fes 


sur  un  Mal  de  Gorge.  30J 

affaires  :  cependant ,  preffé  par  le  mal ,  il 
entra  chez  fon  Chirurgien.  Celui-ci  n’ap- 
perçut  rien  dans  la  gorge;  mais  il  obferva 
un  gonflement  œdémateux  fur  les  cartilages 
tyroïde  &  cricoïde.  Le  malade  avoit  d’ail¬ 
leurs  affez  de  fievre  :  il  le  renvoya  fe  mettre 
au  lit ,  &  lui  tira ,  dans  le  jour  ,  quatre 
poëlettes  de  fang  ,  &  deux  le  lendemain. 
Je  fus  appelle  ;  mais  j’étois  abfent ,  &  l’on 
fe  contenta  des  confeils  de  T  Apothicaire, 
Du  fyrop  de  mûres,  un  gargarifme  &:  des 
lavemens  ne  fuffifoient  pas  pour  réprimer 
la  fureur  des  fymptômes,  qui  s’aggravoient 
de  moment  en  moment.  Il  touffoit  ;  mais 
d’une  voix  fourde.  Le  lundi ,  une  violente 
quinte  de  toux  arracha  un  lambeau  d'exfo¬ 
liation  gangréneufe  de  membranes  roulées  , 
de  la  groffeur  au  moins  d’un  œuf  de  pi¬ 
geon  ,  qui  ne  fut  pas  examinée  fcrupuleu- 
fement  par  îejs  affifîans  :  ils  fe  contentèrent 
de  s’affurer  que  cette  expe&oration  étoit 
charnue ,  &  ne  s’écrafoit  pas  fous  le  pied  ; 
elle  fut  balayée.  Le  malade  parut  refpirer 
avec  un  peu  plus  d’aifance  ;  mais  ce  n’étoit 
qu’une  treve.  Le  mardi  ,  fur  le  minuit,  le 
malade  étrangloit.  J’étois  de  retour  ;  je  fus 
averti  ,  &  j’y  courus.  II  étouffoit ,  comme 
dans  un  paroxyfme  ,  de  l’aflhme  le  plus  vio- 
lent.  La  voix  étoit  éteinte  ,  &  la  réfpira» 
tion  traînante  &:  fîbileufe.  Il  touffoit  :  les 
quintes  étoient  violentes  ;  mais  la  toux  étoit 
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Lourde.  L’expe&oration  étoit  abondante , 
mais  pituiteufe  &c  crue.  L’infpedfion  de  la: 
gorge  n’offroit  aucun  défordre.  La  déglu¬ 
tition  étoit  libre.  Le  pouls  étoit  gros  ,  dur , 
brufque  &  précipité.  On  ne  me  fit  point 
mention  de  l’expedloration  de  îa  veille  ;  & 
ee  n’efl  qu’à  la  eonvalefcence  que  le  malade 
lui-même  s’en  efi  rappelle  le  fouvenir.  Mal¬ 
gré  cela ,  mon  diagnoftic  ne  pouvoit  être 
incertain.  Cette  angine  n’éteitnide  l’efpece 
inflammatoire  ni  de  l’efpece  eonvulfive  , 

^  dans  lefquelles  îa  voix  eft  aiguë.  Je  retrou- 
vois  ici  tous  les  ca  radie  res  que  j’avois  ob~ 
fervés  dans  quelques  efquinancies  gangré- 
neufes  ,  dont  les  ravages  avoient  fpéciale- 
ment  afFeélé  les  organes  de  îa  refpiration. 
L’aphonie  fur-tout à  la  fuite  des  quintes  de 
toux,  devenoit  un  ligne  pathognomonique  r 
quel  pouvoit  être  mon  pronoflic  ?  J’an¬ 
nonçai  ,  fans  héfiter ,  l’expe&oratjon  future 
d’efcarres  de  gangrené  blanche  ,  &c  îa  mort 
îa  plus  inévitable  :  i’avois  pour  caution* 
Arétée  (  a)  y  &  mon  expérience  perfon- 

fa)  JDum  in  pectus  per  arteriam  afiperam  fierpit 
{  efichara  )  &  eodem  illo  die  flrangulat  ;  pulmo 
tnim  &  cor  neque  talent  odoris  fœriditatem  *  neque 
ulcéra  ,  neque  fianiofios  humor es  fuflinent ,  fipi- 
randique  diffîcultas ,  &  tufifies  enafcuntur.  Lib.  j  y 
de  Caufiis  &  Signis  Morborum  acutorurn ,  cap,-  jxr 
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nelle  ( a ),  Cependant  pour  mettre  en  ufage 
toutes  Jes  refïources  qu’exigeoit  l’urgence  du 
cas,  je  prefcrivis  un  looch.de  fyrop  de  gui¬ 
mauve  avec  l’huile  d’amandes-douces  forte¬ 
ment  camphrée  ,  la  prompte  application  d’un 
puiffant  véficatoire  à  la  gorge  ,  &  deux  fai- 
gnées,  dans  le  courant  de  la  nuit.  En  effet , 
quelles  indications  avois-je  à  remplir  ?  Don¬ 
ner  de  1  air  aux  poumons  ,  en  diminuant  le 
volume  du  fang  ,  dont  la  plénitude  &  la  du¬ 
reté  du  pouls  annoncoit  l’exceffive  raré- 
fadion  ;  imiter  les  efforts  falutaires  de  la 
nature  ,  en  attirant  au  dehors  une  partie  du 
virus  gangréneux ,  &  fufpendre  la  rapidité 
de  (es  progrès^  de  la  tranchée-anere  vers  Jes 
bronches.  Il  étoit  tems  de  prendre  ces  pré¬ 
cautions  ,  &  je  fuis  perfuadé  que  fix  heures 
de  délai  décidoient  du  fort  du  malade ,  & 
le  ccnduifoient  au  tombeau. 

La  première  faignée  parut  donner  deux 
heures  de  relâche  ;  Sc  dans  ce  court  efpace  , 
Pépifpaflique  avoir  fait  un  effet  prodigieux: 
de  groffes  phlydènes  avoient  fourni  un  écou¬ 
lement  abondant.  Une  fécondé  quinte  de 
toux  &  d’oppreffion  ne  fe  calma  pas  fi  faci¬ 
lement  à  la  fécondé  ouverture  de  la  veine. 
Les  lambeaux  déchirés  de  la  membrane  in¬ 
terne  de  latrachée-artereflottoient,  &  irri- 

(  a)  Voyez  mon  Traité  du  Mal  de  Gorge  g  an** 
gréneux  ,  pag.73. 
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toient  les  fecoufTes  de  la  poitrine  ;  l’air  d’ail¬ 
leurs,  portant  les  imprefîions  les  plus  vives 
fur  des  houppes  nerveufes ,  dépouillées  de 
leur  enveloppe  ,  ne  pouvoit  que  les  agacer 
de  plus  en  plus.  Plufieurs  efcarres  furent 
expedorées  dans  la  nuit.  Le  lendemain  ma¬ 
tin  ,  je  trouvai  la  fievre  encore  afTez  forte  ; 
je  prefcrivis  une  troilieme  faignée  qui  la  mo¬ 
déra  confidérabîement.Lefang  étoit  couen- 
neux.  Je  fis  panfer  l’efcarre  du  véfîcatoire 
avec  l’emplâtre  de  mélilot  ramolli  par  l’huile 
de  mille-pertuis .  L’expedoration  des  efcar¬ 
res  gangréneufes  fefoutint  jufqu’au  onzième 
jour  ,  qu’il  n’en  parut  plus.  Les  crachats 
étoient  une  pituite  abondante,  mêlée  de 
pus.  f  a  continuité  de  la  toux  rendoit  l’in— 
fournie  cruelle  ;  mais  ces  fecoufTes  étoient 
néceffaires  pour  arracher  &  chafler  dehors 
ces  portions .  d’efcarres  flottantes  ,  8c  le  pus, 
qui  fuintoit  de  la  furface  des  parties  écor¬ 
chées.  L’impreiTîon  de  l’air  lainoit  dans  tout 
le  canal  aerien  une  fenfation  douîoureufe 
de  chaleur  8c  de  féchereffe.  Pour  remédier 
à  ce  fymptôme  ,  je  fs  éteindre  le  feu  dans 
la  chambre  du  malade  ,  8c  je  lui  fis  fou  vent 
refpirer  la  vapeur  d’une  décodion  émol¬ 
liente.  Cependant  la  fièvre  baifibit  dès  le 
fixieme  jour  de  la  maladie  ;  8c  la  peau  s’ou- 
vroit  à  des  fueurs  vraiment  critiques  ,  8c 
prefque  continuelles.  Le  pouls  étoit  large  t 
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foupîe  ,  mollet  Sc  onduleux.  Je  faifis  ces 
heureufes  difpoSitions  de  la  nature  ,  pour 
placer  des  bols  de  fel  effentiel  de  quinquina 
avec  le  baume  fec  du  Pérou,  le  camphre  , 
&  le  bau  n;e  de  (Canada.  La  Suppuration  des 
véficatoires  n’en  devint  que  plus  abondante , 
&  louable.  Enfin  ,  au  onzième  jour ,  la  fiè¬ 
vre  cefia  avec  l’expecforation  des  efcarres. 
J’adminiSIrai  alors  un  looch  de  fyropbalfa- 
mique  avec  l’huile  camphrée,  &c  le  fyrop 
de  pavot  blanc  ;  &  je  Supprimai  de  mes  bols 
balfamiques  le  Sel  de  quinquina.  On  vit ,  de 
moment  en  moment  ,  la  toux  &  la  puru¬ 
lence  diminuer  ,  tant  celle  de  la  poitrine  , 
que  celle  des  véficatoires ,  l’appétit  &  le 
fommeil  renaître  ;  mais  la  voix  demeuroit 
éteinte  :  ce  n’eft  qifau  19e  jour  qu’elle 
a  commencé  à  Se  faire  un  peu  entendre  , 
mais  rauque  &  caSTée.  De  jour  en  jour  , 
elle  eÜ  d  evenue  plus  nette  ,  à  mefure  ,  fans 
doqre  ,  que  la  cicatrice  fe  formoit. 

On  s’étonnera  peut-être  que  ,,  dans  une 
efquinancie  gangréneufe  ,  j’aie  fait  tirer 
du  fang  jufqu’à  trois  fois ,  fans  mettre  en 
considération  les  trois  faignées  qui  avoient 
précédé  ma  vifîte.  Il  femble  que  ce  foie 
contrarier  les  principes  que  j’ai  établis 
dans  mon  Traité  des  Maux  de  Gorge 
gangréneux.  Ma  réponfe  eSl  prête.  Je  n’y 
ai  proferit  la  faignée  qu’à  raifon  de  la 
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petirefTe  &  de  î’affailfement  du  pouls,  8c 
de  rabattement  des  forces  :  ici  ,  je  ren- 
controis  l’exception  à  la' réglé.  Les  forces 
étoient  entières  ;  le  pouls  gros  ,  dur  8c 
brufqne  ;  &  la  férocité  de  la  toux  ,  jointe  à 
l’oppreffion ,  me  faifoient  craindre  la  iuffo- 
cation  ou  la  rupture  de  quelque  gros  vaif- 
feau  pulmonaire.  Avec  les  lignes  d’une  plé¬ 
thore  ü  manifefle  ,  je  ne  balancerois  pas 
à  faigner  dans  la  pefle  même. 

Je  ne  fcais  fi  l’obfervation  médicale  a 
jamais  fourni  un  exemple  de  cette  nature  : 
pour  moi ,  je  n’en  connois  aucun.  Il  paroît 
étonnant  que  le  malade  ait  pu  furvivre  à 
l’expedoration  d’une  fi  grande  quantité  d’ef- 
carres ,  &  que  les  organes  dont  elles  fe  font 
féparées  aient  pu  fe  cicatrifer  ,  fans  laiffer 
le  moindre  ulcéré  aux  poumons.  La  gan¬ 
grené  s’efl-elle  bornée  à  la  trachée-artere  , 
ou  s’eft-elle  étendue  jufqu’aux  bronches  ? 
J’ai  raffembîé  foigneufement  ces  efcarres  : 
elles  avoient  au  moins  l’épaiflèur  d’une  demi- 
ligne,  Je  les  ai  étendues ,  à  mefure  fur  du 
papier.  La  piece  bifurquée  A  paroît  être 
une  divifîon  des  bronches.  Je  prie  M.  Roux 
de  les  faire  graver  d’un  lîmple  trait  qui  puiffe 
préfenter  leurs dimenlions.  Les  Anatomiftes 
jugeront ,  par  lafomme  totale  des  furfaces, 
fi  elles  excédent  celle  de  la  trachée-artere 
d’un  homme  de  taille  moyenne  ,  en  met- 
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tant  en  considération  que  je  n’ai  pu  rafïem- 
bler  ce  qui  avoit  été  expectoré  la  veille  de 
ma  première  vilite  (  a  ). 

J’ai  eu  l’occafion  de  traiter  ,  au  village 
de  Campneufville  ,  au  comté  d’Eu  ,  une 
jeune  fille  chez  qui  l’aphthe  gangréneux  des 
amygdales  avoit  jetté  des  fufées  vers  le 
larynx  &  les  poumons.  Comme  celui  -  ci  9 
elle  dut  Ton  falut  aux  véficatoires  6c  à  la 
décodion  de  quinquina  ;  mais  elle  expedora 
infiniment  moins  de  lambeaux  d’efcarres 
gangréneufes.EIleeut  très-long-temsla  voix 
rauque,  6c  ,  pendant  près  de  quatre  mois  , 
une  fievre  erratique  ,  accompagnée  de  toux, 
\&  de  crachement  de  pus  :  elle  guérit  cepen¬ 
dant  par  l’ufage  des  pilu!  es  balfamiques, des 
infufions  théiformes  de  lierre  terreflre  ,  & 
de  fleurs  à'hypericum  ,  6c  par  le  lait  de  va¬ 
che  ,  coupé  dtoau  d’orge. 

Il  ne  faut  jamais  défefpérer  du  falut  dton 
malade  qui  refpire  encore  ,  &  ne  jamais 
oublier  cette  fage  maxime  d’Hippocrate  : 
Etiam  in  acutis  non  omnino  tutœ  funt  prœ- 
dicliones  ,  neque  ad  mortem  neque  ad  j'ani - 
tatem.  Aph.  xjx  ,  fed.  ij. 

(a)  J’aurois  volontiers  rempli  les  défirs  de 
M.  Marteau  ;  mais  les  efcarres  ,  qu’il  m’avoit 
adrelfées  ,  collées  fur  une  feuille  de  papier ,  étoient 
fi  fort  gâtées  ,  lorfqu’elles  me  font  parvenues, 
qu’il  ne  m’a  pas  été  polïible  de  les  faire  deiïiner. 
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ÉPIDÉMIQUE 

De  quelques  endroits  de  la  Provence  f 
traitée  félon  les  jours  critiques  des  an « 
ciens  ,  &  la  nouvelle  doclrine  du  pouls  ; 
par  M,  DARLUE  >  Médecin  à  Aix , 

L’on  a  remarqué  ,  depuis  îa  pefte  qu’on 
efluya  à  Marfeille  ,  &  dans  plufieurs  en- 
droits  de  îa  province  ,  en  1710  ,  une  foule 
d’épidémies  qui  fe  donnent  ia  main  ,  &  ré¬ 
gnent  annuellement  dans  les  campagnes  , 
les  villages  ,  &  parmi  le  peuple  des  villes  : 
tantôt  c’eft  une  pleuréfîe  de  mauvais  carac¬ 
tère,  principalement  en  hiver,  ou  au  prin- 
tems  ;  tantôt  des  fievres  putrides  malignes  , 
îa  fievre  pétéchiale  ,  îa  miliaire  ;  en  été , 
des  dylfenteries  ,  des  fievres  rémittentes  ; 
en  automne  ,  des  affedions  catarrhales  pé* 
rilîeufes ,  des  péripneumonies  bilieufes  :  ces 
maladies  fe  fuccedent  les  unes  aux  au¬ 
tres  .  ôc  parcourent  fuccefilvement  îa  pro¬ 
vince. 

C’eft  en  partie  à  l’inclémence  des  faifons , 
aux  variations  promptes  de  l’air  ;  aux  chan- 
gemens  fubits  de  l’atmofphere  ,  aux  froids 
rigoureux,  aux  tems  pluvieux,  humides  9 
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aux  fouffles  empeftés  des  vents  de  fud  -  eft  , 
nord-eft  &  de  l’eft^  aux  chaleurs  étouffantes 
des  jours  caniculaires  ;  aux  longues  féche- 
reffes  de  l’été  ,  accompagnées  ,  dans  cer¬ 
tains  lieux  ,  d’exhaîaifons  putrides  des  ma¬ 
rais  9  &  des  vapeurs  infedées  des  eaux 
Gagnantes,  auxquelles  nous  Tommes  expofés 
fous  un  ciel  fi  ouvert ,  &  battu  de  tous  les 
vents ,  &  un  fol  aulli  aride  que  la  Pro¬ 
vence  ,  que  l’on  doit  les  épidémies  re- 
naiffantes.  La  nourriture  fimple  &  uniforme 
des  gens  du  peuple  ,  leurs  mets  peu  fufcep- 
tibles  de  putréfadion,  n’influent  pas  beau¬ 
coup  dans  la  produdion  de  ces  fortes  de 
maux  :  il  faut  toujours  une  caufe  primor¬ 
diale  dans  les  humeurs,  pour  nous  difpofer 
à  l’épidémie  ;  &  alors  diverfes  perfonnes  , 
que  leur  état  oblige  à  s’expofer  journelle¬ 
ment  à  l’inclémence  des  faifons,  en  font  les 
premières  vidimes. 

D  es  caufes  plus  prochaines  concourent  à 
propager  les  maladies  parmi  le  peuple.  La 
terreur  qui  s’empare  de  ceux  qui  ont 
perdu  leurs  voifins  ,  leurs  amis  leurs  pa- 
rens  ;  les  veilles  ,  la  mauvaife  nourriture  , 
les  foins  agités  qu’ils  fe  font  donnés  auprès 
d’eux,  la  mifere  qui  abat  lame*,  la  trif- 
teffe  ,  le  découragement  qui  l’accompa¬ 
gnent  ,  font  des  acceffoires  terribles  qui 
difpofent  plus  que  tout  à  la  contagion  j 
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ajoutez  la  mal-propreté  ,  l’infedion  dans  des 
appartenons  écrafés ,  où  les  malades  font 
entalfés  les  uns  fur  les  autres  ;  l’obftination 
de  ne  jamais  renouveller  l’air ,  de  les  étouffer 
de  couvertures,  malgré  une  fievre  incen¬ 
diaire,  &  des  fueurs  fétides,  que  l’on  s’efforce 
encore  d'exciter  par  toutes  fortes  de  voies  ; 
la  charlatanerie  ,  le  dirai-je  ?  de  quelques 
Médecins  8c  de  quelques  Chirurgiens  qui 
groffiffent  fouvent  le  mal ,  pour  fe  faire  va¬ 
loir  ,  de  où  ils  n’entendent  pas  plus  que  les 
aiïiftans  ;  la  renommée  qui  grofïit  toujours 
les  objets ,  &  multiplie  les  pertes  ;  &  vous 
aurez  des  caufes  moins  éloignées ,  qui  aug¬ 
mentent  l’épidémie  ,  8c  femblent  la  rendre 
permanente. 

Les  malades ,  dans  les  occalions,  jettent 
quelquefois  des  vers  :  on  ne  manque  pas 
de  croire  alors  que  les  alimens  corrompus 
en  font  la  caufe  ;  l’on  regarde  ces  infe&es  , 
qui  fe  trouvent  ordinairement  où  les  hu¬ 
meurs  dégénèrent  en  pourriture  ,  comme 
la  caufe  univerfelîe  de  cesmaladies  ,  que  Ton 
ne  traite  qu’avec  des  amers  ,  des  mercu- 
riaux  ,  8c  cent  autres  remedes  auiïi  puériles 
que  nuifibles.  Si  quelques  lignes  d’inflam¬ 
mation  accompagnent  les  fievres  ,  qu’il  y 
ait  douleur  de  côté  ,  des  crachats  teints  de 
fang,  de  légères  hémorrhagies  du  nez  on 
ouvre  impitoyablement  les  veines  dans  tout 

état 
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état  de  la  maladie  ;  on  fait  couler  la  bile  , 

&  l’on  évacue  indifféremment  la  prétendue 
faburre  des  premières  voies  :  fi  l’on  foup- 
ç-onnc  que  l’inflammation  efi  fymptoma- 
tique  ,  fans  nul  égard  à  l’état  des  vifceres 
affecfés ,  ni  aux  efforts  de  la  nature  ,  que  de 
pareils  fecours ,  devenus  meurtriers  par  leur 
application  inconfidérée  ,  ne  manquent  pas 
de  faire  avorter.  Cependant  ,  fi  l’on  ouvre 
les  cadavres  ,  au  lieu  de  cet  amas  de  pour¬ 
riture,  dont  on  croit  trouver  l’efiomac  &  les 
intellins  inondés  ;  de  cette  bile  porracée  , 
érugineufe  ,  qui  doit  tapiilèr  le  canal  intefli- 
nal  ;  de  cette  fourmilliere  d’infecfes  qu’on 
fe  flate  d’y  trouver ,  ce  n’efl  la  plupart  du 
tems  qu’un  eftomac  pâle  ^flafque  ,  livide, 
que  des  inteflins  vuides  ,  ou  feulement  ten¬ 
dus  &  gorgés  d’un  air  raréfié  dans  leurs  re¬ 
plis  ;  mais  en  revanche  ,  le  foie  paroît  vo¬ 
lumineux  ,  diftendu  ,  adhérent  en  plufieurs 
endroits  :  une  fanie  putride  s’échappe  de  fes 
vaiffeaux  diiacérés.  On  voit  des  congédions 
d’humeurs  dans  les  poumons  ,  dans  la  tête: 
ils  font  frappés  de  gangrené  ;  des  adhérences 
des  principaux  vifceres  de  part  &  d’autre  ; 
des  taches  noirâtres;  la  diffolution putride 
du  fang  ;  les  méningés  enflammées  ;  un  amas 
de  férofités  dans  le  tiffu  cellulaire  de  la  plè¬ 
vre  &  des  mufcles  intercoffaux  ,  qui  étonne 
&  en  a  impofé  à  plufieurs ,  qui ,  le  trouvant 
Tome  XXXI .  O 
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épanché  dans  la  cavité  ,  Font  caradérifé 
d’ hydropifie  de  poitrine  ,  préparée  dans  trois 
ou  quatre  jours  de  tems  ;  des  dépôts  puru- 
lens ,  &  mille  autres  défordres  que  la  pour» 
mure  elle  Feule  ,  nichée  dans  les  premières 
voies  ,  ne  fauroit  amener. 

Qu’eft-ce  donc  qui  occafionne  ce  vice 
primordial  dans  les  humeurs  ,  dont  les  con¬ 
gelions  lentes  &  Fourdesdans  lesviFceres  , 
annoncées  auparavant  par  un  pouls  ner¬ 
veux  y  Ferré  ,  convulfif ,  prouvent  que  le 
corps  étoit  diFpofé  d’avance  à  contraâer 
l’épidémie  ?  Mais  ,  Fans  chercher  à  déve¬ 
lopper  ces  cauFes  Fecretes ,  dont  un  obFer- 
vateur  intelligent  peut  entrevoir  l'origine  , 
voyons  plutôt  comment  la  nature  ,  Fécondée 
par  Fart ,  guérit  Fouvent  ces  maladies. 

Après  les  évacuations  ,  qui  Font  toujours 
favorables  ,  îorFqu’elles  Font  indiquées  par 
les  modifications  du  pouls  y  6c  les  remedes 
propres  à  détourner  le  courant  des  humeurs 
en  ffagnation  dans  les  viFceres  ,  il  refte  des 
codions  ultérieures  qui  Fe  forment ,  ou  dans 
les  poumons  par  des  crachats  blancs ,  viF- 
qucux  ,  homogènes  ;  ou  dans  les  urines  , 
par  des  Fédimens  blanchâtres  ,  difîous  , 
preFque  purulens  :  par  des  efïloreFcences  , 
des  rougeurs  Fur  la  peau  ;  par  des  tumeurs  , 
des  abfcès  dans  le  tiflii  cellulaire  ;  par  des 
fueurs  fétides  y  alkalines ,  aigres ,  viFqueuFes  ; 
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par  des  hémorrhagies  utérines,  hémorrhoï- 
dales  ;  par  une  excrétion  de  glaires  blan¬ 
ches,  fétides  ,  ou  colles  vifqueufes  par  bas: 
n’eft-ce  pas  au  Médecin  éclairé  à  concourir 
à  ces  évacuations  favorables  ,  à  les  fé¬ 
conder  ,  à  les  prévoir  même  d’avance  ,  s’il 
efl  poffible  ,  &  ne  jamais  troubler  la  na¬ 
ture  par  l’application  réitérée  des  purgatifs 
qu’une  funefle  pratique  fait  employer  tous 
les  deux  jours  de  la  maladie  ,  <S c  qu’une 
foule  de  Médecins  regardent  comme  les 
feuls  remedes  curatifs  de  la  fievre  putride 
ou  maligne  ? 

L’automne  de  1767  fut  très-belle  :  on 
jouit  ,  pendant  près  de  trois  mois  ,  d’une 
température  agréable.  Les  arbres  ne  per¬ 
dirent  leurs  feuilles  qu’en  Décembre  :  les 
jardins  étoient  encore  fleuris  ,  &  couverts 
de  verdure  ,  à  Noël;  point  de  pluies, 
moins  encore  de  malades.  Les  inoculation? 
réunirent  très-bien  en  plufieurs  endroits  de 
la  Provence  :  on  a  remarqué  que  le  virus  , 
introduit  dans  le  fang  ,  fe  développe  un  peu 
plus  tard  en  automne.  Quelques-uns  ont 
reffé  onze  jours  avant  d’avoir  la  fievre 
d’éruption ,  paflé  lequel  tems  il  ne  faüoit 
plus  l’attendre  (  a  ).  Deux  de  mes  inoculés 

(  a  )  Cette  affertion  n’eft  pas  toujours  vraie  ;  on 
a  vu  des  accès  de  fievre  tierce  fe  croifer  avecla 
fievre  éruptive  de  la  petite-vérole  ,  la  fufpendre. 
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eurent  ,  au  troifieme  jour  de  îa  flevre  ,  une 
éruption  qui  avoit  toute  l’apparence  de  fie» 
vre  fcarlatine  ,  8c  qui  la  propagea  jufqu’au 
cinquième  jour.  Les  parens  crurent  que 
c’étoit  la  rougeole  ;  ils  s’en  félicitèrent  ; 
cette  rougeur  faifit  le  vifage  ,  les  bras  ^  les 
jambes  ,  les  mains  ,  dans  les  deux  jours 
Sc  difparut  fans  defquamation.  La  petite-vé¬ 
role  .  en  s’annonçant  ,  fit  tout  ceffer  >  8c 
parut  des  plus  bénignes.  Il  n’efl:  pas  rare  de 
voir  des  inoculés  avoir  la  rougeole  tout  en- 
femble  avec  îa  petite-vérole  :  la  marche  de 
l’une  peut  fufpendre  quelquefois  l’autre  , 
fur-tout  9  fi  la  rougeole  fe  déclare  au  com¬ 
mencement  ;  mais  je  n’en  ai  jamais  vu  ré- 
fulter  de  grands  inconvéniens. 

Le  tems  fe  refroidit  tout-à-coup  vers  la 
fin  de  Décembre  ;  8c  ,  aux  premiers  jours 
de  Janvier ,  le  thermomètre  bailla  jufqu’au 
^e. degré  au-delfous  delà  congélation  gra¬ 
dation  énorme  pour  la  Provence  \  ce  qui  n’é- 
toit  pas  arrivé  depuis  très-long-tems.  Heu- 
reufement  ce  grand  froid  ne  dura  que  peu 
de  jours  :  les  arbres  fruitiers  en  furent  mal» 

jufqu’au  dix-feptieme  jour  ;  ou  la  fievre  tierce  9 
guérie  par  le  quinquina.  On  a  vu  fe  déclarer  , 
lorfqu’on  ne  s’y  attendoit  plus  ,  celle  de  la  petite- 
vérole,  fans  aucune  fuite  fàcheufe:  vuilà  une  ob- 
fervation  que  sucement  peu  d’inoculateurs  ont 
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traités  ;  les  orangers  les  oliviers  geîerent 
en  plusieurs  endroits.  On  obferve  ,  depuis 
quelques  années  ,  aux  approches  des  pre¬ 
miers  jours  de  l’année  ,  des  froids  ainfi 
rigoureux  ,  qui  menacent  d’une  perte  totale 
nos  arbres  deflinés  à  végéter  fous  un  ciel 
tempéré  :  ils  ne  font  pas  annoncés  par  des 
changemens  lents  dans  l’atmofphere.  C’efl 
quelquefois  le  plus  beau  jour  du  monde  ,  ua 
ciel  pur,  fans  nuages  ,  un  foleil  échauffant  , 
qui  précèdent  ces  variations  meutrieres  : 
des  vents  d’efl  ,  ou  du  fud  ,  amènent  des 
exhalaifons  pernicieufes  ,  couvrent:  les  cieux 
de  nuages.  Il  neige  fouvent  ;  &  le  froid  effc 
des  plus  vifs,  Si  l’on  confulte  le  baromètre  * 
on  trouve  des  variations  imprévues  dans  la 
hauteur  :  il  bailTe  ou  il  monte,  plufieurs  fois 
dans  la  journée  ,  jufqu’à  fept  à  huit  lignes. 
Il  en  eff  de  même  du  thermomètre  ,  par  les 
divers  tems  qu’on  efluie  dans  le  jour  :  les 
hygromètres  font  plutôt  relâchés  que  ten¬ 
dus.  Lesfels  déliquefcens  font  promptement 
faturés  par  une  abondance  de  corps  étran¬ 
gers  qui  voltigent  dans  l’air.  Les  vents  de 
l’eff  y  qui  nous  amènent  la  neige  qui  vient  de 
la  Corfe  ,  comme  on  parle  vulgairement  , 
en  parcourant  une  immenfe  étendue  de 
mers  ,  fe  chargent  d’une  infinié  de  vapeurs 
nuifibles  au  corps  humain.  Celle-ci  eft  plus 
difficile  à  fondre  :  on  craint  moins  les  vents 
qui  foufflent  du  nord  au  fud. 
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La  conflitution  de  l’automne  ,  devenue 
ainfi  tout  à  coup  froide  ,  n’amena  dans  la 
Province  qu’une  affedion  catarrhale  qui 
avoit  déjà  précédé  ce  tems-là  ,  en  d’au¬ 
tres  endroits  ,  fous  le  nom  de  grippe  ,  8c 
qui  ne  fut  réellement  dangereufe  qu’aux  vieil¬ 
lards  ,  aux  perfonnes  cacochymes  ,  aux  pul- 
moniques  ,  &  à  tous  ceux  dont  la  poitrine 
étoit  en  fouffrance ,  &  principalement  dans 
les  villes. 

Cette  maladie  étoit  accompagnée  de 
fymptômes  inflammatoires  :  les  malades 
toufîbient  ;  ils  avoient  le  pouls  haut  i  fré¬ 
quent  ,  dilaté  y  accompagné  d’irritation  :  la 
rougeur  du  vifage  ,  la  douleur  de  tête  s 
les  îaffitudes  ,  l’abattement  ,  le  coryfa  ,  îe 
larmoiement  ,  l’expectoration  des  crachats 
blancs  ,  féreux  ,  la  chaleur  de  la  poitrine 
s’y  joignoient  également. 

La  nature  fe  fuffifoità  elle-même  dans  cette 
maladie  ;  8c  la  diète  feule  ,  une  tifane  pec* 
îorale  ,  &  ,  chez  les  perfonnes  aifées  ,  un 
minoratif  vers  fa  terminaifon  qui  arrivoit 
communément  les  jours  impairs  ^  le  5  ,1e 
le  9  ,  furent  les  feuls  remedes  qu’on  em¬ 
ploya;  &  ,  quoique  la  fréquence  du  pouls  * 
les  douleurs  de  tête  ,  la  toux  ,  les  crachats 
fanglans  dans  quelques-uns  femblaffent  indi¬ 
quer  la  faigée  ,  je  ne  fais  fur  quel  malheu¬ 
reux  fuccès ,  peu  ,  ou  prefque  point  ,  dans 
la  Province  ,  y  eurent  recours.  Il  eft  vrai 
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que  la  nature  amena  fouvent  des  hémorrha¬ 
gies  du  nez  ,  qui  ,  rarement  critiques  dans 
d’autres  tems  ,  le  devinrent  ici.  Les  ma¬ 
lades  étouffoient  ,  vers  le  quatrième  jour  ; 
ils  touffoient:  leur  vifage  s’enfloit  ;  le  pouls 
étroit  plein  ,  élevé  ,  dur  ,  rebondifTànt  à 
chaque  pulfation.  Le  trouble  ,  qui  arrive  fi 
communément  à  la  veille  des  crifes  ,  &  fi 
bien  décrit  par  les  anciens  ,  Te  manifefioit: 
on  pouvoit ,  à  coup  sûr  ,  pronofliquer  une 
hémorrhagie.  J’en  ai  vu  tomber  en  fyncope  9 
par  la  force  de  la  douleur  de  tête  que  la  toux 
augmentoit ,  &  alarmer  les  aiïiffans.  L’hé¬ 
morrhagie  furvenue  ,  tout  cefibit  en  peu  de 
tems  :  le  malade  fuoit  expedoroit  *  &  fe 
trouvoit  guéri  fans  convaîefcence. 

Sans  doute  que  la  nature  ,  par  une  éva¬ 
cuation  auffi  favorable  ,  Sc  dirigée  vers  les 
parties  fupérieures  ,  guériffoit  plus  sûrement 
que  n*auroit  fait  la  faignée,  en  diminuant  le 
volume  des  humeurs.  Ne  pouvoit-elle  pas 
alors  faire  avorter  la  crife  ,  affoiblir  les  for¬ 
ces  ,  détruire  l’adion  organique  des  vifceres 
affedés  ,  &  rendre  par-là  la  maladie  fu- 
nefte  ,  comme  on  l’affuroit  de  quelques- 
uns  ?  C’efl  ce  que  je  n’ai  point  éprouvé  par 
moi  -  même  :  aufli  plufieurs  prévenus  de 
cette  idée  ,  refuferent  tout  fecours  *  ou  en 
demandèrent  ,  lorfqu’il  n’étoit  plus  tems  „ 
quoiqu’atteints  de  véritables  pleuréfies. 
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Le  printems  ramena  la  température  :  on 
ne  vît  point  de  maladie  épidémique  pendant 
fon  cours.  Quelques  fievres  fporadiques  , 
des  pleuréfies  bénignes  j  des  douleurs  rhu- 
matifmales  s’annoncèrent ,  au  mois  de  Mai, 
à  l’occafîon  des  pluies  3c  des  bouffées  de 
froid  :  les  vents  d’eff  ,  toujours  humides  , 
Sc  fuvis  de  pluies  3c  de  brouillards  ,  retar¬ 
dèrent  les  chaleurs  toujours  précoces  jufqu’à 
la  fin  de  Juin  ,  3c  firent  manquer  prefque 
généralement  dans  les  plaines  la  récolte  des 
grains ,  ayant  trop  fecoué  les  bleds  en  fleurs , 
détruit  leur  germe,  3c  relâché  leur  tige. 

Les  inoculations ,  dans  cette  faifbn  plu- 
vieufe  ,  ne  réuffirent  pas  aufîî-bien  qu’en 
automne  :  les  petites  plaies, qu’on  s’obftine  , 
en  plufieurs  endroits  d’ouvrir  par  les  véfi- 
catoires  ,  fluerent  îong-tems.  On  vit  des 
dépôts  fubféquens  ,  des  fluxions  ,  de  éry- 
fipeles  vers  ces  parties  ,  dont  l’infertion  du 
levain  par  piquure,  garantit  toujours;  mais 
iî  n’eft  pas  poffihle  d’employer  cette  mé¬ 
thode  par- tout  :  i’art  ,  qui  le  perfeétionne 
tous  les  jonrs  ,  enfeigne  les  moyens  de  fe 
garantir  de  pareilles  fuites. 

Après  un  printems  fi  ineonffant  ,  on 
efTuya ,  en  Juillet ,  en  Août ,  en  Septembre 
même  ,  des  chaleurs  très  -  vives  ,  fuivies 
d’une  féchereflc  continuelle  :  à  la  place  des 
pluies ,  ce  n’étoient  que  de  gros  brouillard^ 
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le  matin ,  qui  s’élevoient  le  long  des  rivières 
&  des  marais  ,  &  des  jours  &  des  nuits 
étouffans.  La  récolte  du  vin  fut  très-abon¬ 
dante  ;  ce  qui  arrive  communément  dans 
les  grandes  féchereffes.  L’automne  devine 
tout-à-coup  pluvieufe  :  des  vents  ,  des  ora¬ 
ges  changèrent  la  température  de  l’air  ;  on 
effuya  des  inondations  en  plufieurs  endroits  9 
qui  ,  fe  renouvellant  de  tems  en  tems  pen¬ 
dant  l’hiver  ,  en  ont  adouci  les  froids,  qui 
avoient  débuté  en  Décembre  par  être  fort 
vifs  ,  &c  nous  menaçoient  d’une  plus  longue 
durée.  Les  inoculations  ont  éré  très-favo¬ 
rables  dans  cette  faifon  :  quelques  fujets  , 
que  je  connois  ayant  relié  toujours  levés  9 
n’en  ont  pas  même  été  malades.  Les  pe¬ 
tites  plaies  fe  font  fermées  avant  le  ao  ; 
&:  nulle  fuite  défavorable  ne  s’en  eli  en- 
fui vie. 

Des  chaleurs  auiTi  confidérables  pendant 
l’été  ,fuivies  de  nuits  étouffantes,  cauferent 
bientôt  des  dyffenteries  parmi  le  peuple  , 
des  cholera-morbus  ,  &  finalement  des  fie-' 
vres  rémittentes  ,  qui  dégénéroient  fouvene 
en  fievres  putrides-malignes.  Entre  plufieurs 
endroits  ,  Cannes  ,  Fréjus  ,  Callian  ,  Mon- 
tauroux  ,  Fayance  ,  Callas  en  furent  atta¬ 
qués  :  Bergemont ,  Claviers ,  peut-être  plus 
expofés  à  recevoir  les  exhalaifons  corrom¬ 
pues  des  eaux  fiagnantes  ,  ont  vu  régner 
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une  fievre  d’un  plus  mauvais  caradere,  dont 
je  parlerai  plus  bas. 

La  fievre  rémittente  débutoit  Couvent  par 
tierce  ,  ou  double-tierce  :  les  accès  fe  fuc- 
cédoientavec  froid  y  fi  on  la  négligeoit  tant 
ioit  peu  ;  ou  l’aétion  des  premiers  remedes 
îa  faifoit  dégénérer  en  fievre  rémittente, & 
Couvent  continue.  Les  accès  rentroient  Lun 
dans  l’autre  ;  ils  fe  fuccédoient  avec  un  froid 
qui  n’étoit  pas  bien  confidérable  :  ce  n’étoit 
qu’un  léger  frifTon  aux  pieds  de  à  l’habitude 
du  corps  ,  qui  duroit  peu  ;  mais  ,  en  re¬ 
vanche  ,  la  chaleur  étoit  forte  ;  la  foif  éga¬ 
lement  :  l’afîoupiffement  ,  la  ftupeur  des 
malades,  au  quatrième  jour ,  les  délires  fu¬ 
gitifs  ,  l’anxiété,  l’inquiétude  s’enfuivoient  ; 
la  langue  devenoit  bientôt  féche  ,  noire  , 
gercée  :  ils  ne  fentoient  plus  la  foif;  &  cet 
état  étoit  fort  à  craindre  pour  eux. 

Le  matin  ,  les  malades  étoient  plus  tran¬ 
quilles  ;  la  chaleur  fupportable.  Mais  l’a¬ 
battement  ,  les  langueurs  ,  un  pouls  lent, 
petit  ,  concentré  ,  inégal  ,  beaucoup  plus 
du  côté  droit  ,  avec  des  pulfations  plus 
promptes  ,  &c  qui  fe  fuivoient  ,  dans  cer¬ 
tains  intervalles  ,  avec  rapidité ,  indiquoient 
le  retour.  Dans  les  redoublemens  ,  le  pouls 
devenoit  capital  ;  il  étoit  plus  élevé,  plus 
prompt ,  mais  dur  ,  avec  des  rebondiffe- 
mens  obfcurs;  la  partie  de  l’artere  ,  qui  tou- 
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elle  le  radius,  plus  (aillante  fous  le  doigt  * 
&  avec  un  fond  d’irritatiqr^fl)  ;  le  délire 
&  l’état  convulfif  des  tendons  ,  leurs  fou- 
brefauts  en  étoient  les  fuites.  Plufieurs 
avoient  alors  le  pouls  compliqué  de  l’in*» 
teftinal  &  du  capital ,  &  l’inégalité  dans  le 
rithme  ,  &  quelquefois  l’intermittence  s’y 
faifoit  remarquer. 

Cette  fievre  ne  fut  pas  généralement  de 
mauvais  augure.  Les  émétiques  &  les  pur¬ 
gatifs  donnés  dès  le  commencement ,  &  les 
fébrifuges  adminiftrés  à  haute  dofe  ,  eurent 
prefque  toujours  un  fuccès  favorable.  Le 
traitement  en  eft  fi  connu  aujourd’hui  que 
je  n’infifterai  pas  davantage  là-defius  :  ce 
n’efl:  que  fur  l’état  du  pouls ,  dans  les  divers 
périodes  de  la  maladie  ,  que  je  m’arrêterai 
un  peu.  Ces  fortes  de  fievres  font  fort  com¬ 
munes  dans  la  Provence  <5c  le  Languedoc. 
Nous  devons  à  ce  fiecle-ci  les  favans  Trai¬ 
tés  des  Torti  desVerîhof,  &  celui  de  re-* 
CQnditâ  Febrium  Naturâ ,  qu’on  ne  fauroit 
trop  confulter  (b).  J’en  avois  parlé  autrefois 
dans  ce  Journal  >  ainfi  que  des  modifica- 

(a)  Voyez  les  Figures  des  Pouls  capitaux,  fto- 

macaux ,  &c.  âansYEJfaifurle  Poufs ds  M.  Fou- 
quet . Journal  de  Me'decine  ,  Avril  1762. 

(b)  Voyezun  favant  Mémoire  que  M.leRoi  „ 
Profeffeurà  Montpellier,  a  compoïé,  fuivi  d’ob- 
lervations  intérelfances ,  qui  nous  en  fait  deTirer 
la  fuite, 
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lions  du  pouls  ,  qui  s’y  joignent  ,  8c  dont 
je  n’avois  pas  négligé  îa  connoiffance. 

Les  fébrifuges,  ou  l’extrait  de  quinquina^ 
placé  après  les  rainoratifs  ,  devenoit  prefqu© 
toujours  purgatif  lui-même  ,  entretenoit  la 
liberté  du  ventre  y  calmoit  le  froid  ;  ainfi 
que  les  redoublemens  toujours  alarmans» 
Le  pouls  quittoit  fon  cara&ere  d’irritation  ; 
<k  ,  fans  perdre  l’inégalité  ou  le  ligne  de 
l’inteflinaî,  qui  l’accompagnoit  prefque  tou¬ 
jours  dans  tout  le  tems  de  la.  maladie,  il  le 
déveîoppoit  de  plus  en  plus  de  palfoit 
quelquefois  au  pouls  de  îa  fueur  ,  ou  inci- 
duus  :  accompagné  de  cette  excrétion  favo¬ 
rable  ,  il  falloir  bien  fe  garder  de  donner 
des  purgatifs.  Lorfqu’il  avoit  Tintermittence 
marquée  dans  l’état  de  la  fievre,  on  rifquoit 
d’amener  une  fuperpurgation ,  qui  n’avoit 
cependant  pas  d’ilfue  trop  fâcheufe;  il  étoit 
plus  prudent  d’en  commettre  le  foin  à  la 
nature  ,  qui  fe  débarralfoit  de  îa  crife  avec 
moins  de  trouble  :  le  quinquina  continue 
fuffifbit  pour  cela. 

Cette  fievre  abandonnée  à  la  nature 
dans  ceux  qui  ne  voulurent  pas  de  remedes  , 
ou  qui  demandèrent  tard  du  fecours  ,  avoit 
befoin  de  changer  de  cara&ere  ,  pour  fe 
terminer  en  bien  :  quelques-uns  eurent  vé¬ 
ritablement  une  fievre  maligne  ,  après  plu- 
fieurs  accès  de  fievre  rémittente  ,  dont 
ils  fe  tirèrent  par  les  fimples  efforts  de  la 
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fiature.  Pour  avoir  une  ifïue  auffi  heureufe  „ 
il  falloit  quelle  eût  quitté  le  caraétere  de 
rémittence  :  alors  on  voyoit  arriver  ,  dans 
certains  jours  ,  des  évacuations  favorables  % 
il  fe  faifoit  5en  dernier  lieu  ,  une  fécondé 
codion  dans  la  poitrine  ,  annoncée  par  des 
crachats  dont  l’excrétion  terminoit  la  fievre» 
En  général  3  il  en  mourut  très-peu.  Don¬ 
nons  un  exemple  de  l’iflue  favorable  de 
cette  maladie. 

Un  Prêtre  mélancolique  ,  à  la  fieur  dé 
l’âge ,  fut  atteint  de  la  fievre  rémittente, qui 
avoit  débuté  par  tierce  :  on  Pavoit  faigné 
&c  purgé  deux  fois.  Le  paroxyfme  fe  dé- 
claroit  ,  à  midi ,  avec  un  peu  de  froid  aux 
extrémités  :  le  pouls  s’éîevoit  pendant  le 
chaud  y  il  étoit  dur,  inégal*  plein  ,  accé¬ 
léré,  &  intermittent  dans  quelques  pulfa- 
tions.  La  chaleur  devenoit  forte  :  le  malade 
étoit  alfoupi  ;  les  tendons  du  carpe  fouf- 
froient  des  foubrefauts  confidérables  ;  la 
langue  étoit  noire  ,  les  urines  dépofoient  un 
peu  de  fédiment  briqueté.  On  lui  donna  9 
cette  nuit ,  des  juleps ,  avec  le  nitre  &  le  fel 
fédatif  :  c’étoit  le  feptieme  jour  de  la  fievre 
rémittente. 

Le  lendemain  ,  le  pouls  ayant  encore 
l’inégalité  &  l’intermittence  de  la  veille  , 
avec  un  caraélere  d’irritation,  je  le  fis  purger 
avec  les  follicules  de  féné  ,  les  tamarins  & 
la  manne  \  minoratif  fort  doux  2  qui  lui 
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donna  une  efpece  de  fuperpurgation  :  dix- 
huit  Telles  bilieufes  putrides,  noirâtres, en  fu¬ 
rent  les  fuites.  Le  foir  ,  la  chaleur  fut  plus 
grande,  les  foubrefauts  plus  marqués,  ainfl 
que  le  délire.  L’intermittence  du  pouls  étoit 
difparue  :  il  étoit  élevé ,  dur ,  capital  ,  com- 
pîiquéavec  l’inégalité  de  l’inteflinal  ,  ayant 
des  pulfations  plus  promptes  ,  précipitées 
les  unes  fur  les  autres  :  on  donna  le  même 
juîep. 

Le  matin  ,  neuvième  jour  de  la  fievre , 
j’ordonnai  des  apozèmes  fébrifuges  ,  acidu¬ 
lés  avec  le  fyrop  de  limon  ,  ou  Lélixir  e 
vitriol  de  Mynficht,  &c  compofés  d’une  forte 
dofe  de  quinquina  ,  pour  être  pris  de  quatre 
en  quatre  heures.  L’accès  du  foir  fut  le 
même  :  il  y  eut  moins  de  froid  ;  le  pouls 
fut  moins  capital.  Quoique  raiïoupifîement 
fût  continueî,îe  pouls  redevint  intermittent, 
le  matin  ,  non  critique:  le  malade  alla  deux 
fois  à  la  garde-robe.  Le  dixième  au  matin  , 
on  donna  l’extrait  de  quinquina  à  plus  haute 
dofe  :  le  froid  ne  parut  plus  ;  les  évacuations 
du  ventre  continuèrent  encore  avec  le  pouls 
intermittent  &  développé. 

Le  onzième  on  donna  encore  l’extrait 
de  quinquina  :  le  foir  le  pouls  parut  inci- 
duus  ;  il  étoit  fouple  ,  ondulant  ,  plein  , 
mol  ,  comme  redoublé  dans  fes  pulfations, 
dont  quelques-unes  ,  par  gradation  ,  étoient 
plus  fortes  que  les  autres  :  le  rithme  étoit 
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pourtant  inégal ,  &  le  pouls  de  la  fueur  pa« 
roifîoit  compliqué  avec  Tinteftinal.  Le  ma» 
Jade  fua  copieusement  dans  la  nuit  :  l'alTou- 
piffement  étoit  difparu  ;  la  langue  Te  né- 
toyoit  vers  lesbords  :  les  Telles  étoient  moins 
noires.  Le  12  ,  le  13  ,  le  14  la  fievre  fut  à 
peine  marquée  :  le  pouls  avoit  toujours,  le 
matin,  le  caraftere  inteflinal  ;  il  s’élevoiü 
tant  Toit  peu  vers  le  foir  paffoit  à  celui 
de  la  fueur.  Les  évacuations  Te  continuèrent 
par  le  fpécifique  :  il  fut  totalement  fans  fie¬ 
vre  vers  le  dix-feptieme  jour  (a). 

La  fievre  rémittente  fe  montra  à  Bar- 
gemon  &  à  Claviers  fous  un  plus  mauvais 
afpeél  :  bientôt  dégénérée ,  elle  étala  tous 
les  fymprômes  d’une  fievre  maligne  plus 
dangereufe.  Je  fus  appellé  dans  cette  pe~ 
rite  ville  ,  au  mois  de  Novembre  dernier  : 
MM.  Perrimon  ,  pere  &  fils,  MM.  Bérard 
&  Novel ,  Médecins ,  avoient  foigné  aîter^ 
nativement  plufieurs  malades,  depuis  quatre 
à  cinq  mois.  La  fievre  avoit  eu  des  varia¬ 
tions,  pendant  ce  tems-là  ;  elle  ceffoit  quel¬ 
quefois  pour  reparoître  bientôt  parmi  le 

( a )  Quand  on  emporte  les  accès  de  fievre  inter¬ 
mittente  avec  le  quinquina,  fi  le  pouls  refteconf- 
tamment  déprimé,  avec  le  caraéïere  d’irritation  , 
fans  devenir  pe&oral  intefiinal ,  ou  pouls  de  la 
fueur  ,  critique  &  développé,  avec  les  évacua¬ 
tions  qui  s’en  enfuivent,  on  peut  s’attendre  à  la 
récidive» 
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peuple  ,  fur-tout  après  que  les  vents  dix 
nord-efl:  ,  ou  nord-oucft  ,  avoient  foufflé. 
Plufieurs  malades  avoient  déjà  fuccombé  : 
les  Prêtresses  perfonnes  pufillanimes ,  ceux 
qui  s’affedoient  de  l’épidémie  ,  ceux  qu’ori 
avoit  négligés  ,  avoient  péri  ;  les  uns  avec 
îe  hoquet  ,  le  méréorifme  du  bas-ventre  , 
ôc  toutes  les  marques  d'une  gangrené  in¬ 
terne  ;les  autres  ,  dans  une  afFedion  coma- 
teufe  ;  mais  la  plus  grande  partie  s’en  étoic 
âiTez  bien  tirée  par  des  fecours  les  plus 
iimples. 

La  diète  ,  la  tifane  ,  les  lavemens  furent 
les  feuls  remedes  qu’on  adminiftra  à  plu- 
lieurs  malades,  qui  n’en  voulurent  pasd’au» 
très  ,  ainfi  que  m’en  inftruifit  M.  Baron  , 
Maître  Chirurgien  de  cette  ville.  La  plupart, 
atteints  de  fymptômes  très-graves ,  furent , 
jufqu’au  vingtième  jour  ,  dans  un  danger 
imminent  :  la  liberté  fpontanée  du  ventre  > 
dont  ils  jouirent  pendant  le  cours  de  la  fiè¬ 
vre  ;  des  évacuations  plus  nombreufes  , 
qu’ils  eurent  dans  certains  jours  marqués  , 
précédés  d’un  trouble  dans  les  fondions  , 
du  délire  ,  de  l’anxiété  ,  d’une  refpiracion 
îaborieufe  ;  en  un  mot  ,  des  lignes  avant- 
coureurs  d’une  crife  favorable  ,  avec  un 
pouls  plus  dilaté  ,  plus  plein  >  les  fauve- 
verent. 

Un  obfervateur  exad  ,  attentif  à  fuivre 
Ces  malades  9  auroit  vu  fe  renouveller  alors 
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îe  fpe&acle  enchanteur  des  crifes  décrites 
dans  les  Epidémies  d’Hippocrate ,  que  les 
changemcns  du  pouls  lui  auroient  annon¬ 
cées  des  heures  &  des  jours  à  l’avance.  Je 
n’aurois  pas  voulu  cependant  tout  donner 
à  la  nature  :  on  fait  qu’Hippocrate  a  ét% 
juftement  blâmé  par  quelques  Savans  mo¬ 
dernes  ,  de  n’avoir  pas  tenté  de  fauver  une 
partie  de  fes  malades  que  l’art  aur'oit  pu 
rendre  à  la  vie  ;  mais  la  médecine  étoit  en¬ 
core  au  berceau  ;  <$c  il  ne  falloir  pas  moins 
qu’un  tableau  fi  touchant  de  nos  maux  , 
pour  en  faifir  le  cara&ere  &  la  marche. 

Les  hémorrhagies  du  nez  ne  furent  point 
critiques  :  une  évacuation  plus  favorable  9 
étoit  celle  qui  fe  faifoit,  en  dernier  lieu  ,  par 
des  crachats  blancs  ,  vifqueux  ,  &  ,  pour 
ainfi  dire  ,  purulens*  toujours  accompagnée 
d’un  pouls  relatif  à  l’aéHon  de  cet  organe. 

MM.  les  Médecins  nommés  ci  -  defïus  , 
tous  également  fages  ,  prudents  ,  &  pleins 
d’humanité  pour  les  pauvres*  par  des  moyens 
fimpîes  ,  avaient  fauve  la  plus  grande  par¬ 
tie.  L’ouverture  des  cadavres  les  avoit  ins¬ 
truits  des  défordres  de  cette  maladie  :  quel¬ 
ques-uns  s’en  étoient  tirés  par  des  dépôts 
gangréneux  aux  feffes  ;  la  plus  grande  partie 
par  les  évacuations  du  ventre  >  &  ,  en  der¬ 
nier  lieu  y  par  l’expe&oration.  Arrivés  à 
Bargemon  ,  nous  procédâmes  ,  le  lende¬ 
main  j  à  l’ouverture  d’une  femme  qui  étoit 
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morte  la  veille  ,  avec  un  pouls  depuis  pla¬ 
ceurs  jours  miférable  ,  petit  ,  ferré  ,  con- 
vulfif;  la  langue  noire  ,  l'aphonie  ,  le  ho¬ 
quet  ,  &  l’élévation  des  hypocondres. 

Les  intefiins  étoient  gorgés  d’air  ,  pâles 
fur  leurs  membranes  externes  ,  ainfi  que 
Teflomac  :  il  y  avoit  deux  ou  trois  vers  lom- 
bricaux  dans  le  cæcum  ,  &  peu  de  matières 
putrides  ;  le  foie  étoit  tuméfié  ,  volumineux, 
occupant  jufqu’à  la  partie  gauche  de  l’épi- 
gaflre ,  comprimant  ^  par  fon  poids ,  l’efto- 
mac  &  les  inteflins ,  adhérent ,  par  fa  cour¬ 
bure  ,  en  pîufieursendroits ,  au  diaphragme  ; 
livide  ,  meurtri  à  la  partie  concave  ,  coupé 
en  plufieurs  endroits  :  on  n’y  remarquo'ît 
aucun  abfcès  ou  dépôt  fanieux  ;  les  vaif* 
féaux  étoient  feulement  gorgés  de  fang  ,  la 
véficule  très-foncée  en  couleur  ,  &  la  bile 
verdâtre. 

Le  poumon  étoit  enflammé  à  la  partie 
poflérieure  du  lobe  gauche  ,  livide  ,  frappé 
de  taches  gangréneufes,  noirâtres  ,  &  adhé¬ 
rent  aux  côtes  avec  la  plèvre  ,  ainfi  qu’au 
diaphragme  ;  les  finus  de  la  dure-mere  fort 
difiendus  ,  &  remplis  de  fang  ,  ainfi  que  les 
vaifièaux  de  la  pie-mere  ;  tout  le  refie  dans 
l’état  naturel. 

Sur  une  trentaine  de  malades  que  je  vis  , 
pendant  un  mois  que  j’y  refiai  ,  je  fis  les 
obfervations  fuivantes.  On  pourroit  difiin- 
guer  la  maladie  en  trois  clafies  }  dans  les 
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uns  j  elle  comrnençoit  par  un  léger  mal  à  la 
tête, des  laflitudes  paflageres  , une  fievre  à 
peine  remarquable  ;  par  un  pouls  petit  , 
concentré  ,  dur  ,  inégal  ,  &  rapetifîé  vers 
l’éminence  du  radius  ;  ils  paffoient  de  la 
forte  quatre  ou  cinq  jours  ,  fans  demander 
du  fecours  :  la  langue  n’étoit  qu’un  peu 
blanche  :  le  ventre  fouple  ,  la  chaleur  mo¬ 
dérée  :  ils  avoient  des  naufées  ;  d’autres 
vomifToient  des  matières  büieufes  :  les  dé¬ 
jections  n’avoient  pas  d’infection.  Cette 
fievre, dans  l’augmentation,  avoit  des  fymp- 
tômes  plus  confidérables  ;  l’abattement , 
les  iafïitudes  ,  l’alfou  pille  ment  dans  les  re- 
doublemens  du  foir  ,  l’élévation  du  ventre  , 
quelques  délires  fugitifs  en  étoient  les  fui¬ 
tes  :  c’étoit  fous  ce  cara<tere~là  qu’on  pou-, 
voit  efpérer  bien  des  malades  quand  le 
pouls  fe  développoit  infenfibîement  ,  &  que 
les  évacuations  mentionnées  accompa- 
gnoient  cet  état  critique. 

Les  féconds  toufîoient  dès  les  premiers 
jours  ;  ils  fe  plaignoient  du  mal  à  la  tête  : 
le  pouls  avoit  le  même  caradere  que  ci- 
deffus  ;  la  fievre  fe  mafquoit  fous  l’appa¬ 
rence  d’une  affection  catarrhale  qui  en  im- 
pofoit  fouvent  ;  la  refpiration  paroiffoit  un 
peu  gênée  dans  la  nuit  :  la  poitrine  étoit 
doul  oureufe  par  l’excrétion  de  quelques  cra¬ 
chats  'muqueux  ;  le  pouls  ,  toujours  dé¬ 
primé  ,  s’éle voit  un  peu  plus  dans  les  redou- 
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blemens  ,  mais  toujours  ferré  &  convulfiff. 
Ils  avoient  une  tendance  à  l’affbupiffement , 
bientôt  la  poitrine  ne  fouffroit  plus  ;  la  toux 
ceiToit  ,  ou  ne  paroiffoit  que  de  loin  à  loin. 
Le  fpafrne  du  bas- ventre  ,  la  ftupeur  ,  la 
rigidité  des  membres  ,  les  foubrefauts  des 
tendons  devenoient  les  fymptômes  les  plus 
preffans  ;  raflbupiffement  ,  la  furdité  ou  le 
délire  s’en  fuivoient.  Si  *  dans  cet  état  mifé- 
rable ,  ils  jouiffoient  de  la  liberté  du  ventre  , 
accompagnée  d’un  pouls  inteftinal ,  quoique 
non  critique  ,  &  fuivi  d’irritation  ,  on  efpé- 
roit  beaucoup  d’eux  :  le  pouls  fe  dévelop- 
poit  infenfibîeraent  ,  vers  le  onzième  jour, 
qui  étoir  indicati f  du  14  ou  du  17  ,  &  prenoit 
les  modifications  convenables  aux  évacua¬ 
tions  de  la  poitrine.  Les  malades  toufToient 
derechef  ;  le  pouls  étoit  compliqué  de  Lia- 
teff inal  &  du  peéboraî  :  il  devenoit  peéforaî  , 
décidé  ,  vers  le  17  ,  &c  l’excrétion  critique 
furvenoit.  Les  urines  charrioient  des  fédi- 
mens  vifqueux  ,  comme  purulens  :  les  ma¬ 
lades  fuoient  quelquefois  ,  &  la  crife  pa- 
roiffoit  fe  faire  par  plufieurs  organes  à  la  fois. 
Il  y  eut  des  hémorrhagies  du  nez  dans  l’état 
de  la  maladie  ,  lorfque  le  pouls  ,  dans  les 
délires  ,  devenoit  capital  <Sc  redoublé,  mais 
d’un  augure  peu  alluré  ,  ou  ,  tout  au  moins  9 
indifférentes  à  la  crife. 

D  ans  les  troiliemes ,  les  fymptômes  fu- 
neffes  fe  déclaroient  plus  promptement  :  ils 
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pafîoient  à  l’augmentation  de  la  maladie  , 
dès  les  premiers  jours.  Le  pouls  étoit  tou¬ 
jours  ferré  ,  convulfif  ;  raffoupiflèment  fe 
manifeffoit  aux  premiers  redoublemens  ;  les 
tendons  étoient  agités  de  ioubrefauts  ;  les 
bras  ,  les  jambes  Te  roidifïbient  ;  la  langue 
étoit  tremblante  ,  noire  ,  gercée  ;  les  ma¬ 
lades  ne  pouvoient  plus  la  tirer  ;  ils  refu- 
foient  la  boiffon  :  un  déliré  phrénétique  les 
obligeoit  fouvent  à  garder  les  bouillons  dans 
la  bouche  ,  &  les  jetter  enfuite  fur  leur  lit  : 
ils  n’avoient  plus  de  foif;  Paphonie  aux  uns > 
la  voix  entre-coupée  aux  autres  en  étoient 
les  fuites.  Le  bas-ventre  fe  tendoit  ;  la  res¬ 
piration  étoit  très-laborieufe  ;  les  déjedions 
noirâtres ,  fétides  ,  puantes  ;  la  ttupeur  , 
l’immobilité  dans  les  uns  ,  les  convulfions 
dans  les  autres  s’annonçoient. 

Un  fymptôme  plus  redoutable  ,  <$ c  dont 
aucun  ne  s’étoit  encore  tiré, étoit  îehoquet; 
il  étoit  toujours  précédé  par  un  pouls  ferré, 
convullif  ,  avec  trois  ou  quatre  pulfations 
plus  promptes  &  plus  inégales  entr’elles  , 
auxquelles  luccédoient  d’autres  moins  iné¬ 
gales.  Le  pouls  patoifïbit  avoir  le  caraélere 
du  pouls  organique  du  foie  ,  décrit  par 
l’Auteur  des  Recherches  ,  tom.  ij ,  pag,  3  , 
fécondé  édition.  La  petite  éminence  de 
l’artere  ,  entre  le  doigt  indice  &  celui  du 
milieu  ,  qui  fertà  caradérifer  les  pouls  orga¬ 
niques  inférieurs  à  M.  Fouquet  ,  lorfqu'cn 
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les  touche  à  fa  maniéré  ,  s’y  faifoit  remar¬ 
quer  plus  difficilement  :  quelquefois  le  ho¬ 
quet  ,  ayant  été  précédé  par  un  vomifie- 
ment  d’une  bile  vefdâtre  ,  au  lieu  des  pul- 
fiations  promptes  &  inégales  ,  il  avoit  tout 
le  caraètere  du  pouls  flomacal.  En  s’étayant 
des  defcriptions  des  deux  Auteurs  cités  , 
on  méconnoifioit  rarement  fon  caradere  : 
voyez  Effai  fur  le  Fouis  de  M.  FoifQUET  , 
chap.xiij  ,  pag.  Br.  Une  efpece  d’éryfipele 
fugitive  s’emparoit  du  vifageau  côté  droit  , 
avec  la  langue  tremblante  ,  la  voix  entre¬ 
coupée  ,  précédée  du  vomiffiement  ;  un 
pouls  qui  ,  de  fupérieur  alors  ,  devenoit  fî 
concentré  &  fi  petit ,  qu’on  pouvoità  peine 
le  reconnoître  ,  étoient  des  fignes  avant- 
coureurs  du  hoquet ,  lequel  fe  manifeftoit 
fouvent  avec  tant  de  force  &  de  violence  , 
que  tout  le  corps  du  malade  en  étoit  ébran¬ 
lé,  ainfi  que  fon  lit. 

Les  fuites  funefles  de  ce  fymptôme  étoient 
de  ne  pins  cefier  jufqu’à  la  mort  ,  d’amener 
rafibupifiement  ou  la  perte  totale  de  con- 
noifiance  ,  les  mouvemens  convulfifs  du 
vifage  y  de  la  langue  ,  des  levres  ;  de  bal¬ 
butier  continuellement,  de  s’agiter,  &  d’ex¬ 
pirer;  peu  avoient  paffé  le  onzième  jour» 
Un  augure  favorable  dans  ceux  qui  s’en  tirè¬ 
rent  fous  nos  yeux  fut  d’avoir  extérieure¬ 
ment  f  après  le  onzième  jour  ,  des  taches 
rougeâtres }  des  élevures  fur  la  peau  ,  des 
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bras ,  des  jambes  ,  avec  un  pouls  déve¬ 
loppé  :  on  pouvoit  s’attendre  alors  à  quel¬ 
que  dépôt  favorable  j  qui  fe  manifeftoit  ex¬ 
térieurement  ;  à  la  gangrené  externe  ,  à  des 
efcartes  charbonneufes  ,  qu’une  ligne  blan¬ 
châtre  de  fépararion  entre  le  vif  &  le  mort, 
devoit  bientôt  accompagner  ;  prélude  de 
la  fuppuraton  naiflante.  Quelques  autres  , 
pour  avoir  le  pouls  plus  ouvert  ,  un  pouls 
inteftinal  ,  quoique  non  critique  ,  fuivi  de 
felîes  fpontanées  pendant  le  hoquet ,  Ôc  en- 
fuite  uu  pouls  fiipérieur  pedoral  ,  en  ont 
été  délivrés  également  au  meme  période, 
&  ont  craché  des  matières  prefque  puru¬ 
lentes. 

Nous  ne  nous  permîmes  guere  plus 
d’une  faignée  dans  le  traitement  de  cette 
cruelle  maladie  ,  qui  fut  des  plus  (impies  , 
ôc  toujours  dirigé  conformément  aux  efforts 
de  la  nature.  Si  je  m’écartai  quelquefois  de 
cette  régie  ,  c’étoit  dansceux  qui  touffoient, 
ôc  foudroient  de  la  poitrine  ;  mais  il  falloit 
que  le  pouls  fût  alors  fupériéur  ,  ôc  que  le 
cara&ere  de  finteffinal  ne  prédominât  pas. 
Le  fang  étoit  communément  rouge  ,  fans 
férofité  ,  fe  collant  aux  palettes  ;  ni  l’adion 
de  F  air,  ni  laputréfadion ,  qui  s’en  emparoit 
dans  la  fuite  ,  n’étoient  capables  d’en  féparer 
les  globules  lymphatiques,  enchaînés,  pour 
ainfi dire  ,  avec  les  globulesrouges  :  très-peu 
avoient  des  taches  couenneufesfur  le  fang  ; 
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Sc  cette  partie  gélatineufe  du  fuc  nourricier 
paroiff’oit  arrêtée  ailleurs.  Les  émétiques 
antimoniaux  ,  conffamment  indiqués  ,  dès 
les  premiers  jours  ,  par  le  pouls  épigaffri- 
què  ,  avoient  toujours  un  effet  favorable  : 
les  évacuations  étoient  conffdérables  5  &  les 
malades  étoient  foulagés.  Le  pouls  prenoit 
mieux  les  lignes  de  l’inteffinal  ;  il  fe  déve* 
loppoit  un  peu  :  fes  pulfations  promptes  , 
accélérées  les  unes  fur  les  autres ,  fon  rithme 
inégal  marquoient  l’état  du  foie  affeété.  S’il 
devenoit  intermittent  deux  jours  après  ,  ou 
qu’il  confervât  fon  inégalité  >  quoique  tou¬ 
jours  avec  un  fond  d’irritation  ,  je  plaçois 
un  minoratif  qui  agiffoit  également  bien* 
Dans  l’état  de  la  maladie  ,  lorfque  l’inter¬ 
mittence  fe  renouveiîoit  avec  un  dévelop¬ 
pement  plus  marqué  ,  il  valoit  mieux  com¬ 
mettre  le  foin  de  cette  évacuation  à  la  na¬ 
ture,  qui  s’en  acquittoit  avec  moins  de  trou¬ 
ble  ;  autrement  on  rifquoit  d’amener  la 
diarrhée  ^  qui  affbibliffoit  beaucoup  les  ma- 
îad  es  ,  &  pouvoit  faire  avorter  d’autres  éva¬ 
cuations  néceffaires  à  la  guérifon  :  on  la 
prévenoit  en  purgeant  dès  les  premiers 
jours  j,  appuyé  des  lignes  précédens  ;  fans 
quoi  il  valoit  mieux  fufpendre  tout  re- 
mede  ,  &  ne  faire  alors  que  la  médecine 
expe&ative  ,  en  étudiant  fans  ceffè  la  mar¬ 
che  du  pouls  ,  pour  s’en  appuyer  dans  le 
traitement  qu’il  reftoit  à  faire. 
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S’il  n’y  avoit  pas  des  fymptômes  plus 
graves  ,  il  etoit  inutile  de  vexer  les  malades 
par  d’  autres  .emedes:  la  diète,  les  fomen¬ 
tations  ,  la  tifane  nitrée ,  les  lavemens  de 
loin  à  loin  Tavoriloient  la  crife,  qui  ne  man- 
quoit  pas  d’arriver  vers  le  quatorzième  jour. 
Alors  le  pouls  développe  ,  Toupie  ,  inteftinal 
ou  pedoial  ,  annonçoit  les  évacuations  re¬ 
latives  à  Ion  caraéfere  :  fi  ,  au  contraire  , 
après  le  {eptieme  jour  ,  il  demeuroit  conf- 
tamment  déprimé  ,  que  les  convulfions  , 
la  üupeur  ,  la  roideur  des  membres  Te  ma- 
nifeitalTent  ,  on  avoit  recours  aux  véfica- 
toires  à  la  nuque  ,  &  à  ü’autres  fecours  , 
de  l’efficacité  de f quels  on  ne  s’appercevoit 
qu’au  onzième  jour  ,  les  velicatoires  tardant 
même  jufqu’alors  de  fluer  ,  quoique  l’epi- 
derme  eût  ete  déchiré  ,  &  que  la  peau  Te 
montrât  rouge  &  altérée. 

Le  Tue  des  plantes  chicoracées  ,  celui  de 
la  bourrache  Se  de  la  pâquerette  ,  dépuré  ; 
les  apozemes,  avec  les  /impies  délayans  6c 
d  if  eu  dits  ,  paroilfoient  réToudre  la  Ttale  in¬ 
flammatoire  du  Tang  dans  le  foie  ,  faiori- 
foient  la  Técretion  de  la  bile  ,  amenoient  la 
Toupleffie  du  pouls  ,  ainfi  que  la  liberté  du 
ventre.  Dans  la  flupeur  ,  la  roideur  des 
membres  ,  les  convulfions  ,  la  hqueur  ano¬ 
dine  ,  les  Tels  fe datifs  ,  &  le  camphre  ,  ma¬ 
ries  aux  décodions  anti-Teptiques,rendoient  - 
le  pouls  moins  convulfif ,  en  relâchant  le 
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f^afme  des  nerfs  en  contra&ion  :  on  aigui- 
foit  quelquefois  ces  potions  avec  le  kermès 
minéral  ,  fur-tout  fi  l’état  du  pouls  inférieur 
l’indiquoit. 

Le  fymprôme  le  plus  à  craindre  étoit  le 
hoquet;  il  étoit  toujours  précédé  d’un  pouls 
concentré  ,  comme  nous  l’avons  dit  ,  avec 
des  pulfations  plus  ou  moins  promptes;  la 
tendon  des  hypocondres  ,  leur  élévation 
énorme  ,  la  langue  noire  ,  l’aphonie  ou  le 
balbutiemenr  continuel  en  étoient  les  fuites. 
Aucun  malade  ne  s’etoit  encore  relevé  avec 
ce  fâcheux  fymptôme  :  l’inflammation  gan- 
gréneufe  du  foie,  des  poumons  ou  de  l’eflo- 
mac  ,  pouvoient  en  être  les  caufes  pro¬ 
chaines  ,  comme  l’ouverture  des  cadavres 
l’avoit  juflifié,  Hippocrate  regarde  ce  fîgne 
comme  mortel  :  tous  ceux  qui  ont  écrit 
après  lui,  l’ont  confirmé  de  même.  Mor- 
gagni ,  Ramazzini  avoient  trouvé  ,  en  pareil 
cas,  l’eftomac  frappé  détachés  grangréneu- 
fes;  Sydenham  l’avoit  combattu  avec  fuccès, 
par  le  moyen  de  Ion  laudanum  ou  du  diaf- 
cordium.  Je  me  rappelle  avoir  lu  une  thèfe 
favante  fur  le  hoquet,  que  je  n’ai  pas  fous 
la  main  ,  foutenue  à  Montpellier  en  1764  , 
où  il  efd  dit  que  M.  Lamure  ,  &  autres  célé¬ 
brés  FrofefTeurs  de  cette  Ecole  ,  guérirent 
une  fievre  maligne  avec  le  hoquet  ,  par  le 
moyen  de  la  tifane  de  poulet ,  par  la  mixture 
faline  de  Riviere  ,  &  des  potions  réitérées. 
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dont  le  diafcoidium  fai  Toit  îa  bafe  ,  données 
dans  le  cas  urgent  de  ce  fymptôme,  que  rien 
ne  calmoit  davantage  que  ce  dernier  re- 
mede.  Mais  ce  n’étoit  pas  trop  le  cas  ici 
d’employer  les  anodins  &  les  narcotiques  , 
du  moins  avec  un  alfoupilTement  aufli  conf- 
tant  :  Qua?  an  loc^m  inveriirt  pojfu/.t  ,  fi  > 
cum  canteLis  deb'tis  ujurpentur  ,  pi  achcornm 
efio  judtcium.  Tr allés  ,  rom.  trj  ,  de  Sin- 
gultu.  Il  tâlloit  les  affocier  prudemment  à 
d’autres  feiours  :  la  gangrené  naifîante  des 
vifceres ,  la  dépravation  des  humeurs  arrê¬ 
tées  dans  les  vaifïeuux  ,  fembloient  de¬ 
mander  de  forts  an  i  fepriques  .  mariés  ,  de 
tenus  en  tems  ,  au  fuc  des  plantes  favon- 
neufes  ,  aux  delayans  nitreux  ,  à  la  mixture 
de  Riviere.  L’extrait  de  quinquina  ,  ou  de 
fortes  décodions  de  (on  écorce  avec  le  cam¬ 
phre  ,  que  j’édulcorois  avec  les  acides  vé¬ 
gétaux  .  ou  la  liqueur  anodine  ,  &  dont  je 
faifois  prendre  aux  malades  des  potions  de 
quatre  en  quatre  heures  ,  remplirent  l’indi¬ 
cation  ;  3c  ,  après  quelques  jours  de  traite¬ 
ment  ,  j’eus  le  bonheur  d’arrêter  ce  fymp- 
tôme  ,  dans  quelques-uns  ,  jufqu’alors  fi 
funefles. 

Les  malades  ,  qui  rendoient  des  vers  lom- 
bricaux  pendant  le  cours  de  la  fievre  ,  exi- 
geoient  des  précautions  particulières  :  ce 
n’étoit  pas  là  cependant  le  fyptôme  le  plus 
à  craindre  ,  comme  nous  avons  vu  ;  &  , 
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quoique  tout  le  peuple  ,  en  géne'raî  ,  re® 
gardât  cette  fievre  comme  plus  dangereufe 
v  alors  ,  il  fa  1 1  oit  fe  tenir  plus  en  garde  contre 
les  inflammations  lourdes  &  grangréneufes 
qui  enlevoient  les  malades.  Les  émétiques  , 
les  purgatifs  ,  où  l’on  ajoutoit  quelques  ver¬ 
mifuges  amers ,  des  huileux  ,  détruifoient 
les  infe&es,  dont  même  la  plus  grande  partie 
^des  malades  eroient  exempts.  Les  femmes 
d’une  confUturion  plus  relâchée  ,  en  avoient 
davantage  :  l’état  du  pouls  convullîf ,  trem¬ 
blotant  ,  vacillant  fous  le  doigt ,  indiquoit 
leurs  mouvemens  dans  les  inteflins.  Quel¬ 
quefois,  dans  l’état  de  la  maladie,  ou  à  fon 
déclin  ,  il  arrivoit  des  naufees  ,  des  envies 
fatigantes  de  vomir,  fans  rien  craindre:  on 
fentoit  une  irritation  dans  Pœfophage  ,  un 
cotps  étranger  qui  (embloit  s’y  mouvoir,  6c 
menacer  le  malade  de  fuffocarion.  Si  l’on 
expîoroit  h  pouls  dans  cette  fituation  ,  on 
le  trouvoit  marqué  au  coin  ci-deffus:  c’étoit 
la  préfencede  quelque  ver  qui  occafionnoit 
ce  défordre.  Les  malades  en  rendoient  auffi 
par  la  bouche  Rien  ne  reullilloit  mieux 
qu'un  grain  de  tartre  fiibié  r  donné  dans  une 
déco&ion  anri-feptique  ,  comme  la  fleur 
de  camomille:  la  petite  abfynthe,  dans  une 
dofe  nullement  capable  d’amener  le  vonvffe- 
ment.  C’eft  avec  le  tartre  ffibié  ,  ordonné 
en  grand  lavage  ,  que  nous  purgions  fou- 
vent  les  malades ,  qu’il  falloit  tromper  ainfi, 
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lorfqu’ils  avoient  une  répugnance  marquée 
pour  tout  remede  :  deux  grains  ,  avec  un 
Scrupule  de  nitre  dans  leur  tifane  ,  ame- 
noient  toujours  des  évacuations  favorables, 
fans  échauffer  nullement ,  &  détruifoient ,  à 
coup  fur  ,  les  infeéles.  Donnons  ,  avant 
de  finir  ,  une  obfervation  fur  les  différens 
états  de  cette  maadie  ,  pour  mieux  en  conf- 
tater  le  traitement. 

Une  fille  d’environ  dix-huit  ans  ,  ayant 
la  fievre  putride  ,  avec  des  fymptômcs  moins 
dangereux  que  les  autres  ,  quoiqu’avec  un 
pouls  concentré ,  inégal ,  petit;  beaucoup 
d’affoupiffement  &  de  rêveries  dans  la  nuit; 
Je  ventre  un  peu  tendu  ,  &  la  langue  noire  , 
fut  Saignée,  &  prit  l’émétique  avec  fuc- 
cès  :  la  fievre  augmenta  ,  au  quatrième 
jour  ,  avec  beaucoup  d’inquiétude  &c  de 
chaleur  ;  le  pouls  parut  un  peu  développé, 
non  critique  ,  au  neuvième  jour  :  je  pres¬ 
crivis  un  minoratif.  Quelqu’un  m’ayant  fait 
obferver qu’elle  avoir  beaucoup  de  chaleur, 
qui  fembloit  s’oppofer  à  la  purgation  ,  ainfi 
que  la  véhémence  du  pouls  ,  je  fufpendis 
la  purgation  ,  en  prédifant  la  diarrhée  pour 
îe  lendemain,  fi  le  pouls  fe  foutenoit  dans 
cet  état.  Le  foir  il  fut  plus  développé  : 
l’intermittence  étoit  marquée  à  la  feptieme 
pulfation  :  il  y  eut  beaucoup  de  trouble  & 
d’agitation  pendant  la  nuit;  la  diarrhée  pa¬ 
rut  le  matin  ,  dura  jufqu’au  douzième  jour  ; 
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Ja  fievre  baifïa,  &  finit  au  quatorzième 
jour  ,  fans  autres  fecours. 

M.  Laille  ,  Maître  Chirurgien ,  d’un  tem¬ 
pérament  vif  ,  ardent , ayant  beaucoup  tra¬ 
vaillé  depuis  cinq  mois ,  vifité  des  malades* 
panfé  des  plaies  gangréneufes  ,  ouvert  des 
cadavres  avec  MM.  fes  Confrères  ,  tomba 
malade.  Prefîé  de  continuer  fes  vifites  ,  il 
les  fit  quelques  jours  encore  ,  ne  regardant 
fa  petite  fievre  ,  avec  douleur  de  tête  ,  que 
comme  une  efpece  de  rhume.  Au  qua¬ 
trième  jour,  forcé  de  s’aliter  ,  il  prit  l’émé¬ 
tique  ,  à  la  dofe  feulementde  deux  grains  * 
qui  l’évacua  beaucoup  par  haut  &  bas.  1] 
touffoit  déjà  dès  la  veille:  le  lendemain  ,  la 
toux  ayant  augmenté  ,  la  poitrine  étant 
ferrée  ,  douloureufe  ,  avec  un  pouls  fupé- 
rieur,  élevé,  prompt,  fuivi  d’irritation* 
compliqué  de  l’inteflinal ,  je  le  fis  faigner:  le 
fang  donna  quelques  marques  de  couenne. 

Le  fixieme  jour  ,  cet  état  fe  foutenoiten 
mal  :  le  pouls  étoit  plus  ferré  ,  plus  dur  , 
plus  fréquent.  11  prit  le  fuc  des  plantes  fa- 
vonneufes  avec  le  nitre  :  on  fomenta  le 
bas-ventre  ;  on  donna  des  juleps  fédati fs  ; 
le  foir  ,  beaucoup  de  déîayans.  Lefeptieme 
jour  ,  le  pouls  ayant  paru  inteflinal ,  ferré  * 
8c  la  toux  ayant  ceffé  ,  on  le  purgea  avec 
fuceès. 

Le  S ,  le  pouls  devint  capital,  avec  irrita¬ 
tion  ;  le  bout  de  l’efpace  puifant  s’élevoit 
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fous  l’index  ,  plein  ,  fupérieur  ,  redoublé. 
Le  malade  s’alToupit  coniidérablement  :  on 
ne  pouvoir  plus  lui  rien  faire  entendre,  étant 
devenu  tout-à-fait  fourd.  Il  eut  des  fou- 
brefauts  dans  les  tendons  ,  &  des  convul- 
fions  aux  mufcles  de  la  face  :  on  employa 
des  pédiluves  qui  agiffoient ,  en  calmant  un 
peu  la  douleur  de  tête,  &  le  délire  mo¬ 
mentané.  Les  fymptômes  ayant  augmenté  , 
le  pouls  demeurant  toujours  plein,  reide  , 
élevé  Si  capital  ,  on  le  faigna  du  pied  :  il 
continua  fes  décodions  délayantes  anti- 
feptiques  ,  où  l’on  ajouta  le  camphre. 

Le  9 ,  les  choies  étoient  dans  le  même 
état  :  le  bas-ventre,  qui  s’éleva  beaucoup  , 
fit  appréhender  l’engorgemenr  gangréneux 
du  fuie.  Le  pouls  baiifa,  &  devint inteftinaî, 
toujours  compliqué  d’irritation  :  on  eut  re¬ 
cours  aux  décodions  anti-feptiqucs  de  quin¬ 
quina,  avec  le  camphre  Sc  le  fyrop  de  limon  5 
on  ne  difcontinua  point  les  fomentations. 
Le  foir  ,  on  employoit  des  juîeps  anodins  , 
avec  le  fel  lédatif  &  le  nitre  ,  que  l’on 
continua  jufqu’au  onzième  jour  On  avoit 
de  la  peine  à  tirer  le  malade  de  fon  afToi>* 
piffement  :  il  n’entendoit  que  par  lignes. 
Les  parents  avoient  empêché  l’application 
des  véhcatoires  ,  auxquels  le  malade  s’étoit 
également  refuié.  Le  pouls  étant  devenu 
tout-à-fait  inteflinal  ,  quoique  non  critique, 
mais  un  peu  plus  développé  ,  on  ajouta  à 
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fes  potions  le  kermès  minéral ,  qui  amena 
de  s  évacuations  favorables;  il  fe  développa 
davantage  le  13.  Le  14  on  le  purgea  avec 
plus  de  fuccès  :  les  convulfîons  ceflerent , 
ainfi  que  î’afioupifTement.  Il  cracha  le  ié, 
îe  17  ,  le  18  ,  des  matières  cuites ,  &  fut 
fans  fievre  le  2 o, 

Seigneuroit  tomba  malade  ,  &  fut  pris 
d’une  longue  défaillance  au  moment  de  l’at¬ 
taque:  il  a  voit  perdu  (onpere  ,  s’étoit  beau¬ 
coup  attriflé.  Se  trouvant  alors  à  une  lieue 
loin  de  Bargemon  ,  on  le  ramena  prompte¬ 
ment  chez  lui.  Il  touffa  en  arrivant ,  vomit 
beaucoup  :  on  l’émétifa  le  troifleme  jour. 
La  poitrine  étoit  prife  le  quatrième  au  hoir  ; 
le  pouls  étoit  fupérieur  ,  accéléré  ,  plein  , 
dur.  On  le  faigna  le  cinquième  :  il  fe  fou- 
tint  de  même  le  fixieme.  Le  pouls  devint 
inteflinal,  avec  irritation  :  on  le  purgea  le 
feptieme.  Le  découragement  étoit  extrême  ; 
le  ventre  fe  tendit  ;  le  pouls  fut  concentré  , 
petit  ,  avec  le  caraélere  du  pouls  du  foie  , 
ayant  des  pulfations  plus  promptes  ,  du 
côté  droit  fur-tout  ,  avec  une  petite  émi¬ 
nence  au  milieu  de  l’efpace  pulfant  ;  la  lan¬ 
gue  étoit  noire,  tremblante  ;  l’aphonie,  ou 
perte  de  la  voix  ,  s’enfuivit  ;  les  convul- 
fions  ,  la  roideur  des  membres  également. 

Le  8  la  tenfion  du  ventre  étoit  fi  confi- 
derable  ,  qu’en  frappant  la  peau  ,  elle  ré- 
fonnoit  comme  un  tambour.  Le  hoquet  fe 
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manifefla  le  9  ;  il  étoit  fi  confidérabîe  ,  que 
les  côtes  fembloient  fe  dilater  ,  &  vouloir 
fe  rompre.  L’enflure  du  ventre  s’étendoit 
jufqu’à  la  poitrine  :  les  hypocondres  ,  fe 
foule vant  avec  violence  ,  faifoier.r  mouvoir 
le  lit  Sc  les  couvertures  ;  tout  le  corps  en 
étoit  fecoué  ,  8c  l’on  entendoit  le  hoquet 
des  degrés.  Il  prend  le  fuc  des  plantes  chi- 
coracées ,  avec  le  nitre  $c  le  fel  fédatif.  Le 
8  le  hoquet  continue  ,  le  pouls  efl  déprimé  : 
on  a  recours  au  quinquina  ,  au  camphre  , 
que  l’on  répété  de  temps  en  temps.  Le  pouls 
femble  fe  dilater  un  peu  le  foir  ,  du  côté 
gauche;  il  eft  comme  fupérieur,  avec  irri¬ 
tation  :  dans  l’infiant  du  hoquet ,  il  s’arrête  , 
devient  intercadent  ;  8c  ce  phénomène  eft 
plus  que  momentané.  Du  côté  droit  ,  il  efl 
toujours  ferré  ,  rapetiifé  vers  le  bout  de  l’ef- 
pace  pulfant  avec  l’intercadençe  ;  il  a  fou™ 
vent  des  pulfations  promptes  8c.  redoublées: 
on  ne  difcontinue  point  les  remedes  ,  les 
fomentations  8c  les  favonneux  combinés 
avec  les  anti-feptiques  fédatifs.  Le  11  le 
pouls  devient  fupérieur  de  chaque  côté  ,  un 
peu  mol  ,  inégal  ,  non  critique  ;  il  s’arrête 
encore  dans  le  hoquet  :  on  apperçoit  des 
taches ,  des  élevures  rougeâtres  fur  la  peau. 

Le  hoquet  a, quelques  intervalles  le  12  ; 
le  ventre  ,  quoique  toujours  tendu  ,  efl  plus 
fouple  ;  les  fefies  paroifl'ent  livides,  meur¬ 
tries  ;  on  croit  que  c’efi;  par  compreflion. 

P  v 
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Le  pouls  paroît  compliqué  de  l’inteftînaî 
avec  le  pouls  de  la  fueur  ;  il  cft  un  peu  plus 
dilaté  ,  mol  ,  inégal ,  ayant  des  pulfations 
plus  forte,  les  unes  que  les  autres.  Le  ma¬ 
lade  rend  beaucoup  de  vents  :  il  y  a  du  re¬ 
lâche  dans  l’aphonie  &  les  autres  fymptô- 
mes  ;  le  ventre  n’efl  plus  fi  tendu  ;  le  hoquet 
a  de  plus  grands  intervalles  ;  ii  dort  un  peu 
la  nuit.  Le  12.  ,  le  13  ,  le  pouls  fe  foutient 
de  même  :  les  rougeurs  gagnent  les  parties 
inférieures.  La  nuit  du  14  la  refpiration  eft 
laborieufe  :  le  malade  a  du  râle  ;  on  le 
croit  à  l’extrémité  :  le  pouls  efl  ondulant  , 
fouplermol,  critique,  battant  fucceffive- 
ment  partrois  pulfations  plus  fortes  les  unes 
que  les  autres;  la  gangrené  fe  manifefie  aux 
feffes  ;on  continue  fes  potions  ,  qu’on  rend 
un  peu  cordiales.  Le  1 5  ,  l’efcarre  efl  déjà 
bornée  par  une  ligne  de  féparation  ;  le  16 , 
les  fymptômes  font  dillipés;  le  pouls  efl  de¬ 
venu  inteflinal:  le  malade  rend  encore  beau¬ 
coup  de  vents, avec  des  matières  figurées.  Le. 
18  ,  le  19  ,  le  20  ,  on  traite  la  gangrené  fé¬ 
lon  les  réglés  de  l’art  :  l’efcarre  tombe  ;  la 
fuppuration  efl  établie  :  il  efl:  fans  fïevre 
le  ir. 

Telle  étoit  ,  en  général  ,  la  mardhe  de 
cette  maladie, où  l’on  avoit  fouvent  la  fatis- 
fadion  de  remarquer  les  efforts  vidorieux 
de  la  nature  ,  quand  on  ne  la  troubîoit  point 
par  une  médecine  tumuîtueufe  :  il  ne  faut 
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pas  dilîimuler  que  toutes  les  crifes  ne  furent 
pas  fi  heureufes  ;  plu  fleurs  faillirent  à  fuc- 
comber  ,  dans  le  déclin  de  la  maladie  ,  affoi- 
bi  is  par  la  longueur  &  la  durée  de  la  fievre  : 
ilsavoient  un  pouls  ferré  ,  convuîfif,  mifé- 
rable;  &  il  falloir  avoir  recours  à  un  régime 
analeptique  ,  relever  le  pouls  parles  véiica» 
catoires  ,  les  cordiaux  ,  le  quinquina  même» 
pour  favorifer  la  crife.  Cependant  cette  mé¬ 
thode  parut  la  plus  convenable  ;&  ,  fur  plus 
de  cinquante  malades,  à  peine  en  perdîmes- 
nous  trois  ,  dont  deux  étoient  atteints  de 
maladies  chroniques  :  quelques  autres  ont 
eu  le  même  fort ,  depuis  que  je  fuis  parti  de 
Bargemon  ,  mais  en  petit  nombre. 

M.  Bérard  ,  Médecin  très-habile,  m’a  fa’t 
part  de  quelques  remarques  qu’il  a  faites 
depuis  ,  que  je  crois  très-importantes  ;  il 
m'affure  que  tous  ceux  qui  ont  effuyé  la  ma¬ 
ladie  ,  n’ont  point  été  expofés  à  la  reprendre, 
quoiqu’ils  aient  foigné  &  viiité  les  autres 
malades  fans  précaution  ;  que  tous  ceux  qui 
ont  effuyé  l’affection  catarrhale  ,  qui  fe  com¬ 
pliquent  fouvent  avec  la  fièvre  maligne,  en 
dernier  lieu  ,  en  ont  été  quittes  par-là,  fans 
autre  incommodité  ;  que  tous  fes  malades 
ont  beaucoup  craché  ,  vers  la  fin ,  des  ma¬ 
tières  analogues  au  pus  ,  &  que  ceux  à  qui 
on  a  été  obligé  d’appliquer  des  véficatoires , 
n’ont  point  craché  vers  la  terminaifon  de  la 
fievre  ;  l’écoulement  des  pkies  y  a  fuppléé  9 
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malgré  la  toux  qu’ils  avoient  en  débutant* 
L’écoulement  des  véficatoires  ,  fuppléant 
à  cette  excrétion  critique  ,  devoir  donner 
au  pouls  quelquesmodificatlons  particulières 
dont  il  ne  m’inflruit  point ,  &  que  jaurois 
été  bien  aife  de  remarquer. 

Le  pouls  ,  félon  M.  Bord  eu  ,  tom.  ij  , 
pag.  2,1 ,  fe  développe  fou  vent  dans  l’admi- 
iiiftration  des  véficatoires  ;  la  fievre  aug¬ 
mente  un  peu.  Je  ne  remarquois  cet  évé«® 
nement  que  lorfque  la  plaie  commençoit 
à  couler  ;  je  les  ai  toujours  fait  appliquer  à  la 
nuque  ,  lorfqu’il  étoit  queftion  d’obvier  à 
l’afîbupifTement  :  on  le  trouvoit  mieux  , 
îorfque  la  poitrine  étoit  menacée  ,  de  les 
mettre  aux  jambes  ;  Sc  les  deux  différences 
font  entrevoir  qu’il  n’efi:  pas  toujouts  indiffé¬ 
rent  de  les  appliquer  au  même  endroit. 

Après  avoir  détaillé  nos  fticcès  ,  ne  difïî- 
muions  pas  nos  fautes  ;  c’eft  par-là  qu’on 
peut  fe  corriger  &  apprendre  à  mieux  faire; 
ôc  quel  eft  l’homme  qui  en  foit  exempt  ? 
Heureux  qui  fait  les  connoître ,  les  avouer, 
Sc  ne  pas  en  rougir  !  Tous  nos  pronoflics 
n’ont  pas  été  ainfi  calqués  au  coin  du  vrai  : 
trop  de  vivacité  ,  défaut  de  patience  &  d’at¬ 
tention  ,  nous  ont  fait  fouvent  pronofliquer 
des  hémorragies  du  nez  ,  des  diarrhées  , 
quoiqu’avec  les  fi gnes  du  pouls  ,  qui  ne  font 
par  arrivées.  Ce  n’eff  encore  rien  :  les  an¬ 
ciens  préjugés  dont  on  revient  difficilement* 
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cette  malheureufe  habitude  de  toujo*  s 
purger  à  la  fin  des  maladies ,  prévenus  e 
î’Aphorifme  d’Hippocrate  ,  Qun?  relinquu  - 
tur  in  morbis  ,  récidivas  fohre  faciunt ,  qui 
caiife  encore  tous  les  jours  bien  des  maux  3 
nous  a  fait  fuivre  quelquefois  cette  route 
qui  auroit  pu  devenir  meurtrière  ,  comme 
elle  l’eft  fouvent.  Parifien  ,  homme  crapu¬ 
leux  ,  avoit  un  pouls  pe&oral  ,  bien  décidé  , 
au  quatorzième  jour  de  la  fievre  ;  il  cra¬ 
chait  :  le  20 ,  un  peu  d’irritation  8c  de  cha¬ 
leur  s’y  mêlèrent.  Je  temporifai  trois  ou 
quatre  jours  ;  je  crus  que  le  malade  avoit 
péché  dans  le  régime  ;  je  purgeai ,  quoique 
le  pouls  m’avertît  du  contraire.  Le  foir  , 
une  hémoptyfie  terrible  faillit  à  faire  mourir 
le  ma!ad°  :  le  pouls  fe  refferra  davantage  ; 
Ja  fievre  fe  ralluma  :  il  tou  fia  ,  fut  étouffé  , 
8c  mourut  ,  quinze  ou  vingt  jours  après  , 
crachant  du  pus.  Que  de  Médecins  ont  ainfi 
conduit  leurs  malades  au  tombeau  ,  dans  la 
convalefcence  même  ,  lorfqu’ils  ont  mé¬ 
connu  l’état  d’un  pouls  critique  î  Je  ne  dis 
rien  des  caufes  éloignées  de  cette  maladie  , 
trop  inconnues  :  il  paroît  qu’on  peur  la 
clafier  dans  le  rang  des  fievres  malignes  , 
dont  la  fievre  rémittente  8c  la  fievre  pu¬ 
tride  étoient  l’accefibire.  Elle  efi  très-bien 
décrite  ,  par  la  plupart  de  fes  fymptômes* 
dans  le  favant  Mémoire  de  M.  le  Roi. 
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Sur  une  Hydrnpifie  enkiftée  ,  communiquée 
à  M.  M  ART  EAU  ,  Médecin  à  Amiens  ; 
par  M.  ÀN DRIEU  >  Chirurgien  a  Ailli- 
fur-  No  i.  , 

Confiance  Hacque,  du  village  rî’AilIi  9 
morte  à  l’âge  de  cinquante  ans  ,  n’a  fouffért 
aucun  dérangement  du  flux  périodique  juf« 
qu’à  la  fin  de  fa  vie.  Depuis  quinze  ans  , 
elle  étoit  travaillée  d’une  douleur  dans  Je 
ventre.  Peu-i-peu  elle  s’efl  appercue  qu’il 
grodifîoit  :  elle  n’en  remplifihjt  pas  moins 
fes  fondions  ,  buvant ,  mangeant  &  dor¬ 
mant  comme  dans  ia  meilleure  fanté.  Il  y  a 
environ  dix  ans  que  M.  Collignon,  l’un  des 
plus  grands  Chirurgiens  du  royaume  ,  lui 
propofa  la  pondion  :  elle  refufa  de  s’y  fou- 
mettre  ,  &  réfbiut  de  fe  familiarifer  avec  un 
mal  qui  ne  lui  paroiffoit  pas  intéreffer  le 
principe  de  la  vie.  Cependant  peu-à  peu  la 
circonférence  de  X abdomen  augmentoir.  Six 
mois  avant  fa  mort,  le  volume  en  étoit  fi 
prodigieux  ,  qu’il  ne  lui  permettoit  plus  de 
vaquer  à  fes  affaires:  fon  cadavre  fut  ouvert 
par  MM.  Andrieu  ,  pere  &  fils. 

Les  tégu  uens  n’étoient  point  infiltrés  :  la 
face  &  les  extrémités  iupérieures  n’étoient 
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point  amaigrie  ;  mais  les  jambes  l’étoient 
un  peu.  La  circonférence  de  Xabdomen  , 
à  la  hauteur  de  l’ombilic,  éroit  de  fîx  pieds 
&  huit  pouces.  La  région  épigaflrique  étoit 
de  beaucoup  plus  Taillante  que  les  côtes.  11 
ne  paroiflbit  aucune  déprelîion  le  long  de 
la  ligne  blanche.  Un  coup  de  trocar  à 
chaque  flanc  a  fourni  iffue  à  cent  vingt-cinq 
pintes  ou  deux  cens  cinquante  livres  d’une 
eau  claire  ,  limpide  ,  inodore  ,  &  qui  s’efl 
confervée  cinq  jours  ,  fans  donner  le  moin¬ 
dre  (igné  de  corruption.  A  l’ouverture  des 
tégumens&  des  mufcles,  le  Chirurgien  s’at- 
tendoit  de  trouver  bien  des  défordres  dans 
le  bas-ventre,  &c  des  refies  d’épanchement. 
Tous  les  vifceres  étoient  fains ,  &  dans  l’état 
le  plus  naturel.  Il  n’y  avoit  pas  une  goutte 
d’eau  dans  toute  la  capicité  de  Yabdorrun » 
On  s’apperçut  alors  que  cet  énorme  amas 
d’eau  avoit  eu  fon  (iege  dans  la  duplicature 
du  péritoine,  dont  la  lame  interne  étoit  fé- 
parée  de  fa  membrane  celîuleufe  ,  &  des 
mufcles  auxquels  elle  eff  adhérente.  Le  oéri- 
toine  n’avoit  confervé  d’adhérence  qu’avec 
la  ligne  blanche  ;  il  étoir  parfemé  de  vaif- 
feaux  fanguins  très-fenfibîes.  Les  urines  ont 
toujours  été  libres  jufqu’à  la  mort  ;  &  la 
malade  n’a  jamais  été  tourmentée  de  la 
foif. 

Cette  obfqrvation  fe  rapproche  beaucoup 


35^  Lettre 


de  celle  de  M.  Favelet  »  rapportée  dans 
Y  Anatomie  chirurgicale  de  Pat  fin  ,  tom.  ij, 
pag.  44  de  l’édition  de  M.  Petit. 


LETTRE 


A  M.  MlSS A  ,  Docteur-Régent  de  la  Fa* 
culte  de  médecine  de  Paris  ,  ancien  Méde¬ 
cin  des  camps  &  arm  ées  du  Roi ,  &c.fur  des 
Convuljions  caufées  par  la  vapeur  da 
charbon  ,  &  guéries  avec  le  fecours  de 
la  glace  ;  par  M .  R  JS  N  ARD  ,  D.  M . 
à  la  Fere . 

Monsieur  , 

Il  y  a  long-tems  que  je  vous  ai  entendu 
dire  qu’on  n’eft  bon  Médecin  que  qu^nd 
on  eH:  bon  obfervateur  :  voijà  sûrement  ce 
qui  vous  rend  vous-même  un  des  meilleurs 
Praticiens  de  vos  jours  ,  &  ce  qui  fait  le 
principal  mérite  de  nos  observations  impri¬ 
mées  en  grand  nombre  dans  les  trois  ou 
quatre  premiers  volumes  du  Journal  de  Mé¬ 
decine.  Si  ce  livre  précieux  a  aujourd’hui 
tant  de  célébrité,  fi  ion  utilité  etlfi  généra¬ 
lement  reconnue  ,  vous  devez  en  partager 
l’honneur  avec  tant  d’autres  favans  Auteurs 
qui  vous  ont  fécondé  ou  fuccédé  ,  &  qui 
continuent  encore  ,  tous  les  ans }  d’élever 
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ce  monument ,  l’afyle  &  le  refuge  de  l’hu¬ 
manité  affligée  ;  de  Torner  ,  de  l’embellir 
de  plus  en  plus  ,  &  de  le  rendre  ,  en  un 
mot ,  digne  de  l’admiration  de  tous  les  Sa- 
vans.  11  n’eff  permis  qu’à  ceux  qui  font  gui- 
dés  par  le  flambeau  de  l’expérience  &  de 
l’obfervation  ,  de  travailler  à  fa  conAruc- 
tion.  J’ai  déjà  adreflfé  aux  habiles  aux  célé¬ 
brés  Archite&es  qui  préfident  à  ce  grand  , 
à  cet  utile  ouvrage ,  quelques  petits  maté¬ 
riaux  dont  ils  ont  bien  voulu  faire  ufage* 
Sous  vos  préceptes  ,  Monfieur  ,  fur  la  ma¬ 
niéré  d’obferver ,  fans  vos  excellentes  re¬ 
marques ,  fi  fouvent  répétées  au  lit  de  vos 
malades,  je  n’aurois  jamais  ofé  prétendre 
à  cet  honneur  :  c’efi  donc  à  vous  que  j’en 
ai  la  principale  obligation.  Je  vais  tâcher  de 
l’accroître  encore  par  de  nouvelles  obferva- 
tions  :  en  voici  une  qui  n’offre  rien  de  fort 
extraordinaire  ,  à  la  vérité  ,  mais  qui  ,  au 
moins  ,  a  le  mérite  de  confirmer  les  bons 
effets  de  la  glace  en  topique  ,  dans  les  mala¬ 
dies  convuifives.  Voyez  le  Journal  de  Mé¬ 
decine  ,  Octobre  1767  ,  pag.  345  ,  &  Dé¬ 
cembre  ,  pag.  5  6~l. 

Madame  le  Bœuf  ,  ftmme  d’un  très- 
équitable  Sc  très-érudit  z\vo.at  de  cette 
ville  ,  alloit  périr  (  en  Janvier  1768  ) 
par  la  vapeur  du  charbon  qu’on  a  voit  allumé 
dans  une  alcôve  où  elle  s’etoit  couchée,  & 
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endormie  ,  depuis  environ  une  heure  ,  fans- 
le  fecours  d’un  air  froid  &  de  la  glace. 
Tour-à-coup  le  mari  efl  éveillé  par  le  bruit 
que  fait  un  chat,  en  rendant  fesexcrémens, 
dans  la  même  alcôve  ,  qu’on  pouvoir  alors 
comparer-  à  une  machine  pneumatique.  I] 
faute  en  bas  du  lit ,  dans  le  deîTein  de  chafîei* 
cet  animal  importun  ;  mais  il  le  trouve  éten¬ 
du  roide  fur  le  carreau  :  il  le  croit  mort ,  &  le 
jette  dans  la  riviere  par  une  fenêtre  du  pre¬ 
mier  étage.  Il  vole  enfuite  au  lit  de  fa  chere 
époufe  quel  trille  fpeélacle  1  II  la  trouve 
fans  connoiffance  ,  rons  les  membres  en 
convulfion  ,  6c  refpiranr  à  peine.  Un  mo¬ 
ment  plus  tard  ,  elle  étoit  fufFoquée.  Les 
fphinders  s’étoient  aulTi  relâchés  chez  elle. 
L’inconfolabîe  mari  ,  qui  croit  avoir  déjà 
perdu  la  moitié  de  lui-même  ,  fait  appeller 
fes  meilleurs  voifîris  par  fa  fervarte  ;  ôte  le 
foyer  ardent  ,  caufe  de  tant  de  malheurs, 
êc  accourt  lui-même  chez  moi.  En  chemin  , 
il  s’apperçoit  qu’il  efl  aufli  malade  :  il  a  des 
éblouiffemens  ;  fes  jambes  chancelent  .... 
que  va-t-il  devenir?  L’amour  &  le  grand 
froid  lui  donnent  du  courage  &  des  forces  : 
il  arrive  ;  6c  je  cours  avec  lui  fecourir  fa 
tendre  moitié.  Les  fenêtres  étoient  refiées 
ouvertes,  depuis  qu’on  s’étoit  débarraffé  du 
chat  :  je  fais  ouvrir  aulîi  tous  les  rideaux  de 
Falcove  6c  du  lit;  &  je  trouve  la  malade 


sur  la  Vapeur  du  Charbon.  35g 

à  ~  peu  -  près  dans  fétat  décrit  ci  -  deffus. 
Elle  faifoit  des  efforts  finguliers  pour  respi¬ 
rer  :  la  bouche  étoit  torfe  ,  fans  parc^îe  ; 
&  les  yeux,  qui  étoient  rarement  ouverts  9 
ne  fixoient  rien  &  ne  voyoient  rien  :  en  un 
mot,  tous  les  organes  des  fens  étoient  fans 
fentiment  ,  fans  adion.  J’attribuai  tous  ces 
accidens  au  défaut  ou  au  peu  d’élaüicité  de 
l’air  extérieur  ,  &  à  la  trop  grande  raréfa&ion 
de  l’air  intérieur  ou  contenu  ;  &  ,  comme 
je  favois  qu’il  n’y  avoit  rien  de  plus  propre 
pour  condenfer  &  diminuer  le  volume  d’air 
raréfié ,  &  rétablir  l’équilibre  entre  les  fluides 
&  les  folides  ,  qu’un  corps  froid  ,  je  fais 
apporter  auffi-tôt  delà  glace;  j'en  introduis 
dans  la  bouche  de  la  malade  ,  à  pl odeurs 
reprifes.  Au  troifieme  morceau  ,  elle  ouvre 
les  yeux  ,  fixe  les  objets  ,  &  nous  reconnoît 
tous.  Son  mari  étoit  abfent  elle  le  de¬ 
mande.  Il  arrive  :  elle  Pembraffe  tendre- 
ment  ,  &  lui  dit  les  chofes  les  plus  rai¬ 
sonnables  pour  le  confoler.  On  lui  appli¬ 
que  un  pafquet  de  glace  puîvérifée  fur  le 
front  (  a  )  :  elle  paroît  avoir  recouvré  toute 

(  a  )  Un  habile  Chirurgien  de  Laon  (M.  Na» 
ehet  )  qui  nous  a  vu  ,  M.  la  Bruffe  &  moi ,  em¬ 
ployer  ,  en  Septembre  1766  ,  avec  le  plus  bridant 
fuccès,  l’eau  froide,  &  la  glace  dans  les  diffé¬ 
rences  maladies  convulfives  de  Madame  Riflart; 
(  voyez  le  Journal  de  Médecine ,  Odobre  1767  ) 
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fa  préfence  d’efprit;  elle  préfide  elle-même 
à  fa  toilette  ,  fe  fait  changer  de  lit ,  k  s’en¬ 
dort.  Â  fon  réveil ,  elle  croir  avoir  fait  un 
fonge  :  cependant  elle  fe  plaint  de  maux  de 
tête ,  de  laflitudes ,  de  foibleffe,  &  de  dou¬ 
leurs  de  reins.  Tout  cela  auroit  peu  inquiété 
chez  un  autre  malade  ;  mais  madame  le 
Bœuf  étoit  groîTe  d’environ  trois  mois  : 
auiïi  lui  confeillai-je  ,  pendant  quelques  fe- 
maines  ,  un  grand  repos,  un  régime  conve¬ 
nable  ,  Ôc  quelques  autres  fecours  Elle  a 
fait  une  couche  heureufe:  les  fuitesne  font 
pas  été  de  même  ;  mais  elle  fe  porte  très- 
bien  aujourd’hui. 

Le  chat ,  qu’on  avoir  cru  jetter  dans  !a 
riviere,  fut  reçu  par  la  glace  :  le  choc  fut 
rude  ;  peut-être  cela  contribua-t-il ,  autant 
que  le  grand  air  k.  l’imprelfion  de  la  glace  , 
à  le  rappeler  à  la  vie.  Quoi  qu’il  en  foit ,  il 
revint  à  la  mabon,  quelques  heures  après  , 
êc  fi  bien  portant ,  qu’on  avoit  peine  à  croire 
qu’il  eut  été  malade. 

Tout  cela  prouve  ,  Monfi eur  ,  que  le 
grand  air  ,  l’eau  froide  ,  la  glace  ,  &c.  font 

a  fait  imprimer  dan*.  le  Journal  de  Médecine  du 
mois  de  Mai  1767  ,  deux  ohfervations  fur  des 
accidens  caiifes  par  îa  vapeur  du  charbon  ,  où  if  a 
suffi  employé'  fort  heureufement  ,  <k  de  concert 
avec  M.  Gaiçniere  ,  fon  confrère ,  l’eau  à  la  glace 
en  topique  ;  Intelligent i  pauca . 
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fouvent  indiqués  ;  &  peuvent  opérer  des 
efpec.es  de  miracles  dans  bien  des  circons¬ 
tances  (  a  )  :  Std  nequid  ni  mis. 

J’ai  i’honneur  d’être,  &c. 

OBSERVATIONS 

Pour  fervir  de  Réponfe  à  la  Lettre  de 
M.  B  E  A  U  P  R  E  A  U.  ,  Dean  fie  ,  inferée 
dans  te  Journal  de  Médecine  u  mois  de 
Juillet  dernier  y  par  M,  JOURDAIN  y 
DentiJle 

Je  croyoisque  ,  pour  combatre  une  mé¬ 
thode  ,  il  fa  Hoir  la  connoître  à  fond  ou  au 
moins  concevoir  ce  que  fon  Auteur  en  a  dit, 
fans  altérer  le*  faits  ,  ni  chercher  à  Séduire 
par  de  fanffes  apparences. 

M.  Beaupreau  ,  dans  fa  Lettre  a  M.  Co- 
chois  ,  après  avoir  voulu  donner  comme 
nouvelle  la  méthode  de  perforer  les  alvéo¬ 
les  pour  guérir  les  maladies  des  fînus  maxil¬ 
laires  ,  rapporte  une  obfrvation  d'un  Cha¬ 
noine  de  la Cathédra'e  d’Arras  ,  o  auquel  , 
?>pour  une  maladie  du  (Inus  ,  on  avoit  tait 

(  a  )  J’ai  arrêté  &  même  guéri  plusieurs  hé¬ 
morragies  des  poumons  avec  le  fecours  de  ces 
fubftances  froides:  cetera  la  matière  de  quefques 
obfer vatîons  utiles,  auxquelles  je  vais  mettre  la 
derniere  main, 

1 
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«  deux  incifions ,  une  à  la  face ,  une  fur  Fano- 
«  phyfe  nazale ,  avec  l’os  découvert ,  &  i’au- 
«  tre  dans  le  tifiu  Ipongieux  de  la  pauple  e 
«inférieure.  Il  mouchoit  beaucoup  de  pus: 
«  la  membrane  interne  du  nez  étoit  gon- 
«  flee.  Le  malade  ,  étant  à  Paris,  confuîta 
«  M.Beiletefle,  ancien  Doyen  de  la  Faculté 
«  de  médecine  de  Paris  ,  qui  l’adrelTa  à 
«  M.  Beaupreau.  L’extradion  des  deux  der- 
«  nîeres  molaires  cariées  ,  dont  les  racines 
«pénétroient  dans  le  linus  ,  facilitèrent  à 
«M.  Beaupreau  le  moyen  d’augmenter  la 
«perforation  de  1  alvéole  dans  cette  cavité. 
«  Le  malade  s’efi  toujours  panlé  lui-même; 
«  i!  a  relié  quelque  temps  à  Paris,  à  caufe  de 
«  la  gravité  de  fà  mala  lie.  IJ  a  guéri  fans  au- 
«  tre  moyen  que  cette  opération, &  les  injec- 
«  tions  ,  qui  ont  été  variées  fuivant  l’état 
«  dans  lequel  étoit  la  membrane  interne  du 

«linus . Il  a  tenu  l’orifice  de  la  plaie 

«ouvert  pendant  près  de  deux  ans  ,  dans 
n  la  crainte  de  la  récidive,  a 

Suivant  M.  Beaupreau  lui- même  ,  il  elL 
certain  que  le  traitement  Sc  la  guérifôn 
étoient  douteux  ,  puifqu’il  a  fallu  près  de 
deux  ans  pour  conüater  la  folidité  de  l’un  & 
de  l’autre.  Quoique  ce  laps  de  temps  foit  fort 
inquiétant  ,  &  que  d’ailleurs  il  paro’fie  que 
c’ell  plutôt  à  ce  temps  que  la  guérifôn  ell: 
due  ,  qu’à  tout  autre  moyen  ,  fi  l’on  en  ex¬ 
cepte  i’extra&ion  des  dents,  dont  une  auroit 
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peut-être  fuffi  ,  fi  l’on  eût  un  peu  mieux 
confulte  la  nature  ,  &  qu’on  n’eût  pas  été 
fi  prompt  à  opérer  ,  cela  n’empêche  pas 
M.  Beaupreau  de  dire  :  D’après  cette  ob~ 
»  fervation  ,  je  pretere  encore  cette  mé- 
»  thode  à  celle  de  fonder  le  finus  par  l’ou- 
7>  verture  naturelle  dans  l’intérieur  des  na- 
v  rines  ,  fous  le  cornet  fupérieur.  « 

Si  M.  Beaupreau  eût  un  peu  réfléchi,  il 
ne  fe  feroit  pas  tant  avancé  ;  car  qu’a  donc 
de  fi  extraordinaire  cette  obfervation  ,  qui 
puiffe  être  contre  ma  méthode  ?  Et ,  en  exa¬ 
minant  les  choies  de  près  ,  M.  Beaupn.au 
ne  doit-il  pas  craindre  qu’on  lui  impute  ,  à 
j u De  titre  ,  la  durée  de  la  maladie  par  la  per¬ 
foration  des  alvéoles  des  dents  ôtées  ?  Le 
cas  étoit  tout  (impie.  Les  accidens  paroif- 
foient  dépendre  des  dents  cariées,  dont  les 
racines  pénétroient  dans  le  finus:  il  falloir 
les  ôter;  mais  il  auroit  encore  été  bien  plus 
glorieux  de  s’affurer  fi  l’extraélion  d’une 
feule  dent  n’étoit  pas  fuffifante,  &  cela  avec 
d’autant  plus  de  raifon  que  les  racines  de 
l’une  &  de  l’autre  dent  pénétroient  dans  le 
finus  ,  &  que  les  injedions  ,  portées  dans 
la  cavité  par  cette  ouverture  ,  auroient  bien 
pu  terminer  la  maladie  en  moins  de  tems , 
&  éviter  la  double  perforation  ,  &  confé- 
quemment  le  grand  vuide  ,  en  un  mot  , 
îaifTer  au  malade  une  dent  qui  auroit  pu  lui 
rendre  encore  quelques  fervives  ;  car  % 
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quoique  les  dents  foient  çariees ,  il  ne  s'en* 
fuit  pas  delà  que  toutes  celles  qui  font  dans 
cet  état  doivent  être  fupprimees  dans  les 
maladies  des  (inus.  Tous  ceux  qui  ont  quel¬ 
ques  counoiffances  des  differentes  caries 
d-s  dents  ,  favent  que  les  caries  léchés 
conduifent  quelquefois  l'homme  sufqu’au 
tombeau.  Dans  les  autre  efpeces  de  caries , 
Il  y  a  des  fignes  particuliers  qui  ndiquent 
encore  (i  l’on  doit  extraire  telle  ou  telle 
dent.  L’on  ne  voit  pas  que  M.  Beaupreau 
fe  foit  occupé  de  ces  différences  :  il  a  ôté 
deux  dents  de  fuite  ,  &  a  dilate  l’ouverture 
qu’elles avoient produite  dans  le  (inus,  fans 
déduire  les  rations  de  nécefhté ,  &  fans  avoir 
auparavant  examiné  (î  la  nature  ne  lui  au- 
roit  pas  fourni  quelques  reffources  ,  en 
n’ôtant  qu’une  dent  d’abord  ,  pour  pro¬ 
curer  une  iffue  à  la  matière  contenue  dans 
_îe  (inus.  Enfin  je  ne  préfume  pas  que 
M.  Bei  upreau  veuille  tirer  gloire  des  opéra¬ 
tions  faites  (i  promptement  dans  un  cas  des 
plus  (impies  :  il  y  auroit  de  l’injuflîce  de  fa 
part  ;  & ,  dans  le  fond .  il  ne  peut  pas  difcon- 
venirque,  (i  le  premier  Opérateur  eût  porté 
fon  attention  fur  l’état  des  dents  ,  il  eût 
guéri  ce  malade  très-promptement,  fans  l’ex- 
pofer  à  l’opération  que  lui  a  faite  M.  Beau¬ 
preau  ,  &  qui,  quoiqu’utile  jufqu’à  un  cer¬ 
tain  point ,  a  été  très  certainement  la  caufe 
de  la  duree  de  la  maladie  ,  pour  avoir  été 

trop 
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trop  étendue  &  trop  précipitée  ;  trop  heu¬ 
reux  encore  s’il  ne  relie  pas  de  fiftule  ! 

Le  grand  art  du  Chirurgien  eft  defîmplU 
fier  Tes  opérations ,  &  non  pas  de  les  multi¬ 
plier:  il  doit  être  l’ami  de  la  nature  ,  &non 
pas  Ton  deftru&eur. 

En  fuivant  de  près  mon  Mémoire  ,  M. 
Beaupreau  fe  feroit  encore  apperçu  que  ma 
méthode  a  pourobjet  principal  le  traitement 
des  maladies  des  finus ,  qui  ne  dépendent 
point  des  dents  cariées  :  quoique  ces  faits 
foient  rares  ,  ils  exifteat  cependant  quelque¬ 
fois  :  j’en  ai  donné  trois  exemples  qui  me 
paroifTent  fuffifans  [a  ). 

Si ,  dans  certains  cas  ,  je  me  fuis  oppofé 
a  la  perforation  des  alvéoles,  c’eft  que  l’ex¬ 
périence  m’a  convaincu  qu’on  peut  &  qu’on 
doit  même  éviter  cette  opération  ,  quand 
ces  parties  ne  font  point  attaquées  ,  & c 
quelles  fubfiftent  dans  toute  leur  inté¬ 
grité.  / 

.  J'ai  encore  cru  devoir  préférer  les  injec¬ 
tions  faites  par  le  nez  ,  dans  de  certains  cas 
parce  qu’en  effet  les  inje&ions  ,  ainfi  por¬ 
tées  dans  le  finus  ,  féjournenr  davantage  , 
&c  en  plus  grande  quantité  ,  dans  cette  ca¬ 
vité.  M  Beaupreau  fe  trompe  donc ,  s’il  croit 
qu’en  injedant  par  les  alvéoles  ,  &  qu’en 
bouchant  en  fuite  les  alvéoles,  après  avoir  re- 

(a)  Journal  de  Médecine,  Juillet  &  Août  1767* 

Tome  XXXI.  O 
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tiré  la  feringue  ,  il  refie  affez  d’injedion 
dans  le  finus  pour  y  produire  des  avanta¬ 
ges  courts  &  reels.  Lorfque  M.  Beau- 
preau  a  avancé  ce  dernier  point  de  prati¬ 
que  ,  il  n’a  certainement  pas  obfervé  que 
les  inje&ions  ,  portées  par  les  alvéoles,  fe 
perdent  prefque  >ôutes  dans  le  nez  ,  &  que 
Je  tems  que  l’ofi  emploie  pour  retirer  la  fe¬ 
ringue  ,  &  p'our  mettre  le  morceau  d’é¬ 
ponge  ,  qui  doit  boucher  les  alvéoles ,  Suffit 
pour  que  le  refte  de  l’injedion  fe  précipite  , 
Sc  quelle  ne  produite  que  très -peu  ou 
point  du  tout  d’efïèt.  D’après  cet  expofé 
tout  {impie  ,  peut-on  croire  raisonnable¬ 
ment  que  ce  paffiage  fubit  de  l’inje&ion  fur 
Ja  membrane  du  iinus  puiffe  produire  au¬ 
tant  d’effet  que  le  féjour  plus  ou  moins 
long  de  cette  même  inje&ion  ,  Suivant  les 
circonflances  ?  Mais  M.  Beaupreau  aime 
mieux  fe  retirer  à  l’écart ,  &  employer  des 
moyens  Spécieux,  plutôt  que- d’avouer  que  , 
nullement  habitué  à  l’opération  que  j’ai 
propofée,  il  y  entrevoit  trop  de  difficulté ,  5c 
qu’il  aime  mieux  la  déclarer  impoffible  , 
que  de  fe  donner  toutes  les  peines  qu’elle 
exige  pour  fe  la  rendre  familière.  La  né¬ 
gative  efl  ordinairement  la  reffource  de  bien 
des  gens  ,  dans  les  cas  épineux.  M.  Beau¬ 
preau  ,  bien  convaincu  ,  fans  doute  ,  que  fa 
première  obfervation  n’etoit  pas  Sifflante 
pour  convaincre  les  gens  raisonnables  de 


DE  M.  Beaufreau,  3 63 

l’inutilité  de  ma  méthode  ,  cherche  un  autre 
moyen  de  les  féduire  ;  &c  c’eft  pour  cela 
qu'il  a  recours  à  Tobfervation  fuivante: 

»  Dans  le  courant  de  l’été  dernier  9 
»  M.  Louis  m’adreffa  un  malade  ,  qui  avoit 
»  deux  ulcérés  à  la  joue  gauche  ,  d’où  dé- 
«  couloir  beaucoup  de  pus  :  le  finus  étoic 
«  affeélé.  On  avoit  panfé  ce  malade  pen- 
«  dant  dix-huit  mois  :  une  mauvaife  dent 
«  avoit  été  tirée  en  partie.  Ayant  examiné 
«  fa  bouche  ,  j’obfervai  qu’il  y  avoit  encore 
»  des  dents  cariées  ;  je  les  tirai  ;  j’augmen 
»  tai  le  trou  du  finus  par  l’alvéole  de  la 
«première  dent  ôtée  :  j’établis  enfuite  une 
«  communication  de  l’extérieur  de  la  joue  , 
«  avec  le  fond  du  finus  ,  par  le  moyen 
«  d’un  trochifque  de  minium  •  les  injec¬ 
tions  de  vin  fucré  furent  employées  pour 
«  déterger  le  finus.  Cette  maladie  ,  qui  pa- 
«  roifïoit  fi  rebelle  ,  a  été  guérie  en  moins 
»  d’jin  mois.  « 

M.  Beaupreau  feroit ,  je  crois,  bien  em- 
barratfé  de  citer  ceux  airx  yeux  desquels  cette 
maladie  a  paru  fi  rebelle  :  je  fuis  très-per- 
fuadé,  au  contraire  ,  que  tout  bon  Chirur¬ 
gien  ne  s’en  feroit  point  effrayé.  La  caufe 
dépendoit  d’une  ou  de  plusieurs  dents  ca¬ 
riées  ;  il  falloit  les  ôter  :  voilà  quel  étoit  le 
point  capital  du  traitement  ;  &  un  peu  d’at¬ 
tention  de  la  part  de  ceux  qui  avoient  vu  le 
malade  ayant  M.  Beaupreau  auroit  fuffi 
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pour  empêcher  JVL  Beaupreau  de  vouloir 
rejetter  fur  la  généralité  une  marque  d  at¬ 
tention  particulière.  Chirurgus parvum  mor - 
bam  non  attollat  ,  &  non  fie  vçrbojus  & 
loquax . 

A  la  fuite  de  fon  obfervation  ,  M.  Beau¬ 
preau  ajoute  :  »>  D’après  ces  obfervations, 
ji  on  peut  juger  de  quelle  utilité  il  pour^ 
99  roit  être  de  fonder  le  finus  par  l’ori- 
99  fiçe  naturel  ,  puifque  l’application  immé- 
??  diate  des  cauftiques  les  plus  a&ifs  fur 
r>  un  petit  ulcéré  extérieur  n’a  pu  guérir  , 
99  que  doivent  faire  les  injections  intro- 
99  duites  dans  le  finus ,  au  moyen  d’une  fonde 
9y  çreufe  ,  fans  avoir  extrait  la  dent  qui  a 
99  caufé  la  maladie  ?  u 

Ce  dernier  membre  de  la  phrafe  de 
M.  Beaupreau  prouve  d’abord  qütil  n’y 
avoit  qu’une  feule  dent  qu’il  étoit  nécef- 
faire  d’ôter  :  pourquoi  a-t-il  donc  fupprimé 
les  autres  ?  Il  a  donc  multiplié  l’extraCtion 
des  dents ,  fans  prouver  que  cette  conduite 
fin  indifpenfable  :  ainfi  ,  à  le  bien  prendre  9 
ü  M.  Beaupreau  a  droit  de  fe  récrier  con¬ 
tre  ceux  qui  détruifent l’os  maxillaire,  pour¬ 
quoi  n’auroit-on  pas  également  celui  de  lui 
reprocher  de  priver  les  malades  de  leurs 
dents  ?  Tout  bien  confidéré  ,  l’accufateur& 
l’accufé  ont  donc  une  conduite  également 
inçonféquente.  Au  furplus,  il  eft  bien  étrange 
que  M.  Beaupreau  ait  regardé  fon  obfervg- 
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don  comme  un  moyen  péremptoire  pour 
prouver  l’infuffifance  de  ma  méthode  :  qu’a 
de  commun  ce  fait  avec  ceux  pour  ief- 
quelsj’ai  cru  devoir confeiller  ma  méthode? 
Quand  ai- je  dit  que  ,  dans  des  circonflan- 
ces  fembîables  ,  on  ne  devoit  point  ôter  les 
dents  qui  pouvoient  être  dire&ement  la 
caufe  de  la  maladie  ?  Qu’il  life  mes  obfer-1- 
vations  ,  &  il  y  verra  la  conduite  que  je 
tiens  en  pareil  cas.  A  qui  ai-je  encore  pro- 
pofé  d’appliquer  d’abord  les  cauftiques  les 
plus  a difs  fur  des  ulcérés  extérieurs?  En 
un  mot  ,  à  qui  ai-je  promis  que  ma  mé¬ 
thode -i’emporteroit  fur  toutes  les  autres  * 
même  en  laifîant  fubfifler  les  dents  qui  fe¬ 
ront  la  caufe  immédiate  de  la  maladie.  Je 
ne  crois  pas  que  ,  fans  blefier  la  vérité  , 
M.  Beaupreau  puifie  me  taxer  d’avoir  in¬ 
troduit  un  dogme  fembîable  :  je  le  défie 
même  de  me  préfenter  aucun  malade  vis- 
à-vis  duquel  j’aie  tenu  ou  confeillé  une  pa¬ 
reille  conduite. 

Comme  Je  bien  public  fera  toujours  la 
réglé  de  ma  conduite  ,  je  verrai  toujours 
avec  plaifir  les  obje&ions  que  l’on  pourra 
me  faire  ,  quand  elles  feront  plus  juiles  <5 c 
mieux  fondées  que  celles  de  M,  Beau¬ 
preau  j  qui  ,  ayant  reçu  de  moi  les  premiers 
documens  de  fon  état  ,  trouvera  encore 
chez  moi ,  quand  il  le  jugera  à  propos  ,  tou¬ 
tes  les  inflrudions  dont  il  peut  avoir  befoin 
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pour  ma  nouvelle  méthode  ,  fur  laquelle  11 
me  permettra  de  ne  lui  point  donner  d’au¬ 
tres  éclairciiïemens  par  écrit ,  mon  but  n’é¬ 
tant  point  d’entreprendre  une  difpute  litté¬ 
raire  fur  un  fait  reconnu  ,  &  fuffifamment 
approuvé  par- des  Médecins  &  par  des  Chi¬ 
rurgiens  très  inflruits  ,  qui  ont  bien  voulu 
m’aider  de  leurs  confeils ,  dans  des  cas  qui 
ont  eu  rapport  à  ma  découverte. 
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De  M.  Au  RR  AN  ,  fécond  Chirurgien  de 
f  Hôtel-Dieu  de  Rouen  ,  &c .  à  M.  Mar¬ 
tin,  Chirurgien  principal  de  VRôpital  de 
Saint- André  de  Bordeaux  ,  fur  un  faux 
Anévrifme  de  V  Art  ere  cubitale . 

C’ed  à  vous  ,  Moniteur  ,  que  doit  le 
jour  le  récit  de  la  maladie  que  j’ai  l’hon¬ 
neur  de  vous  adrelfer ,  quoiqu’il  y  ait  plu- 
fieurs  années  qu’il  foit  fait  :  vos  obfervations 
fur  Y  Ouverture  des  Artères  de  /’ avant-bras , 
inférées  dansle  Journal  de  Médecine  du  mois 
de  Mars  dernier ,  me  l’ont  rappellée  ;  6c 
je  ne  fais  ici  que  tranfcrire  la  note  que  j’en 
drelfai  en  ce  tems-là  :  il  m’a  paru  que  ce  fait 
pouvoit  être  placé  à  côté  de  ceux  donc 
vous  parlez ,  &  que  leur  comparaifon  met- 
troit  le  ledeur  en  état  de  voir  de  quelle  uti- 
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lité  ils  peuvent  être  pour  la  théorie  &  la 
pratique  de  ces  fortes  de  léfions  ;  ce  qui 
eft  le  but  qu’on  fe  propofe  en  publiant 
une  obfervation. 

Le  29  Üâobre  17 66  ,  Jean-Louis  Mé« 
teyé  ,  Serrurier  en  refïorts  de  carroffe  ,  tra- 
vailloit  à  fendre  avec  fon  couteau  une 
large  courroie  ;  mais  cet  inftrument  ,  étant 
tiré  de  haut  en  bas  avec  trop  de  force  ,  vint 
donner  de  la  pointe  fur  l’avant-bras  gau¬ 
che  ,  qui  étoit  par-deffous  ,  &  lui  fit  une 
plaie  un  pouce  au  -  defïus  de  l’extrémité 
inférieure  du  cubitus  ,  dans  laquelle  on 
voyoit  une  partie  du  tendon  du  cubital  in¬ 
terne  :  le  fang  fortit  fur  le  champ  avec  ra¬ 
pidité  ;  &  le  bleffe  ,  craignant  d’en  trop 
perdre  ,  mit  promptement  le  doigt  fur  la 
plaie  ;  mais  ce  fecours,  naturellement  indi¬ 
qué,  &  fi  rarement  heureux  ,  quand  il  n’eft 
point  fuivi  d’une  comprefîion  méthodique  , 
en  arrêtant  l’hémorragie ,  donna  lieu  à  un 
épanchement  confidérable  ,  qui  fe  fit  dans 
les  interflices  des  mufcles  de  l’avant-bras  , 
ou  qui  l’entourent  par-devant.  Le  lende¬ 
main  le  malade  ,  effrayé  par  la  tuméfac¬ 
tion  de  cette  partie  ,  eut  recours  à  la  chi¬ 
rurgie  de  l’Hôtel-Dieu  de  cette  ville.  Le  fang 
couloit  encore  ;  &  il  avoit  pénétré  un  monf- 
trueux  arrangement  de  compreffes  &c  de 
bandes  qui  étoit  autour  de  cette  partie  , 
lorfque  le  célébré  M.  le  Cat  en  arrêta  le 
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cours  par  le  moyen  d’une  comprefïïon 
qu’il  fit  dans  la  circonférence de  la  tumeur, 
&  fur  le  trajet  de  Tartere  cubitale  ,  qu’il 
prolongea  jufques  fur  la  brachiale  :  cet  ap¬ 
pareil  ne  fut  levé  que  le  huitième  jour  ; 
mais  l’hémorrhagie  reparut  dans  le  moment 
qu  on  diminuoit  la  compreffion  des  arteres  ; 
&  elle  revint  encore  le  quinzième  jour  , 
qu’on  leva  le  fécond  appareil.  Feu  M.  le 
Cat  procéda  fur  le  champ  à  l’opération 
de  l’anévrifme  ,  qu’il  commença  par  une 
inci  ion  parallèle  à  l’os  du  coude  ;  il  ne 
trouva  dans  la  tumeur  que  du  fang  coa¬ 
gulé  :  l’artere  cubitale  étoit  coupée ,  8c 
retirée  vers  la  partie  moyenne  de  l’avant- 
bras;  le  bout  inférieur  n’avoit  prefque  pas 
changé  de  place  :  les  deux  ligatures  étant 
faites  félon  l’art ,  on  appliqua  l’appareil  con¬ 
venable.  On  le  changea  ^  le  cinquième  jour , 
&  nous  trouvâmes  un  commencement  de 
fuppuration  :  le  pus  étoit  brun  ,  fanieux  ; 
8c  les  caillots  ,  qui  étoient  refiés  adhérens 
aux  parties  folides  ,  commençoient  àfe  difi- 
foudre  ;  le  pus  devint  ,  de  jour  en  jour, 
moins  brun  ,  à  mefure  que  les  caillots  fe 
fondoient  :  les  ligatures  ne  tardèrent  pas  à 
tomber  ;  8c  la  plaie ,  devenue  (impie  ,  fut 
guérie  en  peu  de  tems.  Ce  malade  efi  re¬ 
tourné  à  fes  occupations  ordinaires  ,  qu’il 
exerce  fans  difficulté  ,  de  la  part  de  la  partie 
bleffée. 
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Vous  voyez  par  cette  obfervation  , 
Moniteur  ,  qu’une  comprefïion  méthodi¬ 
quement  faite  ,  arrête  complètement  l’hé¬ 
morrhagie  ,  &  borne  l’épanchement  du 
fang  qui  coule  d’une  artere  placée  auiïi 
favorablement  que  la  cubitale  II  eft  évident 
que  ja  méthode  que  fuivit  M.leCatfuffîtpour 
arrêter  l’hémorrhagie,  venant  d’une  artere 
plus  confidérable  ,  plus  profonde  ,  &  moins 
voifine  d’une  partie  dure  ,  que  les  arteres 
de  l’avant-bras.  Cette  méthode  ,  plus  ou 
moins  connue  des  habiles  Chirurgiens,  n’a 
été  bien  établie  que  par  la  dodrine  sûre  8c 
lumineufe  qui  eft  dans  un  Mémoire  que 
M.  le  Vacher,  Maître  en  chirurgie  de  Pa¬ 
ris  ,  a  lu  dans  la  Séance  publique  de  l’Aca¬ 
démie  de  chirurgie  de  l’année  17 66,  8c 
quia  été  publiée  ,  dans  fon  tems ,  par  la  voie 
des  Journaux.  Tel  eft  le  plus  sûr  moyen  , 
8c  le  fecours  le  plus  prompt  que  l’art  four- 
niffe  pour  arrêter  les  progrès  d’un  épan¬ 
chement  de  fang  produit  par  l’ouverture 
d’une  artere  un  peu  confidérable  ,  en  atten¬ 
dant  l’opération  qu’on  fait  être  inévitable 
dans  ces  cas-là.  Je  crois  donc  pouvoir  con¬ 
clure  ,  en  faveur  des  gens  de  l’art  (  que  la 
confirmation  de  la  dodrine  de  M.  le  Va¬ 
cher  eft  le  p  dnt  le  plus  intéreflant  que  la 
ledure  de  mon  obfervation  puiffe  lui  pré- 
fenter. 
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1  {  La  Mutinée»  !  L’ Après-Midi,  (  Le  Soir  à  il  h. 


I 

B.  beau.  j 

E.  nuages. 

Beau. 

2 

E,  nuages. 

fî.  beau. 

Beau. 

3 

i.  nuages. 

O-N  O.  nuag. 

Beau. 

4 

N  O.  beau. 

N -O.  beau. 

Beau. 

5 

E-S  E.  nuag. 

S  0.  cou.  ton. 

Nuages. 

6 

S  S  O.  nuag. 

S-O,  couv.  t. 

Beau. 

7 

O.  beau. 

0.  nuages. 

Beau. 

8 

0.  beau, 

S.  beau. 

Beau, 

9 

E  -  S  -  E.  beau. 

E-S  -  E.  beau. 

Tonnerre. 

10 

E-  S  -  E. pluie. 

O  N-O.  nu ag. 
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U 

S-O.  beau. 

S-O.  nuages. 

Couvert. 

12 

S  -  O.  pec.  pl. 

S  -  O.  nuages. 

Couvert, 

*3 

S  O.  nuages. 

S  •  0.  nuages. 

Nuages, 

14 

S-O.  nuages. 

S-O.  nuages. 

Nuages* 

M 

S-O.  couvert. 

S-O.  pet.  pl. 

Couvert. 

16 

S  -  0.  nuages. 

S  -  O.  couvert. 

Nuages. 

17 

N-N-O.  n.  pl. 

N-N-O.  nuag. 

Beau, 

18 

N-N-O.  nua. 

N-N-O.  nuag. 

Beau. 

19 

S.  pet.  pluie. 

O.  pluie. 
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20 

O.  couvert. 

O.  nuages. 
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21 

O  S  0.  beau. 
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22 
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0-S  0.  nuag. 
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S-O.  pet.  pl. 

Beau. 

S-S-O.  nuages. 

O.  nuages. 

Beau. 

26 

O.  beau. 

O-S-O.  nua 

ges. 

Couvert. 

27 

S-S-O.  nua¬ 
ges. 

S-S-O  nuag. 

Cou  vert. 

28 

O-N-O.  nua¬ 
ges. 

O-N-O.  nua¬ 
ges. 

Beau. 

29 

O-N-O.  beau. 

O-N-O.  nua. 

Couvert 

3° 

S.  couvert. 

S-S-O.  nuag. 

Beau. 

3< 

S-S-O,  beauM0  S  0. nuages. 

Couvert. 
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La  plus  grande  chaleur  marquée  par  le  thermo¬ 
mètre  pendant  ce  mois  a  été  de  23  degrés  au- 
deffus  du  terme  de  la  congélation  de  l’eau,  &  la 
moindre  chaleur  de  10  degrés  au  -  deffus  du 
même  terme  :  la  différence  entre  ces  deux  points 
cft  de  13  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le  ba¬ 
romètre  a  été  de  0.8  pouces  3  lignes ,  &  Ton 
plus  grand  abaifiement  de  2.7  pouces  9  lignes  : 
la  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  6  lignes® 
Le  veut  a  foufflé  3  fois  de  i’E. 

3  fois  del’E-S-E. 

3  fois  du  S. 

4  fois  du  S-S-O. 

9  fois  du  S  O. 

6  fois  dePO-S-O. 

6  fois  de  IO. 

4  fois  del’O-NO. 

1  fois  du  N-O. 

2  fois  du  N-’N-O® 

Il  a  fait  22  jours  beau. 

24  jours  des  nuages. 

1 5  jours  couvert. 

5  jours  de  la  pluie. 

3  jours  du  tonnerre. 
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MALADIES  qui  ont  régné  à  Paris  pen*> 
dant  le  mois  d' Août  1769. 

\ 

On  a  continué  d’obferver ,  pendant  ce 
mois ,  les  mêmes  affeftions  catarrhales  que 
dant  le  précédent:  il  a  régné  >  outre  cela, 
quelques  fievres  bilieufes  &  putrides ,  qui 
n’ont  pas  toujours  été  fans  danger. 

Les  petites-véroles  fe  font  confidérable- 
ment  multipliées  ce  mois-ci ,  fur-tout  vers 
la  fin  :  il  y  en  a  eu  beaucoup  de  confluentes , 
auxquelles  les  malades  n’ont  échappé  qu’a¬ 
vec  peine  :  on  ne  peut  pas  dire  cependant 
qu’elles  aient  été  très-meurtrieres. 
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Obfervations  météorologiques  faites  à  Lille  <> 
au  mois  de  Juillet  276*)  ,  par  Ma 
Boucher  >  Médecin . 

Le  tems  a  été  variable ,  ce  mois ,  quant  à 
la  température  de  l’air  ,  &  quant  au  fec  &c 
à  l’humide.  La  liqueur  du  thermomètre, 
dans  les  premiers  jours  du  mois  ,  a  monté 
à  13  &  14  degrés  ;  ce  qui  a  encore  été 
obfervé  au  milieu  du  mois  $  mais ,  dans  les 
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derniers  jours ,  elle  ne  s’efl  pas  portée  au- 
defïus  de  15  degrés. 

Le  mercure  ,  dans  le  baromètre  ,  n’eft 
guère  monté  ,  de  tout  le  mois ,  au-deffus  du 
terme  de  28  pouces;  &  ,  depuis  le  ïo  ,  il  a 
toujours  été  obfervé  au-deflous  de  ce  terme. 

Du  15  au  31  il  ne  s’efl:  guere  paffe  de 
jours  fans  pluie. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  ,  mar¬ 
quée  par  le  thermomètre ,  a  été  de  2.4  de¬ 
grés  au-deffus  du  terme  de  la  congélation  , 
&  la  moindre  chaleur  a  été  de  10  degrés 
au-deffus  de  ce  terme.  La  différence  entre 
ces  deux  termes  eft  de  14  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans 
3e  baromètre  ,  a  été  de  28  pouces  1  ligne, 
&  fon  plus  grand  abaifTement  a  été  de 
27  pouces  5  lignes.  La  différence  entre  ces 
deux  termes  eft  de  8  lignes. 

Le  vent  a  foufflé  1  fois  du  Nord. 

7  fois  du  N.  vers  l’Eft. 

3  fois  du  Sud  vers  l’Eft. 

2  fois  du  Sud. 

5  fois  du  Sud  ver*  l’Ou. 

5  fois  de  rOuefh 
10  fois  du  N.  vers  l’O u. 

Il  y  a  eu  21  jours  de  tems  couvert  ou 
nuageux. 

10  jours  de  pluie. 

4  jours  d’éclairs. 

3  jours  de  tonnerre* 
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Les  hygromètres  ont  marqué  une  humi¬ 
dité  légère  à  la  fin  du  mois. 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  dans  U 
mois  de  Juillet  1769. 

Nous  n’avons  eu  en  ville  ,  ce  mois ,  que 
très-peu  de  fievres  putrides  de  l’efpece  de 
celles  dont  nous  avons  fait  mention  les  mois 
précédens;  mais  il  régnoit  ,  à  la  campagne, 
vers  le  midi  6c  le  levant ,  une  fievre  maligne 
pétéchiale  ,  dont  nombre  deperfonnes  mou- 
roient  :  les  plus  forts  fuccomboient  meme 
plus  vite  que  les  autres  ,  à  favoir  du  cin¬ 
quième  au  feptieme  jour.- En  ville  ,  les  fie¬ 
vres  continues  étoient bien  moins fâcheules; 
&  peu  de  gens  en  étoient  attaqués. 

Nous  avons  vu  des  points  de  côté  ,  ou 
faufies  pleuréfies  ,  caufés  ou  fomentés  par 
quelque  fitburre  dans  les  premières  voies. 
Après  deux  ou  trois  faignées  faites  à  tems5 
un  émétique  diffipoit  les  principaux  fymp- 
tômes  ,  6c  terminoit  quelquefois  prefque  la 
maladie. 

Les  fievres  tierce  6c  double-tierce  com- 
mençoient  à  s’établir  ,  6c  devenoient  plus 
opiniâtres  6c  plus  compliquées  que  ci-de¬ 
vant. 

La  diarrhée  bilieufeaété  fort  commune 
ce  mois  :  il  en  a  été  de  même  de  diverfes 
efpeces  d’éruptions  cutanées  ,  fins  fievre  , 
ou  avec  peu  de  fievre }  mais  il  n’y  avoit  ni 
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rougeole  ni  petite-vérole  ,  non  plus  à  k 
campagne  qu’à  la  ville. 

Quoique  les  apoplexies  foicnt  générale¬ 
ment  allez  communes  dans  cette  contrée  , 
elles  y  régnent  cependant  plus  en  automne  , 
&  dans  les  hivers  pluvieux,  que  dans  d’au¬ 
tres  tems  :  néanmoins,  dans  le  cours  de  ce 
mois ,  nombre  de  perfonnes  en  ont  été 
atteintes  ;  &  plulieurs  en  font  mortes  ;  ce 
que  nous  n’avons  pu  attribuet  qu’au  tems 
nuageux  &  orageux  de  ce  mois  &  du  précé¬ 
dent.  Nombre  de  perfonnes  font  a u fii  tom¬ 
bées  alfez  fubitement  ,  &  fans  caufe  mani- 
fefte,  dans  le  delirephrénétique,  fansfievre, 
ou  plutôt  dans  la  vraie  mariie;  ce  quia  été 
obfervé  ,  fur-tout  à  l’égard  des  mélancoli¬ 
ques  ,  &  de  quelques-uns  qui  avoient  efluyé 
des  maladies  de  longue  durée. 
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De  ?  Académie  royale  des  Sciences  ,  Belles - 
Lettres  &  Arts  de  Bordeaux* 

Du  25  Août  1769. 

L’Académie  de  Bordeaux  avoit,  cette 
année ,  trois  prix  à  diftribuer  ;  i’un  ,  double , 
réfervé  de  1 767  ,  fur  la  queflion  de  favoir 
Quels  font  les  principes  qui  conftituent 
l'argile  ,*  les  différais  change  mens  quelle 
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éprouve  ,  &  quels  fer  oient  les  moyens  delà  fer m 
tilifer  ?  Le  fécond  ,  {impie,  réfervé  de  17683 
fur  la  queflion  de  favoir  Quelle  eft  la  meil¬ 
leure  maniéré  dé  analyfer  les  eaux  minérales  , 
&  Ji  V analyfe  fuffit  feule  pour  en  déterminer 
exactement  la  vertu  &  les  propriétés  ?  &  le 
troifieme  ,  prix  {impie  courant ,  fur  la  ques¬ 
tion  :  S'il  ny  auroit  point  des  moyens  phy - 
fiques  pour  détruire  les  lichen  &  la  mo 
des  arbres  ,  &  les  garantir  du  ravage  que 
peut  leur  caufer  cette  efpece  de  maladie  ;  & 
quels  font  les  meilleurs  de  ces  moyens  ? 

I.  Sur  la  queftion  concernant  l’argile  , 
ne  trouvant  point  encore  Ion  objet  par¬ 
faitement  rempli ,  l’Académie  a  été  obligée 
de  réferver  une  fécondé  fois  ce  prix  ;  mais, 
dans  l’efpérance  que  de  nouveaux  efforts 
de  la  part  des  Auteurs  qui  fe  font  déjà  pré¬ 
fentes ,  ou  que  de  nouveaux  ouvrages  de 
la  part  de  ceux  qui  voudroient  auili  le  met* 
tre  fur  les  rangs ,  pourront  enfin  pleine¬ 
ment  fatjsfaire  fes  vues  ,  elle  en  a  con- 
fervé  la  deflination  au  même  fujet ,  qu’elle 
repropofe  ,  dès  aujourd’hui,  pour  1773  , 
afin  de  donner  aux  Auteurs  le  tems  qui 
pourroit  leur  être  néceffaire  pour  faire  les 
expériences  relatives  à  la  queftion  propo¬ 
sée. 

II.  A  l’égard  du  fujet  concernant  les 
moyens  de  garantir  les  arbres  du  ravage  de 
la  mouffe  ,  les  pièces  que  l’Académie  a  re^ 
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eues  fur  cette  queffion  ,  ne  lui  ayant  pré¬ 
senté  que  très-peu  de  recherches  ,  que  des 
notions  (impies ,  &  généralement  connues  ; 
que  des  expédiens ,  dont  les  uns  lui  ont 
paru  peu  sûrs,  &  fort  équivoques  ,  les  au¬ 
tres  peu  praticables,  ou  trop  dispendieux; 
&  ne  lui  ayant  non  plus  préfenté  aucune 
expérience  qui  ait\pu  confirmer  l’efficacité 
d’aucun  de  ces  expédiens  ,  elle  a  aufïi  ré- 
fervé  ce  prix  ,  Sc  a  délibéré  de  le  réunir  au 
prix  coûtant  de  l’année  1771. 

Iil.  Quant  à'ia  queffion  fur  V  Analyft 
des  Eaux  minérales  ,  l’Académie  a  trouvé 
avec  Satisfaction ,  même  au-delà  de  ce  qu’elle 
avoit  pu  délirer  ,  en  la  propofant  {  elle 
regarde  comme  un  devoir  d’en  faire  l’aveu.  ) 
dans  un  Mémoire  portant  pour  devife  ce 
paffage  d’Hippocrate:  Ntgue  verb  négligea - 
tiorem  fe  circà  aquarum  facultates  cognof- 
cendas  exhibere  convertit  ;  quemadinodîwt 
enim  gufîu  dijférunt  ,  &  pondéré  ,  &  fta- 
tiorte  ,  fie  quoque  virtute  aliœ  aliïs  longé 
prœflant  ;  &  elle  lui  a  adjugé  le  prix. 

Dans  les  mains  de  l’Auteur ,  la  queffion 
propofée  ,  en  lui  développant  Succeffive- 
ment  les  différons  objets  auxquels  elle  pou- 
■voit  conduire  ,  s’eff  convertie  en  un  Traité 
complet ,  dont  la  première  partie  préfente, 
dans  le  détail  le  plus  inffrudif ,  les  procé¬ 
dés  analytiques  qui  peuvent  le  mieux  dé¬ 
couvrir  les  diff’érens  principes  des  eaux  mi- 
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nérales  ;  &  la  fécondé  ,  plus  intérefïante 
encore  ,  la  meilleure  méthode  d’adminif- 
trer  ce  genre  de  remede ,  fuivant  la  diffé¬ 
rente  maniéré  d’agir  de  chacun  de  ces  prin¬ 
cipes  ,  8c  fuivant  le  genre  des  maladies  aux¬ 
quelles  il  peut  être  appliqué;  Traité  dans 
lequel  ,  marchant  toujours  à  la  lumière  de 
l’expérience  ,  &  ne  prenant  qu’elle  pour 
guide  ,  l’Auteur  fe  montre  par-tout  homme 
infbruit ,  &  verfé  depuis  long-tems  dans  la 
matière  qu’il  traite  ;  Obfervateur  attentif, 
Artifle  confommé  ,  Praticien  prudent  8c 
éclairé  ,  &  où  par-tout  ,  fans  crainte  de 
profaner  les  myfleres  de  fon  art ,  il  s’efl 
rendu  également  utile  ,  8c  à  ceux  qui  peu¬ 
vent  y  être  les  plus  exercés,  &  à  ceux  qui 
ehercheroient  à  y  être  initiés. 

L’Auteur  de  cet  ouvrage  efl  le  fieur  Mar¬ 
teau,  Do&eur  en  Médecine  des  Univerfités 
de  Rheims  &  de  Caen  ,  8c  Membre  de  l’Aca¬ 
démie  des  Sciences  d’Amiens  :  c’eflpourîa 
fécondé  fois  que  l’Académie  lui  décerne  une 
récompenfe  ju  fie  ment  méritée. 

Mais  ,  en  rendant  ainfi  à  cet  Auteur  le 
tribut  d’éloges  qui  efl  du  à  fes  travaux  , 
cette  compagnie  croit  cependant  ne  devoir 
point  laiffer  ignorer  qu’elle  a  lu  aufh  avec 
plaifir  ,  fur  la  même  matière  ,  un  Mémoire 
ayant  pour  devife  ces  mots  :  Parmi  les  dif - 
ferens  corps  que  nous  voyons  tous  les  jours  , 
il  n'y  en  a  aucun  qui  foit  plus  commun 
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que  Veau  ,  &  qui,  en  lui  préfentant  la  même 
netteté  dans  les  idées  ,  la  même  méthode 
dans  les  procédés  ,  le  même  jour  répandu 
fur  la  queftion  ,  auroit  pu  balancer  fes  fuf- 
frages ,  fi  ,  plus  renfermé  dans  les  bornes 
du  fujet  propofé ,  il  ne  lui  avoit  paru  en 
cela  préfenter  moins  d’avantages  que  la 
piece  avec  laquelle  il  fe  trouvoit  en  con¬ 
cours. 

Les  fujets  pour  les  deux  prix  qu’elle 
aura  à  dîff ribuer  l’année  prochaine  ,  ont  été 
annoncés  par  fon  programme  de  l’année 
derniere. 

Eile  demande  aujourd’hui  pour  fujet  de 
celui  qu’elle  aura  à  diff ribuer  en  1771  >  & 
qui  fera  double  ,  que  l’on  donne  un  pro¬ 
cédé  p1  us  (impie  &  moins  difiyen  dieux  que 
ceux  qui  font  connus  (  &  qui  c?  ailleurs  foit 
le  plus  fain  )  pour  obtenir ,  par  le  raffinage  9 
te  fiucre  de  la  plus  belle  qualité ,  &  dans  la 
plus  grande  quantité  po([ible . 

Elle  avertit  les  Auteurs  qu’elle  ne  rece¬ 
vra  plus  les  Differtations  qui  lui  feront  en¬ 
voyées  pour  les  prix  ,  que  jufqu’au  premier 
d’ Avril  de  l’année  pour  laquelle  les  fujet$ 
font  propofés.  Les  paquets  feront  affranchis 
de  port  ;  &  adreffés  à  M.  de  Lamontagne  , 
fils,  Confeiller  au  Parlement ,  &  Secrétaire 
de  C  Académie. 

Les  Auteurs  auront  attention  de  ne  point 
fe  faire  connoître >  de  de  mettre  feulement 
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leur  nom  &  leurs  qualités  dans  un  billet 
cacheté  ,  joint  à  leur  ouvrage. 

On  trouvera  les  ouvrages  qui  ont  rem¬ 
porte  les  prix  de  l’Académie  chez  les  fieurs- 
Bâcle  ,  à  Bordeaux  ;  Briaffun  ,  à  Paris  ; 
Fore  fl  ,  à  Touloufe  ;  Chambaud ,  à  Avi¬ 
gnon  ;  Brnyffet  >  à  Lyon  ;  Lallemand ,  à 
Rouen;  Couret  de  Villeneuve  ,  à  Orléans  ; 
&  chez  la  veuve  Vatar  ,  à  Nantes  ;  tous 
Marchands  Libraires. 


LIVRES  NOUVEAUX. 

La  Botanique  ,  mife  à  la  portée  de  tout 
]e  monde  ,  ou  Colledion  des  Planches  re- 
préfentant  les  plantes  ufuelles  d’après  na¬ 
ture  ,  avec  le  port ,  la  forme  8c  les  couleurs 
qui  leur  font  propres  ,  gravee  d’une  ma¬ 
niéré  nouvelle  ,  par  M.  Régnault  ,  de  l’A¬ 
cadémie  de  Peinture  8c  Sculpture,  &  accom¬ 
pagnée  de  détails  effentiels  fur  la  Botani¬ 
que  ,  avec  cette  épigraphe  : 

Segnius  irritant  animos  demifja  per  aunm  9 
Quam  quee  funt  oc u lis  fubjeâa  fidehbus . 

Hor. 

grand  in  folio  propofé  par  foufeription. 

L  entreprife  de  M.  Re gnault ,  autant  que 
nous  pouvons  en  juger  par  la  planche  qui 
accompagne  fon  Profpeclus  ,  nous  paroît 
mériter  d’être  encourragée.  Rien ,  en  effet  , 
n  çff  plus  propre  à  faciliter  1  étude  de  la  bo- 
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tanique  ,  &  la  rendre  familière  aux  hom¬ 
mes  de  tous  les  états  6c  de  toutes  les  con¬ 
ditions  ,  que  des  planches  qui  préfentent 
exa&ement  la  fqrme  ,  le  port ,  la  couleur  , 
&c  les  différentes  parties  de  chaque  plante: 
nous  exhortons  feulement  l’Auteur  de  s’ap¬ 
pliquer  iur-tout  à  détailler  davantage  les 
différentes  parties  de  la  fruélification  ,  com¬ 
me  étant  celles  qui  fervent  le  plus  à  carac- 
térifer  les  plantes. 

Les  conditions  de  la  foufcription  font  , 
qu’on  livrera  foixante  planches  par  an  ,  avec 
leur  explication  ;  le  prix  de  chaque  plan¬ 
che  fera  de  i  liv.  4  fols  pour  les  abonnés: 
on  délivrera  aux  Soufcripteurs  un  cahier  de 
cinq  planches ,  dans  les  premiers  jours  de 
chaque  mois.  On  s’abonnera  pour  une  an¬ 
née  :  la  foufcription  fera  ouverte  jufqu’au 
premier  Décembre  exclufivement  ,  pour 
l’année  fuivanre  ,  &  pareillement  d’année 
en  année  :  on  dépofera  12  livres  en  fe  fai- 
fant  infcrire,  qui  feront  imputées  fur  les  deux 
derniers  cahiers  de  chaque  année.  Le  pre¬ 
mier  cahier  paroîtra  au  commencement  de 
Janvier  1770  :  les  Soufcripteurs  paieront 
6  livres  en  renvoyant  chercher  ,  $c  ainfî  de 
fuite  ,  de  mois  en  mois ,  pour  les  autres  ca¬ 
hiers  ,  qui  fe  fuccéderont  fans  interrup¬ 
tion.  Ceux  qui  n’auront  pas  foufcrit  la  pre¬ 
mière  année,  paieront  9  L  au  lieu  de  6  1. 
pour  les  eahiers  déjà  diftribués,  6c  ne  joui* 
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ront  de  l’avantage  de  l’abonnement  qu’un 
mois  après  qu’ils  fe  feront  faits  infcrire. 

On  foufcrit  à  Paris  ,  chez  l’Auteur  ,  rue 
Croix  des  Petits-champs  ,  au  magafin  des 
chapeaux  des  troupes  du  Roi  ;  Deffaint 
junior ,  Delalain  &  Lacombe  ,  Libraires. 

Septième  Diftribution  des  Planches  du 
Traité  hiftorique  des  Plantes  de  Lorraine. 

Cette  diftribution  eft  de  vingt-fîx  plan¬ 
ches  ,  qui ,  jointes  à  celles  qui  font  déjà 
diftribuées ,  font  deux  cens  une  planches. 
Cette  diftribution  fe  fait  chez  Durand  Ôc 
Cavdier  ,  Libraires  ?  &  chez  l’Auteur  , 
M.  Bucho{ ,  rue  des  Cordeliers. 

Phyfico  -  Chymie  théorique  en  dialo¬ 
gue  ;  par  L.  /.  Decroix  ,  Apothicaire  à 
Lille  ,  avec  cette  épigraphe  : 

Arsmea  totius  rimatur  vifcera  terra  ; 

Et  liquat  &  mutât  mille  metallamodis, 

à  Lille  ,  chez  Lalau  >  1768  ,  //z-8°  ;  on 
en  trouve  des  exemplaires  à  Paris ,  chez 
Delalain, 
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C  H  I  R  U  R  GIE, 
PHARMACIE,  Sec. 

Dédié  à  S.  A.  S.  Mgr  le  Comte  de 


Clermont  ,  Prince 


Par  M.  A.  RVITX  yDocleur-Régent  &  ancien 
Profejfeur  de  Pharmacie  de  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris ,  Membre  de  V Académie 
royale  des  Belles-Lettres ,  Sciences  &  Arts 
de  Bordeaux  ,  &  de  la  Société  royale 
A  Agriculture  de  la  Généralité  de  Paris. 

Medicina non ingenii humani partus,fed  temporis 

filia.  BagL 


NOVEMBRE  17  69. 


TOME  XXXI. 


A  PARIS, 


Chez  Didot  le  jeune  ,  Imprimeur-Libraire, 
Quai  des  Auguflins. 


Avec  Approbation  S/  Privilège  du  Rai. 
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J  O  U  R  N  A  L 
DE  MÉDECINE, 

CHIRURGIE, 

PHARMACIE,  &c. 


NOVEMBRE  1769. 


EXTRAIT. 

Jo.  Frédéric i  Cartkeufer ,  Med.,  Doéh  &  ProfeîE, 
&c.  Fundamenta  Materiæ  medicæ ,  tam  gene- 
ralis  quàm  fpeciaîis ,  editio  nova,  precedente 
emendatior  ,  ac  longé  au£Hor  ;  curante  Jo.  Car . 
DefeJJ’art'^y  D.  M.  P.  C’efl-à-àire  :  Les  Fon - 
dtmens  de  la  Matière  médicale ,  tant  générale 
que  particulière  ;  par  M.  J.  Fred.  Cartheufer , 
Docteur  &  ProfeJJeur  en  médecine  ;  édition  nou¬ 
velle  ,  plus  correcte  que  les  précédentes  ,  &  con  > 
fidérablement  augmentée  ;  publiée  parles  foins  de 
M.  J.  Char.  Defefïartz  ,  Médecin  delà  Faculté 
de  Paris.  A  Paris  ,  che £  Cavelier,  zy6‘^  f  in- 
I  z ,  quatre  volumes . 

près  la  connoifïance  des  phe'no- 
menes  ,  de  la  marche  &:  de  la  na- 
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ture  des  maladies  .  il  n’en  eft  point  de 
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plus  eiïentielle  au  Médecin  que  celle  des 
médicamens  ois  des  inftrumens  qu’il  doit 
mettre  en  ufage  pour  remédier  aux  défor- 
dres  de  l'économie  animale  ,  toutes  les 
fois  qu’il  eft  obligé  de  venir  au  fecours  de 
la  nature.  L’efpece  de  luxe  qui  a  ré¬ 
gné  ,  dans-  prefque  tous  les  tems  ,  dans 
cette  branche  de  la  médecine  ,  en  a  tou¬ 
jours  rendu  l’étendue  extrêmement  difficile  : 
prefque  tous  les  Auteurs  qui  en  ont  traité 
Semblent  avoir  été  plus  curieux  d’exagérer 
les  richeiïes  de  l’art  ,  que  d’en  indiquer  le 
véritable  emploi.  Rien  n'efl:  plus  précaire 
que  les  fondemens  d’après  lefquels  la  plu¬ 
part  d’entr’eux  jugent  de  l’a&ion  des  médi¬ 
caments  ;  rien  de  plus  vague  que  ce  qu'ils 
difent  de  leurs  vertus.  Ce  reproche  ne  fau- 
roit  tomber  fur  l’Auteur  dont  nous  anaîyfons 
l’ouvrage  ;  car  ,  marchant  à  la  lumière  de 
la  faine  chymie  (  non  de  cette  chymie  qui 
confond  tout,  mais  de  celle  qui,  procédant 
par  ordre  dans  la  décompolition  des  corps  , 
en  fait  connoître  les  véritables  principes, 
qu'elle  préfente  inaltérés  )  il  fait  connoître' 
les  parties  véritablement  avives  des  médi¬ 
camens  ,  &  met  par-là  fes  le&eurs  en  état 
de  mieux  juger  de  leurs  vertus  ,  &  des 
avions  qu'ils  font  en  état  d’exercer,  tant 
fur  nos  organes  que  fur  nos  humeurs. 

On  remarque  fur-tout  ces  avantages  dans 
cette  fécondé  édition ,  dans  laquelle  l’Auteur 


de  la  Matière  medicale.  389 

a  foigneufement  corrigé  quelques  erreurs 
qui  lui  étoienr  échappées  dans  la  première  , 
qu’il  a  enrichie  d’un  grand  nombre  d’articles 
qu’il  avoit  omis  ,  ou  qui  ont  pour  objet  des 
fubftances  dont  l’ufage  eft  devenu  plus  fa¬ 
milier  ,  &  à  laquelle  l’Editeur  a  ajouté  un 
allez  grand  nombre  de  notes  ou  de  re¬ 
marques  pour  confirmer  les  principes  de 
l’Auteur ,  ou  relever  quelques  négligences 
qu’il  eft  impoftible  d’éviter  dans  un  ouvrage 
de  quelque  étendue.  Nous  croyons  donc 
devoir  recommander  la  ledure  de  cet  ou¬ 
vrage  ,  utile  à  tous  ceux  qui  voudront  avoir 
une  idée  exade  de  la  nature  des  médica.- 
mens  &  des  avantages  qu’on  peut  fe  pro¬ 
mettre  de  leur  emploi  dans  les  différens 
genres  de  maladies.  Pour  en  donner  quel¬ 
que  idée  à  nos  ledeurs  ,  nous  allons  leur 
en  préfenter  une  courte  analyfe  ,  dans  la¬ 
quelle  nous  aurons  foin  de  faire  obferver 
les  changemens  &  les  additions  que  l’Auteur 
a  faits  dans  cette  nouvelle  édition. 

Après  avoir  traité  ,  dans  une  première 
fedion  ,  des  généralités  de  la  matière  mé¬ 
dicale,  il  pafte  tout  de  fuite  à  l’examen  par¬ 
ticulier  des  différentes  efpeces  de  rcmedes, 
qu’il  a  di vifés  en  feize  claftès  ;  divifion  puifée 
dans  leur  nature  &  leurs  qualités  fenfibles* 
En  traitant  de  chaque  claffe  ,  il  expofe 
d’abord  fes  idées  fur  la  nature  &  les  prin¬ 
cipes  des  remedes  qui  la  compofent  :  delà  il 
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paffe  à  leur  maniéré  d’agir  &:  à  leurs  vertus 
médicinales  en  général  ;  enfuite  il  parle  de 
chaque  remede  en  particulier ,  en  donne  la 
defcription  &  Panalyfe  ,  &  en  fait  con- 
noître  l’emploi. 

La  première  dalle  eft  compofée  des  re- 
medes  iniipides  terreux  ,  &  des  terres  géla- 
tineufes  ,  tels  que  les  yeux  d’étrevifîe  ,  les 
coquilles  de  lac  &  de  rivière  }  celles  d’hui- 
très  ,  les  coquilles  d’œuf,  les  perles ,  l’os 
de  feche,  les  coraux,  le  cry fiai  ,  l’oftéo- 
colle  ,  les  terres  figillées ,  la  chaux  vive, 
èc  Y  eau  de  chaux  ;  les  differentes  fubfhnces 
offeufes  des  animaux  ,  comme  l’ongle  d  e- 
lan  ,  le  crâne  humain  ,  l’ivoire  ,  Ôte,  ,  les 
bézoards. 

La  fécondé  eff:  formée  des  remedes  infi- 
pides  muciîagineux  ôc  gélatineux  :  ces  re¬ 
medes  dans  l’édition  précédente  ,  for¬ 
maient  la  quatrième  clafTe.  Ce  n’ell  pas 
fans  raifon  que  M.  Cartheufer  les  a  rappro* 
chés  des  précédées,  avec  lefquels  ils  ont  la 
plus  grande  analogie  :  outre  ce  rapproche¬ 
ment  ,  l’Auteur  a  encore  enrichi  cette  clafTe 
de  quelques  fubftances  dont  il  n'avoic  point 
parlé  dans  la  première  édition  ,  telles  que 
le  faîep  ,  la  racine  d’orchis  > qu’on  peut  lui 
fubftituer ,  ôte.  Il  y  a  rangé  auffi  la  vipere 
&  le  ftinck ,  dont  il  réduit  la  vertu  à  celle 
des  (impies  gélatineux.  Il  en  a  retranché  h 
racine  de  feorfonere. 
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La  troifïeme  eff  compofée  des  remedes 
doux,  légèrement  amers  ,  légèrement  aufle- 
res  ,  &  des  remedes  balfamiques ,  huileux 
&  gras  ,  qui  9  dans  la  première  édition  ? 
formoient  la  treizième  dalle.  Il  y  a  rap¬ 
porté  les  femences  de  pavot  ,  qu’il  avoic 
rangées  d’abord  parmi  les  narcotiques  ;  il 
y  a  ajouté  aulTi  les  noix  debéen;  &  il  a  fait 
un  chapitre  particulier  des  olives  ,  £c  un 
autre  de  la  cire ,  qu’il  n’avoit  fait  qu’indiquer 
dans  l’édition  précédente. 

La  quatrième  a  pour  objet  les  acides  Sc 
les  acides  doux  ;  la  cinquième  ,  les  Tels 
alkalis.  Il  a  étendu ,  dans  cette  nouvelle  édi¬ 
tion  ce  qu’il  diloit ,  dans  la  première,  fur 
la  vertu  des  alkalis  volatils  ;  il  ne  paroît 
cependant  pas  adopter  fans  réferve  les  con¬ 
séquences  que  M.  Pringle  a  tirées  de  fes 
expériences  fur  la  putréfa&ion.  La  fixieme 
traite  des  Tels  moyens.  Il  a  réuni  dans  un  Seul 
chapitre  ce  qu’il  dit  des  Tels  natifs  vitrioli- 
ques  ,  tels  que  les  Tels  amers  de  Sedlitz  de 
Seidchuz,d’Epfom  naturel  &  fa&ice, ou  celui 
qu’on  retire  des  eaux  meres  du  fel  marin 
dans  les  falines  d’Angleterre  &  dans  celles 
de  Lorraine  ,  enfin  celui  des  eaux  de  Carlef- 
bad.  Il  nous  a  paru  que  notre  Auteur  n’avoic 
pas  une  idée  exaéie  de  la  véritable  nature 
de  ces  feb  ,  qu’il  regarde  comme  autant  de 
fels  admirables  de  Glauber  ,  fuppofant  qu’ils 
font  tous  3  à  quelques  légères  différences 
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près  ,  corapofés  d’acide  vitrioliquc,  &c  de 
fel  alkali  minéral.  Il  eft  étonnant  qu’il  n’ak 
point  connoifîance  de  la  terre  qui  fait  la 
bafedu  fel  d’Epfom.,  &  de  tous  les  fels  amers 
cat  h  a  reliques  ;  bafe  qui  ne  permet  pas  de  les 
confondre  avec  le  véritable  fel  de  Gîauber. 
Flous  nous  femmes  crus  d’autant  plus  permis 
de  relever  cette  légère  erreur  ,  qu’elles  font 
très-rares  dans  cet  ouvrage  ;  mais  pour- 
fuivons. 

La  feptieme  fe&ion  efl  compofée  des, 
remedes  au  fie  res  fty-ptiques.  L’Auteur  n’a 
ajouté  à  ceux  qui  formoient  cette  clafîe  dans 
îa  première  édition  que  les  baies  de  myrte 
dont  il  n’avoit  pas  parlé.  Les  remedes  doux 
forment  la  huitième  clafîe  dans  cette  édi¬ 
tion  comme  dans  îa  précédente  ;  les  âcres  , 
qui  les  précédoient ,  viennent  à  îa  fuite  ,  & 
eompofent  la  neuvième.  Outre  pi  u  fi  eues 
additions  confidérables  qu’il  a  faites  à  quel¬ 
ques  articles  particuliers ,  il  y  a  rapporté  le 
marum  vcrum>  qu’il  avoir  mis  d’abord  parmi 
les  balfamiques  tk  aromatiques. 

La  dixième  claîfe  comprend  les  amers  : 
on  y  trouve  ,  de  plus  que  dans  les  précé¬ 
dentes  5  un  article  pour  le  mungos  ;  un 
chapitre  où  il  traite  des  racines  de  ferophu- 
Jaire;  un  autre  furie  fimarouba  ,  fubftances 
dont  il  n’avoit  point  parlé  dans  fa  première 
édition.  En  outre  ,  il  a  remis  dans  cette  clafîe 
Je  U  gnu  ni  colubrinum  x  qu’il  avoit  d’abord. 
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placé  parmi  les  aromatiques.  La  onzième 
eft  deffinée  aux  âcres  amers  purgatifs  ,  tant 
émétiques  que  cathardiques  ;  elle  eft  enri¬ 
chie  d’un  article  fur  le  turbith  végétal,  d’un 
chapitre  pour  les  hermoda&es  9  d’un  autre 
pour  les  racines  de  fénéka  ou  fénéga.  Les 
remedes  vaporeux  enivrans  &  narcotiques 
compofent  la  douzième  cîaife.  L’Auteur  , 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,  en  a  retranché 
les  femences  de  pavot,  qui  >  en  effet,  ne 
méritent  pas  d’être  mifes  au  rang  des  narco¬ 
tiques. 

La  claiïc  des  balfamiques-  &  aromatiques, 
qui  fait  la  treizième  ,  eft  la  plus  nombreufe  ; 
elle  forme  elle  feule  le  troifieme  volume  6c 
partie  du  quatrième  de  la  nouvelle  édition  : 
c’eft  aulli  une  de  celles  où  il  y  a  les  addi¬ 
tions  6c  les  corrections  les  plus  confidéra- 
bles.  Ces  additions  ont  pour  objet  le  nard 
ou  fpic  d’Inde,  &  Celtique  ,  la  fchænante, 
le  malabathram  y  la  mélifîe  de  Canarie,  la 
menthe  romaine  ,  le  botrys  Ambrojioides  , 
Je  bois-faint  r  efpece  de  bois  de  gaïac  ; 
le  bois  de  cèdre  ,  l’écorce  giroflée  d’am- 
boine  ,  l’opoponax ,  le  baume  de  Tolu  la 
vanille  ,  le  piffafphalte  ,  l’afphalte  &  la  mu- 
mie  de  Perfe  ,  dont  l’Auteur  n’avoit  point 
traité  dans  la  première  édition  ,  fans  comp¬ 
ter  un  grand  nombre  d’autres  articles  qu’il 
n’avoit  fait  qu’indiquer  y  6c  qu’il  a  traités 
beaucoup  plus  au  long. 
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La  quatorzième  clafTe  contient  toutes  les 
fubftances  d’une  laveur  mixte.  Il  y  a  rap¬ 
porté  la  racine  de  fcorfonere  qu’il  avoit  ran¬ 
gée  ,  dans  l’édition  précédente,  parmi  les 
înlipides  mucilagineux  ;  il  y  a  ajouté  la  ra¬ 
cine  de  faponaire  celle  de  glnfeng  ,  le 
lichen  cinereus  terrejtris  ,  que  le  Doéteur 
Mead  a  fi  fort  recommandé  contre  la  rage  ; 
le  ly  copodium  Yuva  urfi  ,  la  branc-urfine 

d’Allemagne  ,  X alehimilla  ,  l’aigremoine 
le  marrnbe  blanc,  le  mouron  à  fleurs  rouges, 
les  fleurs  de  pêchers ,  les  mille-pieds,  &  les 
vers  de  terre  ,  dont  il  n’avoit  pas  parlé  ,  ou 
qu’il  n’avoit  fait  qu’indiquer.  La  quinzième 
efl  formée  des  fubftances  feches  inflamma¬ 
bles  Ôc  minérales.  La  feizieme  &:  derniere 
traite  des  eaux  :  l’Auteur  y  a  ajouté  un  cha¬ 
pitre  fur  l’eau  de  mer. 

Cette  notice  fuccinéle  fuffit  pour  faire 
connoître  tous  les  avantages  de  cette  nou¬ 
velle  édition  :  nous  croyons  qu’il  efl  fu- 
perflu  d’en  rien  extraire  ,  la  maniéré  dont 
l’Auteur  traite  fes  fij jets  étant  allez  connue 
par  la  première  édition. 
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ANALYSE 

De  la  Report  fie  de  M.  B  RU  N  ,  Médecin 
à  Fignans  en  Provence  ,  aux  Réflexions 
fur  les  Affections  vaporeufes  ,  ou  Exa¬ 
men  du  Traité  des  Vapeurs  des  deux 
fexes  de  M.  Pomme  ;  par  M.  ROS- 
TA I N  ,  D  odeur  en  médecine  de  V  Univer- 
Jité  de  Montpellier  y  Confeiller-  Médecin 
ordinaire  du  Roi  ,  Intendant  des  eaux 
minérales  de  Saint-  A Ib an  y  réfidant  d 
Roanne  >  Auteur  des  Réflexions » 

* 

J’ai  dit  &c  je  répété  que  M.  Pomme  rTa 
pas  connu  plufleurs  des  maladies  dont  il  a 
donné  les  obfervations  ;  ce  qui  doit  rendre 
très-fulpeâ:  le  plus  grand  nombre  des  fuccès 
dont  il  fait  parade  ;  &  M.  Brun  nous  dit  que 
cette  méprife  parut  ,  en  effet  ,  bien  extraor¬ 
dinaire.  A  cela  je  réponds  qu’elle  dût  me 
paroître  telle  qu’à  ceux  qui  n’avoient  pas  lu 
fon  Livre  ,  ou  qui  n’avoient  pas  allez  de 
lumières  pour  le  juger.  Il  ajoute,  par  une 
note  à  la  marge  ,  que  cefi-ld  le  dernier 
effort  de  leurs  Adverfaires ,  qui  y  n  ayant  plus 
rien  à  répliquer  y  fie  replient  fur  les  faits 
qu  ils  voudr oient  nier  ou  défigurer.  Mais 
cela  eft  dit  contre  toute  apparence  de  raifon. 
Cette  note  s’adrefîe  particuliérement  à. 
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moi  :  cependant  je  n’ai  jamais  fait  de  répli¬ 
qués.  Pour  que  j’euffe  répliqué  ,  il  auroit 
fallu  que  l’on  m’eût  préalablement  répondu 
quelques  raifons  :  on  ne  me  répondit  jamais 
que  des  injures-.  Je  n’aurois  donc  pu  que  re¬ 
pouffer  des  injures  par  d’autres  injures  :  oh  ! 
fur  cela ,  j’avoue  mon  foible  ;  je  ne  fais  que 
les  méprifer.  Mais  M.  Brun  effaie  enfin  ,  au 
bout  de  18  mois,  de  me  faire  une  réponfe 
raifonnée;  &  les- injures  n’y  viennent  qu’ac- 
ceffoirement  pour  orner  le  difcours.  Pour 
3e  coup  ,  je  puis  répliquer  ,  &  je  vais  le 
faire  ;  mais  ce  fera  avec  cette  tranquillité  , 
cette  modération  que  j’ai  montrée  dans  l’exa¬ 
men  du  Traité  de  M.  Pomme.  Je  relèverai 
les  défauts  de  cette  Réponfe  ;  j’en  dévoilerai 
les  infidélités  ;  j’en  fapperai  la  do&rine  ; 
mais  j’épargnerai  la  perfonne  de  l’Auteur  , 
&  le  plaindrai  de  n’avoir  pas  fu  montrer 
plus  de  talent  dans  fa  Réponfe  ,  que  M. 
Pomme  en  a  montré  dans  l'ouvrage  dont  il 
entreprend  la  défenfe. 

L  Réponse  de  M.  Brun.  Celle 
(  des  obfervations  de  M.  Pomme  ,  cenfurées 
par  l’anonyme  )  qui  me  frappe  le  plus  ,  dit 
M.  Brun  ,  paroîtra  la-  première  :  c  ejl  un. 
racorni ffemcnt  des  extrémités  du  corps ,  dont 
m  été  attaqué  un  jeune  Bénédiclin  ,  &  que 
notre  anonyme  caraclévife  de  rhumatifme  ; 
à  quoi  je  répondrai  que  ce  malade  a  été  guéri , 
fans  quon  puiffe  le  nier  }  par  un  traitement 
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àifférent  de  celui  que  l'on  emploie  commuai" 
ment  pour  le  rhumatisme  ,  mais  bien  par 
celui  qui  eft  reconnu  pour  Spécifique  dans  le 
racornijfement  des  nerfs  ;  d'où  je  conclus 
çue  la  maladie  a  été  réellement  celle  fous 
laquelle  M\  Pomme  la  préfente. 

M.  Brun  eft  donc  bien  perfuadé  que  te 
bain  ,  le  petit-lait,  l’eau  de  poulet,  en  un 
mot ,  quêtons  les  relâchans  ne  font  pas  les 
remedes  qui  s’emploient  communément 
pour  le  rhumatifme  ;  &c  il  fe  croit  donc  en 
droit  d’en  conclure  que  la  maladie  dont  il 
s’agit  n’étoit  pas  un  rhumatifme  ,  mais  un 
racorniffement.  Mais  ,  fi  la  prémifTe  eft 
faufte  ,  que  deviendra  la  conféquence  ?  Or 
il  eft  faux  que  les  relâchans  ne  s’emploient 
pas  communément  pour  le  rhumatifme  ^ 
puifque  Sydenham  &  Boerhaave,fur  l’exem¬ 
ple  defquels  tous  les  bons  Praticiens  d’au¬ 
jourd’hui  modèlent  le  plus  généralement 
leurs  procédés  ,  ne  propofent  pas  d’autres^ 
méthodes  ;  puifque  tous  les  Auteurs ,  &c 
fpécialement  M.  TifTot  ,  de  l’amitié  duquel 
M.  Pomme  fe  félicite  avec  raifon  ,  &  donc 
il  profite  fi  mal  pour  fon  inftru&ion  ,  s’ac¬ 
cordent  à  les  propofer  pour  les  malades 
qui  fe  trouvent  dans  les  difpofitions  que 
M.  Pomme  reconnoiftoit  dans  le  lien  ,  &c 
puifqu’en  un  mot  il  n’eft  point  d’ufage  plus 
commun  ,  dans  le  traitement  de  cette  mala¬ 
die  ,  que  celui  du  lait ,  du  petitftait  9  de 
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toutes  les  boilfons  adoucilfantes ,  des  bains 
par  immerlion  ,  des  bains  de  vapeurs  ,  des 
fomentations  émollientes,  &c.  :  donc  M. 
Brun  a  tort  d’alléguer  cette  raifon  ,  pour 
prouver  que  F indifpofition  de  l’un  &  de  l’au¬ 
tre  malade  ,  dont  il  rapporte  les  obferva- 
lions  y  étoit  un  racornifiement ,  &  non  un 
rhumatifme. 

Que  j’ai  eu  raifon  de  dire ,  dans  ma  cri¬ 
tique  qu’en  agiflant  en  aveugle  ,  on  peut 
avoir  quelquefois  des  fuccès!  M.  Pomme  ne 
fe  doutoit  pas  qu’il  avoir  un  rhumatifme 
à  traiter,  &  encore  moins  que  les  relâchai)  s 
en  puffent  être  le  remede  :  cependant,  en 
employant  les  relâchans  ^  il  a  ,  fans  métho¬ 
de  5  guéri ,  par  un  traitement  allez  métho¬ 
dique  y  un  rhumatifme  qu’il  ne  connoifloit 
pas. 

M.  Brun  étoit ,  fans  doute  ,  bien  éloigné 
de  penfer  que  la  folution  de.  cet  argument 
fut  aulîi  aifée  ;  &  je  fuis  perfuadé  qu’il  n’a— 
voit  dérangé  l’ordre  de  mes  objections  , 
pour  le  mettre  à  la  tête  de  fa  répanfe  ,  que 
parce  qu’il  le  croyoit  invincible  :  cependant 
il  fe  doutoit  qu’il  ne  fuffiroit  pas  pour  me 
convaincre,  tant  il  me  juge  revêche!  &  c’elt 
pour  cela  qu’il  m’invite  à  faire  le  voyage  da 
Paris ,  pour  y  prendre  des  informations 
chez  celui  des  malades  de  M.  Pomme  qui 
fait  le  fu jet  de  la  fécondé  obfervation  qu’il 
rapportée 
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Par  les  informations  ,  dit-il,  que  cet  ano - 
nytne  pourra  prendre  che {  lui  ,  il  f aura  qu'un 
Médecin  de  Paris  f avoit  traité \pendant  long¬ 
temps  ,  avec  les  purgatifs  &  les  fudorifiques  , 
dans  la  vue  d9 attaquer  un  rhumatifme  ,  &  non 
un  racorniffement  des  nerfs  ,  &  que  ,  par  ce 
traitement  bannal ,  ce  malade  avoit  déjà  per¬ 
du  >  à  Page  de  trente  ans ,  tuf  âge  des  mains 
&  des  jambes y  qu  il  a  repris  enfuitepar  le  trai¬ 
tement  de  M.  Pomme. 

Mais  ,  quand  j’aurois  fait  cent  lieues 
pour  aller  prendre  ces  informations,  qu*ap- 
prendrois-je  ?  Je  ne  faurois  ,  toutes  infor¬ 
mations  faites  ,  què  ce  que  je  fais  déjà  ; 
favoir  ,  que  M.  Pomme  n'a  pas  connu  le 
genre  de  la  maladie,  &  que  ,  s’il  dit  vrai  (a), 
le  Médecin  qui  l’avoit  précédé  n’en  avoit 
pas  connu  l’efpece.  Que  M.  Pomme  n’ait 
pas  connu  le  genre  de  la  maladie,  cela  eft 

(  a  )  J’en  demande  pardon  à  M.  Pomme  ;  mais  9 . 
puifqu’il  a  lui-même  fait  imprimer  cette  Réponse 
deM.  Brun,  il  a  du  nous  donner  pour  vrai  tout  ce 
qu’elle  contient  ;  mais  j’y  ferai  voir  un  grand  nom¬ 
bre  d’endroits  en  pure  contradiction  avec  !a  vé¬ 
rité.  11  ne  doit  donc  pas  fe  fâcher  fi  l’on  héfite  à 
ajouter  foi  à  tout  ce  qu’il  dit,  d’autant  mieux  que 
j’ai  donné  bien  d’autres  preuves  de  fon  défaut 
d’exaclitude  ,  fans  compter  celles  qui  fe  peuvent 
tirer  de  la  noté  qu'il  adreftà  à  M.  Roux,  pag.  iG 
du  fécond  volume  de  fa  nouvelle  édition,  Voye ç 
îe  Journal  de.  Méd,  de  Juillet  1769, 


400  Analyse  de  la  Réponse 

évident,  puifqu’il  traitoitun rhumatifme qui 
caufoit  les  plus  vives  douleurs  ,  tandis  qu’il: 
croyoit  traiter  un  racorniffement  caufépar 
l’oblitération  des  vaiffcaux  ,  qui  eût  né- 
ceffairement  exclu  tout  fenttment;  &  ,  d’au¬ 
tre  part  j  il  n’eft  pas  moins  certain  que  l’au¬ 
tre  Médecin  n’en  auroit  pas  connu  l’efpece, 
fii’expofé  de  M.  Pomme  eft  fincere  ,  puif- 
qu’  au  lieu  des  émolliens  (  qui  5  heureufe- 
ment  pour  le  malade  ,  fe  font  trouvés  3 
par  hafard  ,  convenir  à  fon  état  )  il  auroic 
employé  les  purgatifs  &  les  fudorifiques. 

Ce  n’eft  pas  que  les  purgatifs  &  les  fudo- 
rifïques  ne  conviennent  très-fouvent  dans  le 
rhumatifme  ,  de  même  que  les  eaux  ther¬ 
males  ,  dont  M.  Pomme  profcrittout  ufage; 
mais  c’eft  lorfque  les  malades  fe  trouvent 
dans  des  difpofitîons  différentes  de  celles  ou 
étoient  ,  félon  fon  expofé  ,  ceux  dont  il 
parle  ;  c’eft  ce  que  M.  Brun  pourroit  ap- 
prendre  de  tous  les  bons  Praticiens  ,  entre 
lefquels  je  choifis  M.  Tiffot  ,  pour  le  lui 
citer  de  préférence  ,  parce  qu’il  eft  le  feu! 
Médecin  d’une  réputation  bien  méritée,  pour 
lequel  M.  Pomme  témoigne  de  î’eftime , 
quoiqu’il  foit  infiniment  éloigné  de  penfer 
comme  lui. 

JI.  Réponse  de  M.  Brun.  La  fe~ 
conde  eft  celle  une  affeclion  fcorbutique  , 
compliquée  defpafme  ,  fur  un  Chirurgien  de 
réputation ,  qui  y  eft  cité ,  &  qui ,  félon  est 
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anonyme  ,  n’avoit  aucun  figue  de  fpafme * 
Qu'il  excepte  donc  le  plus  caraclérifque 
je  le  trouve  dans  le  feul  effet  de  deux  onces 
de  manne  ,  qui  irritèrent  fi  fort  l'ejlomac  & 
les  entrailles  de  ce  fcorbutique  ,  que  les 
fymptômes  fpafmodiques  reparurent  avec  plus 
de  force. 

S’il  y  a  eu  des  fymptômes  fpafmodiques 
dans  le  cours  de  cette  maladie  ,  M.  Pomme 
étoit ,  fans  doute,  bien  intéreffé  à  les  faire 
connoîcre  ,  puifqu’il  fa  nu fe  au  nombre 
des  vapeurs  compliquées  ,  &  qu’il  l’a  qua¬ 
lifiée  à' affection  fcorbutique  ,  compliquée  de 
fpafme.  Cependant  je  défie,  tant  M.  Pomme 
que  M.  Brun  ,  d’indiquer  un  fymptôme  , 
dans  cette  obfervation  ,  qui  ait  feulement 
l’apparence  du  fpafme.  Il  y  efi;  dit  que  les 
dernieres  Celle  s  ,  que  procura  une  médecine 
compofée  de  trois  onces  de  manne  ,  irrite— 
terent  fi  fort  les  vaijfeaux  hémorrhoïdaux  y 
qu’elles  procurèrent  des  cuiffons  &  des  dou¬ 
leurs  ;  que  la  fievre  furvint  le  lendemain ,  Ôc 
que  les  fymptômes  fcorbutiques  reparurent 
avec  la  meme  force  ;  &  ,  au  lieu  de  cela  , 
M.  Brun  j  qui  ofe  ,  fans  aucune  efpece  de 
preuves  ,  accufer  d’impoftures  les  antagonif- 
tes  de  M.  Pomme,  prend  fur  lui  de  nous  dire, 
comme  une  vérité  ,  que  deux  onces  de 
manne  irritèrent  fi  fort  Yeftomac  &  les  en¬ 
trailles  deçce  fcorbutique,  que  les  fymptômes 
fpafmodiques  reparurent  avec  plus  de  force» 
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Si  M.  Brun  veut  me  foutenir  qu’il  a  copié 
fidèlement  cette  obfervation  de  M.  Pomme , 
il  faut  qu’il  place  l’eftomac  au  fondement  s 
où  les  derniers  effets  d’un  purgatif  excitè¬ 
rent  des  cuiffons  ;  ce  qui  arrive  très-ordi¬ 
nairement  ,  &c  bien  moins  par  l’adion  du 
remede  ,  que  par  Pirritation  que  caufe  le 
palfage  des  matières  dont  il  procure  1  éva¬ 
cuation.  Il  faut  qu’il  me  démontre  que  des 
fymptômes  fcorbutiques  &  des  fymptômes 
fpafmodiques  ne  font  qu’une  même  chofe  ; 
que  deux  ou  trois  n’expriment  que  le  même 
nombre  >  &  qu'enfin  il  foit  égal  que  l’on 
dife  avec  le  même ,  ou  avec  plus  de  force . 
Voilà,  dans  ce  peu  de  mots,  quatre  infidé¬ 
lités  :  il  en  efî  deux  à  la  vérité  3  qui  font 
de  peu  deconféquence;  mais  elles  concou¬ 
rent  avec  les  autres  à  faire  voir  le  peu  de 
fcrupuîe  que  fe  font  ces  Meflieurs  d'en  im- 
pofer  au  public.  Ils  m’accufent  calomnieu- 
fement  d'avoir  tronqué  &  tranfportéles  faits 
&  ils  n’ont  pas  honte  de  les  altérer. 

III.  Réponse  de  M.  Brun.  La  troi — 
feme  regardera  la  chute  de  l'épiderme  ,  celle 
des  poils  &  des  cheveux  ,  qui  ,  félon  lui  ,, 
n  ont  pas  le  moindre  rapport  avec  les  va - 
peurs  y  ni  même  avec  le  racornilfement  des 
folides  ,  mais  avec  la  vérole  &  la  lepre . 

Il  en  efi:  de  certains  Auteurs  comme  des 
mauvais  plaideurs  :  les  uns  &  les  autres  fe  dé¬ 
fendent  d’abord  par  des  moyens  qu’ils  peu* 
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vent  croire  légitimes  ;  mais  leur  en  fait-on 
appercevoir  la  frivolité  ?  il  n’efl  aucune  fub~ 
tilité  dont,  à  la  fin  ,  ils  ne  foient  capables 
de  faire  ufage.  M.  Brun  vient  d’en  donner 
une  preuve  bien  évidente  dans  fa  féconde 
Réponfe  :  il  en  donne  ici  une  nouvelle,  &c 
ce  ne  fera  pas ,  à  beaucoup  près ,  la  der¬ 
nière.  11  ne  me  fait  parler  que  de  la  chute 
de  l’épiderme ,  de  de  celle  des  poils  de  des¬ 
cheveux  ;  de  il  fupprime  un  autre  fymp- 
tome  rapporté  dans  l’obfervation  de  1VL 
Pomme  ,  dont  cependant  j*ai  fait  mention  y 
parce  que  ce  fymptême  ,  qui  confifle  en 
des  crevaffes  aux  doigts  des  mains  de  des 
pieds,  efl  aufli  étranger  aux  vapeurs ,  qu’il 
eft  ordinaire  à  la  lepre  ,  de,  de  plus  ,  il  me 
fait  dire  que  ces  {ymptômes  n’ont  pas  le 
moindre  rapport  ,  même  avec  le  racorniJJe~ 
ment  ;  ce  que  je  n’ai  eu  garde  d’avancer  * 
puifque  ,  pour  démontrer  à  M.  Pomme  que 
tout  ce  qui  produit  le  racorniffement  n’efl 
pas  ce  que  Bon  appelle  vapeurs  ,  je  lui  ai 
donné  l’exemple  de  la  lepre  ,  qu’il  faudroit  5 
dans  cette  fuppofition,  qualifier  de  vapeurs 
puifqu’elle  produit  le  racornifiement. 

Cela  prouve ,  continue  M,  Brun  ,  que  ce 
Cenfeur  efl  encore  bien  jeune  ,  puiflqiüil  ne 
connoit  pas  les  flymptômes  y  ou  qu  il  ne 
fait  pas  les  diftinguer  de  ceux  que  la  vérole 
produit. 

Pour  moi ,  je  ne  jugerai  pas  de  fon  âge' 
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par  Ton  favoir  ;  mais  je  jugerai ,  avec  tous 
les  Médecins  éclairés ,  qu’il  faut  être  bien 
neuf  en  médecine  pour  n’avoir  pas  encore 
appris  que  l’alopécie  ,  ou  la  chute  des  poils 
&  des  cheveux,  eft  un  effet  allez  ordinaire 
des  vieilles  véroles  &  de  la  lepre  ;  que  les 
crevafies  profondes  de  la  peau  des  mains  6c 
des  pieds  font  un  des  principaux  caraéteres 
de  celle-ci  ;  que  le  foulevement  j  qui  fe  fait 
par  écailles  de  l’épiderme  qui  recouvre  des 
endroits  dartreux  ou  puftuleux  de  la  peau  , 
font  égalemenr  un  fymptôme  de  l’une  &  de 
l’autre,  6c  enfin  pour  feperfuader  que  la  chute 
de  l’épiderme,  des  poils  &  des  cheveux,  Sc 
que  des  crevaffes  de  la  peau  puihent  être 
appel lées  des  vapeurs , 

IV .  RÉPOJS SE  de  M.  Brun.  Dans  la 
quatrième  ,  une  tympanite  confirmée  efi  fur- 
nommée  fpafmodique  par  M .  Tomme  ;  & 
Vanonyne  en  eft  fur  pris  ,  quoiqu'on  lui  dife 
qu’il  n’y  avoit  chez  la  malade  aucune  con¬ 
tre  indication  à  fuppofer,  je  veux  dire  l’ato¬ 
nie  ;  &9  pour  plus  grande  preuve  ,  elle  a 
été  guétie  par  les  re modes  que  M .  Comba - 
lufier  confeille  ,  en  pareils  cas ,  fans  le 
mélange  d'aucun  tonique. 

Voilà  uneplaifante  réponfe  !  M,  Pomme 
a  cru  traiter,  une  tympanite  ,  qu’il  nomme 
fpafmodique  :  je  lui  dis,  avec  Van-Swieten, 
qu’une  tympanite  ne  fauroit  être  fpafmo¬ 
dique  ,  parce  qu’elle  a  toujours  pour  caufe 
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prochaine  <$ c  concomitante  l’atonie  des 
inteflins;  &  il  me  répond,  par  l’organe  de 
M.  Brun  ,  que  je  dois  favoir  qu’il  n’y  avoit 
point  d’atonie  ,  parce  qu’il  m’a  dit  qu’il  n’y 
avoit  point  d’atonie  :  je  les  défie  de  me  dé¬ 
montrer  que  ce  ne  foit  par  là  le  plus  fidele 
réfliltat  de  leur  phrafe.  Quelle  logique  !  Ce 
n’ert  pas  tout  :  M.  Brun  ,  pour  plus  grande 
preuve  ,  déligne  les  remedes  dont  M.  l^omme 
s’efl:  fervi  pour  traiter  cette  prétendue  tym- 
panite ,  auquel  il  ne  mêla,  dit-il  ,  aucun 
tonique  ;  6c  il  fe  trouve  que  ces  remedes 
font  eux-mêmes  de  puiflans  toniques,  6c 
des  plus  capables  de  remédier  à  l’atonie  , 
favoir  l’eau  froide,  &  à  la  glace;  mais  il 
en  connoît  fi  peu  les  propriétés,  qu’il  leur 
ajouta  des  lavemens  huileux,  &  de  l’eau 
de  poulet ,  fans  fe  douter  que  ces  remedes 
n’étoient  propres  qu’à  produire  un  effet  tout 
oppofé, 

V.  Réponse  de  AI.  Brun.  Latin* 
quierne  fera  mention  d'une  tympanite  naij - 
faute  ,  caraclérifée  par  tous  les  fignes  3 
parmi  lefquels  la  pafion  flatueufe  tenoit  le 
premier  rang  ;  mais  ce  ne  feront  que  des  co¬ 
liques  y  dit  cet  anonyme ,  parce  qu  elles  ont 
été  guéries  par  des  fomentations  ,  &  de  î eau 
de  poulet. 

J’ai  dit  ,  en  effet ,  que  ce  n’étoit  qu’une 
colique  ,  6c  je  perfide  à  le  dire  :  il  eft  bien 
vrai  que  des  coliques  violentes  6c  opiniâtres 
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font  quelquefois  fuivies  de  la  tympanite  ; 
mais  elle  ne  furvient  alors ,  ainfi  que  le  dit 
Van-Swieten,  qu’après  que  les  douleurs 
ont  celle ,  lorfque  les  fibres  des  inteftins 
ayant  étélong-tems  tiraillées  au  point  d’être 
prêtes  à  fe  rompre,  il  eh  ré  fuite  un  état 
d'atonie  ,  qui  prive  les  inteftins  de  toute 
adion  &c  de  tout  fentiment.  Dans  cet  état  * 
leurs  parois  font  dans  l’impuiffance  de  ré- 
fifter  à  l’expanfion  de  l’air  qui  a  été  dé¬ 
montré  pouvoir  fe  raréfier  par  la  chaleur  du 
corps  ,  au  point  d’augmenter  fon  volume 
d’un  huitième  ;  &  ce  huitième  ,  en  fus  du 
volume  d’air  naturellement  contenu  dans 
l’efcomac  &  dans  tout  le  canal  inteftinal ,  fe 
ralfemblant  dans  les  portions  de  ce  canal  * 
qui  ont  perdu  leur  reffort  ^  les  diftend  ira¬ 
nien  fémento  Jufques-îà,  la  maladie  iveftqus 
ce  que  l’on  nomme  colique  ;  &  ce  n’eft  qu’à 
ce  dernier  période  delà  maladie  ,  dans  le¬ 
quel  ce£te_diftenfion  fe  fait  fans  douleur , 
parce  que  Pinteftin  eft  dans  un  état  de  para» 
ïyfie ,  qu’elle  prend  le  nom  de  tympanite  ; 
de  même  qu’un  rhumatifme  cefle  d’en  por¬ 
ter  le  nom  ,  lorfqu’il  eft  dégénéré  en  para- 
lyfié.  Si  les  partifans  du  racorniffement 
m’obje&ent  que  cette  colique  menaçoit  le 
malade  d’une  tympanite ,  je  leur  répondrai- 
que  cela  eft  plus  que  douteux  ,  puifque  de 
cinq  cens  coliques  de  cette  efpece,&  plus 
violentes  que  M.  Pomme  ne  nous  dépeint 


aux  Reflex.  sus.  les  Vapeurs.  407 

celle-ci,  qui  céda  fiaifément  à  des  fomen¬ 
tations  &  à  l’eau  de  poulet  >  à  peine  s’en 
trouvera-t-il  une  qui  foit  fui  vie  de  cet  événe¬ 
ment  ,  &  qu’après  tout,  la  menace  d’une 
maladie  n’eft  pas  la  maladie  elle-même. 

Des  coliques  hépatiques  ,  dit  M.  Brun 
dans  la  même  Réponfe  ,  provenant  de  la 
contraclion  fp  a f modique  de  tuyaux  excré¬ 
toires  du  foie  &  de  la  véjîcule  du  fief  re¬ 
connues  par  Sydenham  ,  &  guéries  par  les 
relâchans  ,  feront  aujfi  rejettées . 

M.  Brun  veut  nous  faire  entendre  que 
M.  Pomme  a  parlé  des  coliques  hépatiques 
dans  l’obfervation  dont  il  s’agit  ;  &  moi ,  je 
lui  foutiens  que  non-feulement  il  rPen  avoit 
jamais  eu  l’intention  ,  mais  qu’il  n’avoit  feu» 
îement  pas  penfé  qu’il  pût  y  en  avoir ,  avant 
que  je  le  lui  euiïe  appris  ,  puifqu’il  nomme 
les  accès  de  celle  qui  fait  le  fujet  de  cette 
obfervation  ,  des  paroxyfmes  vaporeux  ,  ÔC 
qu’en  un  mot,  s’il  en  a  aujourd’hui  quelque 
idée ,  il  m’en  a  l’obligation  toute  entière. 
Mal-à-propos  dit-il  que  Sydenham  a  re¬ 
connu  cette  maladie  :  ce  grand  homme  ne 
la  connoiffoit  pas  mieux  que  M.  Pomme  ; 
mais  il  y  a  cette  différence  entre  l’un  & 
l’autre,  que,  du  tems  du  premier,  on  ne 
Pavoit  point  encore  reconnue  ,  &  qu’au- 
jourd’hui  un  Médecin,  qui  s’érige  en  Au¬ 
teur,  &  fur-tout  qui  s’avife  de  dogmatifer , 
doit  rougir  de  paroître  n’en  avoir  pas  eu  îa 
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plus  petite  connoifTan.ee.  En  vain  M.  Brun 
entreprend-il  de  juftifier  Sydenham  de  ce 
reproche,  en  lui  fàifant  donner  à  la  colique 
hyftérique  une  caufe  à  laquelle  il  ne  penfa 
jamais  ;  favoir,  la  conflridion  fpafmodique 
des  tuyaux  excrétoires  de  la  bile:  il  prouve 
feulement  par-là  qu’il  n’a  jamais  lu  Sy¬ 
denham  ,  ou  qu’il  n’a  pas  fu  le  compren¬ 
dre  (  a  ).  Cet  Auteur  a  tenu  un  tout  autre 
langage;  &  s’il  vivoit  encore  *  il  en  con- 
viendroit,fans  ufer  de  détour:  il  ajouteroit 
cet  aéle  de  modefiie  à  bien  d’autres  qui  ne 
rendent  fa  mémoire  que  plus  refpedable  ; 
ce  qui  devroit  engager  M.  Pomme  à  l’imi¬ 
ter. 

VI. Réponse  de  M .  Brun.  La  fixieme 
ejî  une  tumeur  fcrophuleufe  ;  mais  cette  tu¬ 
meur  étoit  ovale  ,  non  angulaire ,  &  cette 
figure  géométrique  caraclérife  ,  à  f on  avis  , 
une  tumeur  fquirrheufe.  Cette  ridicule  re¬ 
marque  nous  apprend  tout  ait-plus  ,  que 
t extrait  de  ciguë  efibon  non-feulement  pour 
les  écrouelles  ,  mais  encore  pour  le  fquirrhe  ; 
ce  que  M.  Storck  ne  connoiffoit  pas  avant 
cet  Auteur . 

Eft-ce  pour  fe  donner  un  air  de  Géomètre 
que  M.  Brun  nous  parle  de  géométrie  où  i  1  n’y 
en  a  que  faire  ?  Que  nefe  donne-t-il  plutôt 
l’air  de  Médecin  ,  en  quittant  celui  d’era- 

pyrique? 

( a )  Sydenham  tOpcramcdica,fefî,  4  cap.  vif 
Ubi  de  Colicis  biliojîs * 
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pyrique?  Alors  il  fera  contraint  d’étudier, 
&  il  apprendra  que  M.  Storck  n’eft  pas  à 
favoir  que  l 'extrait  de  ciguë  efi  bon  non- 
feulement  peur  les  écrouelles  ,  mais  encore 
pour  le  fquirrhe.  Il  apprendra  qu’un  Méde¬ 
cin  y  qui  raifonne  par  principes  ,  trouve 
des  lumières  où  l’empyrique  ne  trouve  que 
des  ténèbres  ;  il  apprendra  enfin  ,  puisqu’il 
ne  le  fait  pas  ,  qu’une  des  propriétés  des 
tumeurs  fcrophuleufes  eft  d’être  le  plus  fou- 
vent  inégales  ou  angulaires  ;  ce  je  que  n'ai 
avancé  que  d’après  des  Auteurs  refpeélables, 
&  mes  propres  obfervations  t  mais  fans  que 
j’aie  dit,  comme  il  a  l’infidélité  de  le  faire 
entendre,  que  l’abfcence  de  ces  inégalités 
caraclérife  une  tumeur  fquirrheufe.  Veut-il, 
en  difant  cette  ridicule  remarque  y  nous  faire 
voir  qu’il  n’excelle  pas  moins  que  M.  Pomme 
à  parler  avec  cette  indécence  qu’ils  ne  ceiTent 
de  reprocher  Afans  fondement,  aux  contra* 
diéleursde  leur  doétrine?  Il  nous  en  a  donné 
tant  d’autres  preuves  ,  qu’il  pouvoit  fe  dif- 
penfer  d’y  ajouter  celle-ci. 

PII.  RÉPONSE. de  M.  Brun.  Dans  la 
fepîietne ,  on  rapporte  unefievre  fpof/no dia¬ 
dique  ,  reconnue  de  M.  Fiçes  ,  &  de  tout  Mé¬ 
decin  expérimenté ,  laquelle  fievre ,  étant  pro¬ 
duite  fans  matière  ,  fera  néanmoins  regardée 
comme  une  fievre  putride  maltraitée  ,  dont 
on  a  empêché  les  crifes  falut aires.  Mais  fi 
on  demande  à  ce  Critique  févere  :  Qtt'efi  de* 
Tome  XXXI.  S 
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venue  cette  matière  fébrile  qui  auroit  du  pro¬ 
curer  des  crifes  falutaires  ?  Il  fera  bien  em- 
barrajfé  ;  &  ,  s’il  répond ,  ce  fera  par  des 
injures . 

Il  eft  fingulier  que  ces  MM.  afFeélent ,  à 
tout  moment,  de  m’imputer  des  excès  dont 
ils  font  feuîs  coupables  ;  qu’ils  m’accufent  , 
suffi  fouvent  qu’ils  le  font ,  de  tronquer  , 
de  défigurer  les  pafïages  ,  de  leur  dire  des 
injures  ,  des  perfonnalités  ,  des  fottifes  ,  6c 
que  ,  pour  le  prouver  ,  ils  n’aient  jamais 
recours  qu’à  de  fauffes  imputations.  J’en  ai 
déjà  dévoilé  un  affez  grand  nombre  ;  6c 
il  s’en  faut  bien  que  j’aie  fini.  Ils  me  font 
dire  ici,  qu’une  fievre  ,  qu’ils  nomment 
fpafmodique  (  comme  fi  toutes  les  fievres 
ne  l’étoient  pas  )  doit  être  regardée  comme 
une  fievre  putride  ;  6c  je  n’ai  rien  dit  qui 
puifTe  le  faire  foupçonner.  Seroit-ce  parce 
que  j’ai  obfervé  que  l’on  avoit  empêché 
toutes  crifes  falutaires  par  le  trop  grand  nom¬ 
bre  de  faignées?  Mais  ne  fe  fait  il  donc  des 
crifes  que  dans  les  fievres  putrides?  Les  fiè¬ 
vres  purement  inflammatoires ,  comme  la 
pleuréfie  ,  la  péripneumonie  ,  6c  les  fievres 
éphémères  ,  continues-fïmples  ,  les  fievres 
ardentes,  6cc.  ne  fe  terminent-elles  pas  par 
des  crifes  ?  6c  leur  foupçonne-t-on  de  la  pu¬ 
tridité  ?  D’ailleurs  pourquoi  veulent-ils  nous 
faire  une  loi  de  l’autorité  de  M.  Fizes  ,  pour 
bous  faire  connoître  une  fievre  putride  fans 
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matière ,  tandis  qu’en  toute  autre  occa¬ 
sion  M.  Pomme  parle  de  ce  célébré  Pra¬ 
ticien  avec  indécence  ?  M.  Brun  me  de¬ 
mande^  enfin  qu  ell:  devenue  cette  ma¬ 
tière  febnle  qui  auroit  dû  procurer  des 
enfes  Salutaires  ;  &  il  affede  de  dire  que  , 
"J?  lui.  réponds,  ce  fera  par  des  injures. 
Mais  ai-je  donc  befoin  d’emprunter  fon 
langage  pour  .  répondre  à  cette  queftion? 
Je  n  ai  qu’à  lui  répondre  que  cette  humeur 
demeura  dans  les  vaifieaux,  &  qu’elle  occa¬ 
sionna  a  cette  maladie  des  fuites  aulli  lon¬ 
gues  que  facheuies  ,  mais  qui  ne  refîem- 
bloient  en  rien  à  ce  que  l’on  appelle  des 
vapeurs .  -  , 

RÉPONSE  de  M.  Brun.  La  hui¬ 
tième  traite  a  fond  une  matière  intérejfarite  : 
ce  font  des  convulfions  furvenues  à  la  fia 
d'une  véritable  fievre  putride  inflammatoire, 
lej quelles  convuljions  fe  terminèrent  par  ht 
raideur  de  tout  le  corps.  Efl-ce  ici  un  fymp- 
tôme  de  la  maladie ,  ou  fimplement  V effet 
d  un  mauvais  traitement  ?  O ui ,  fans  doute , 
répondra  V anonyme , puifque  l'on  a  employé 
des  (a  ignée  s ,  des  émétiques  ,  des  purgatifs  ,  <S* 
en  grand  nombre .  Mais  ,  quand  on  lit  y  dans 
cette  obfervation  ,  qu’on  n  employa  qu’un 
émétique  &  deux  minoratifs  dans  tout  le 
cours  de  cette  maladie  ,  on  jugera  pour  lors 
hen  différemment  ;  &  on  verra  que  les  ano - 
\7iymes  favent  tromper  <S'  défigurer  les  pafi* 
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fages  qu'ils  cenfurent  ;  mais  celui-ci  le  fait 
avec  fi  peu  d'adrejfe  ,  quon  le  découvre 
d abord  ,  ainfi  que  fa  mauvaije  foi . 

Cette  accufation  contient  trois  chefs;  6c 
ce  font  autant  de  faufïes  imputations.  St 
l’on  vouïoit  caradérifer  cette  conduite  de 
M.  Brun ,  que  pourroiton  dire  de  plus  juffe 
que  ce  qu’il  dit  de  moi  en  particulier ,  6c 
des  anonymes  en  général  ?  Il  ro’accufe  d’a¬ 
voir  dit  que  M.  Pomme  a  employé  des  fai- 
gnées,  des  émétiques,  des  purgatifs,  &  en 
grand  nombre:  cependant  je  n’ai  pas  dit  un 
mot  des  émétiques  ,  fachant  mieux  que  lui , 
que  l’émétique  convient  très-fou  vent  dans 
le  commencement  des  fievres  putrides.  En 
parlant  des  purgatifs  ,  je  n’ai  point  dit,  6'  en 
grand  nombre  ,  parce  que  e’eft  bien  moins 
par  le  nombre  des  purgatifs  ,  quoique  fou- 
vent  condamnable  ,  que  pechent  les  Mé¬ 
decins  fans  principes ,  que  parce  qu’ils  ne 
favent  pas  reconnoître  6c  faifir  le  tems  de 
la  coction  ,  pour  les  placer  à  propos.  Enfin  , 
quoique  M.  Pomme  convienne  d’avoir  fait 
faigner  fa  malade  plufleurs  foisdu  bras  &du 
pied  ,  je  ne  lui  en  ai  pas  fait  le  reproc  he  ;  ce 
que  j’aurois  bien  pu  faire  avec  raifon  , 
puifqu’il  n’y  a  rien  dans  cette  obfervation 
qui  fignifie  que  la  fievre  fût  inflammatoire, 
quoiqu’il  la  dife  telle;  puifque  les  faignées 
multipliées  conviennent  fort  mal  dans  une 
fievre  putride,  6c  puifqu’eîles  font,  de  mêroç 


N 


aux  Reflex.  sur  les  Vapeurs.- 4t3 

que  les  purgatifs  déplacés  ,  très-capables 
d’empêcher  toute  efpece  de  crifes  &  d’oc- 
cafionner  ,  tout  au  moins,  des  convalef» 
cences  auffi  fâcheufes  que  le  fut  celle-ci. 

IX.  Réponse  de  M.  Brun.  Dans  la 
neuvième ,  il  nous  fait  voir  qu  il  ne  connoii 
pas  non  plus  le  vomijfiement  atrabilaire  5 
puifiqu  il  appelle  celui  que  M.  Pomme  cite  , 
vomifïèment  d’humeurs  d’une  amertume 
infupportable  ,  par  la  raifon  ,  dit-il  ,  que  s 
s'il  eût  été  atrabilaire  ,  il  eût  tué  le  malade  y 
dans  quelques  minutes.  Et  quefl-ce  que 
c'eft  que  cette  matière  noire  ,  qui  étoit  d'une 
amertume  &  d'une  acerbité  i nfuppcrtables  s 
fi  ce  n’eft  l'atrabile  des  Anciens  ?  Mais  qu'on 
fie  rajfure  ,  ces  fortes  de  vomijfiemens  ne  tuent 
les  malades  ,  en  quelques  minutes  ,  que  lorfi- 
qu'un  Médecin  de  la  trempe  de  cet  anonyme 
efi  appellé  trop  tôt. 

M.  Brun  a  donc  juré  un  éternel  divorce 
avec  la  vérité  !  Voici  encore  une  faufle  allé¬ 
gation  de  fa  part.  li  me  fait  dire  ,  &  afTez 
platement,  que,  fi  ce  vomiffement  eût  été 
atrabilaire,  il  eût  tué  le  malade,  en  quel¬ 
ques  minutes  ;  mais  ai-je  donc  prétendu 
que  le  vomiffement  atrabilaire  tue  toujours 
dans  quelques  minutes  ?  J’ai  reproché  à 
M.  Pomme  de  n’avoir  dit  que  ce  vomijfe- 
ment  efî  méprifé  des  Médecins  modernes  , 
que  parce  qu’il  ignore  qu’il  ne  faut  fouvent 
que  quelques  minutes  à  un  vomifTement 
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véritablement  atrabilaire  ,  pour  tuer  un 
homme  ,  Sc  que,  fl  Pon  y  furvit ,  c’efl, 
comme  le  dit  Van-Swieten  ,  pour  finir  bien¬ 
tôt  un  refie  de  vie  la  plus  languiffante  &  la 
plus  miférable  ;  an  lieu  que,  dans  l’exem-! 
pie  que  rapporte  M,  Pomme  ,  deux  années 
s  ècoulerent  en  chutes  &  rechutes ,  fans  que 
fan  malade  abandonnât  les  occupations  de 
fon  état  de  Procureur ,  &  qu’il  guérit  bientôt 
après  qu’il  y  eut  renoncé  pour  aller  fe 
difliper  à  la  campagne.  Ce  langage  ne  ref- 
fembîe-t-il  pas  bien  à  celui  qu’il  me  fait 
tpnir?  Ce  n’efl  pas,  au  reflç  .y  la  feule  raifon 
qui  m’a  fait  croire  que  ce  vomiffement 
îi’étoit  pas  atrabilaire:  j’en  ai  jugé  auffi  par 
3e  défaut  de  vérité  qui  fe  fait  appercevoir 
dans  l’expofé  de  M.  Pomme.  Il  établit  pour 
principe  que  l’ humeur  atrabilaire  eft  au  goût 
des  malades  d’ une  acerbité  i  nfupportable  (a)  : 
il  falloir  donc  que  l’humeur  rendue  par  le 
Procureur  fut  telle  à  fon  goût,  pour  que 
M.  Pomme  la  jugeât  atrabilaire  :  cependant 
il  ne  nous  dit  pas  qu’elle  fut  acerbe  ,  comme 
M.  Brun  a  l’infidélité  de  Je  fuppofer;  il  dit 

(a)  M.  Pomme,  paroît  n’avoir  qudqu’ide'e  de 
cette  maladie  que  par  une  leélure  fuperficieüe  , 
ignore  que  tous  les  Me'decins  e'dairés  reconnoif- 
ient,  d’aprè^  Hippbcjate  ,  &  leurs  propres  obfer- 
vations,  deux  efpeces  d’atrabiles,  l’une  excelfive- 
ment  acide  ,  &  l’autre  putride,  &  fentanc  le  ca¬ 
davre. 
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feulement  qu’elle  étoit  d'une  amertume  itf 
fuf portable  :  or  il  y  a  une  fi  grande  diflance 
de  l’acerbe  à  l’amer  ;  il  eft  fi  inoui  que  les 
perfonnes  attaquées  de  cette  maladie  fe 
plaignent  de  l’amertume  de  cette  humeur  ; 
6c  enfin  il  y  a  fi  peud’apparence  qu’avec  un 
vomiffement  atrabilaire,  li  fouvent  répété,  6c 
fi  terrible  que  M.  Pomme  veut  nous  faire 
entendre  que  l’étoit  celui-ci  ,  le  malade  ait 
pu  vivre  deux  années,  en  continuant  les 
fondions  de  fon  état  de  Procureur,  6c  guérir 
enfuite  aulfi  facilement  qu’il  le  fit ,  que  je  ne 
doute  pas  que  tous  les  Praticiens  éclairés  ne 
regardent  avec  moi  cette  obfervation,  6c  la 
plupart  des  autres,  ou  comme  autant  de 
preuves  qu’il  n’a  aucune  connoilfance  des 
maladies ,  ou  comme  des  hiftoires  apprêtées 
pour  jetter  de  la  poufliere  aux  yeux  du  pu- 
bic.  Mais  ce  public  fe  perfnadera-t-il  bien 
que  M.  Pomme  ,  que  M.  Brun  ,  6c  les  au¬ 
tres  partifans  du  raccorniffement  ,  foientdes 
Médecins  d’une  meilleure  trempe  qu’Hip- 
pocrate  ,  que  Galien  ,  que  Boerhaave  , 
que  rilluflre  Van  -  Swieten ,  6c  que  tous  les 
Médecins  qui  raifonnent  par  principes ,  qui 
dilent  ,  comme  moi ,  que  le  vomiffement 
atrabilaire  tue  fouvent  en  quelques  minutes? 
Je  n’en  crois  rien  ;  6c  je  fuis  perfuadé  que 
leur  préfence  raffureroic  très-peu  ceux  qui 
feroient  véritablement  attaqués  de  cette  fu- 
nefte  maladie,  6c  qu’en  un  mot  ils  ne  la 

S  jv 
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méprifent  fl  fort,  que  parce  qu’ils  ne  la  con* 
noiffent  pas. 

Je  nofe  pas  ,  dit  M.  Brun  ,  le  fiiivre  plus 
loin  dans  Je  s  écarts  ;  car  il  mobjede  autant 
par  fes  fotifes  ,  guil  croit  avoir  effrayé 
M.  Pomme  par  fa  Critique. 

C’eit  grand  dommage  que  M.  Brun  n’ofe 
pas  me  fuivre  plus  loin:  il  difoit  ,  chemin 
faifant,  de  fi  jolies  chofes  que  le  public  ne 
pourra  que  s’affliger  de  Ton  filence.  Qu’il  y 
a  de  l’efprit  à  prétexter  des  injures  imagi¬ 
naires,  pour  fe  donner  le  droit  d’y  répliquer 
par  jes  injures  les  plus  réelles  !  Qu’il  y  a 
d’art  à  fuppîéer  le  menfonge  à  la  vérité  , 
parce  que  celle-ci  ne  lui  fournit  pas  les 
moyens  ^attaquer  mes  objections  avec 
avantage  !  &  qu’il  eft  beau  d’avoir  enrichi 
la  langue  françoife  d'une  expreflion  toute 
neuve,  en  difant  que  je  l'obfede  par  mes 
fotifes  !  Il  efl:  vrai  que  cette  expreflion 
manque  de  juftefl’e  ;  mais  elle  emprunte  fon 
mérite  de  l’occafion  qui  la  fait  naître.  Juf- 
qu’ici,  obféder  quelqu’un  ,  c’étoit  le  pour- 
fuivre  par-tout,  ou  en  perfonne,  ou  par 
écrits  ;  c’étoit  l’aflaillir  de  tous  côtés  ,  &  en 
toute  rencontre  pour  parvenir  à  quelques 
fins  ;  &  je  n’ai  jamais  vu  M.  Brun  ;  je  ne  lui 
ai  jamais  dit  un  mot  de  bouche,  ni  par  écrit  ; 
&  je  ferois  encore  à  favoir  qu’il  exifle  dans 
ce  monde  ,  s’il  eût  eu  la  prudence  de  fe 
taire  fur  ce  qui  me  regarde.  Mais  il  lui  falloit 
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un  prétexte  pour  cefîer  une  attaque  dont  il 
prévoyoit  ne  devoir  pas  fe  tirer  avec  hon¬ 
neur;  &  en  eff-il  de  plus  honnête  que  celui 
qu’il  trouve  dans  fa  répugnance  à  me  fui- 
vre  ,  parce  que  je  Cobfede  par  mes  fotifesï 
Peut-on  s’exprimer  avec  plus  de  délicateffe, 
&  fe  tirer  plus  heureufement  d’un  mauvais 
pas?  Il  paroît  que  M.  Pomme  ne  réufht  pas 
moins  bien  à  former  l’éducation  de  fes  éle¬ 
vés  ,  &  à  leur  fuggérer  des  expédiens,  quand 
ils  font  embarrafiés  ,  qu’il  eft  heureux  à  les 
former  dans  les  fciences. 

M.  Brun  vent  me  faire  entendre  que  je 
n’ai  point  effrayé  M.  Pomme  par  ma  Cri¬ 
tique  :  à  la  bonne  heure  ;  auffi  n’ai-je  pas 
prétendu  l’effrayer  ,  &  encore  moins  le  fâ¬ 
cher:  je  n’ai  eu  d’autre  intention  ,  en  cen¬ 
trant  fa  do&rine  ,  que  d’éloigner  le  piege 
qu’il  tend  aux  jeunes  Médecins, en  leur  offranê 
un  empyrifme  qui  les  laifferoit  croupis  dans 
l’ignorance,  en  les  difpenfant  de  toute  étude. 
Mais  eff  il  bien  vrai  qu’il  n’ait  point  été 
effrayé?  Que  lignifient  donc  les  trois  let¬ 
tres  (j)  qu’il  écrivit,  en  moins  de  deux 
jours  ,  à  M  Roux  ,  pour  l’engager  à  pu¬ 
blier ,  dans  fon  Journal  de  Médecine,  ce 
qu’il  appelle  une  Réçonfe  à  ma  Civique  , 
pour  le  menacer  de  l’autorité  du  Magiftrat  9 

y  • 

(  a  )  Voyei  3°'jrnal  de  Médecins  de  Juillet 
Pag  11  &  13, 
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s’il  fe  refufoit  à  fa  priere ,  <S c  enfuite  pour  le 
remercier  de  lui  avoir  rendu  ce  fervice  dont 
î!  témoigne  du  regret:  une  année  après  , 
parce  que  cette  prétendue  Réponfe  lui  attira 
de  ma  part  une  répliqué  (  a)  qui  le  défef- 
pere  ?  Que  lignifie  cette  Réponfe,  remplie 
d’injures  <St  de  faulfes  imputations,  qu’il  me 
fait  par  i’organe  de  M.  Brun  ?  Que  lignifie 
cet  emportement  avec  lequel  il  m’attaque  , 
dans  fa  quatriem  édition,  par  une  phrafe 
qui  porte  ,  à  chaque  ligne,  l’empreinte  de 
la  fureur  (£)?  Il  me  femble  que  s’en  eft  bien 
allez  pour  témoigner  la  plus  vive  alarme.  Il 
n’en  eft  pas  de  même  du  brave  M.  Brun  : 
après  m’avoir  dit  qu’il  n’ofoit  me  fuivre  plus 
loin ,  j’efpérois  au  moins  qu’il  me  laifferoit 
le  tems  de  reprendre  haleine  ;  mais  la  rufe 
eft  permife  où  la  force  ne  fuffit  pas.  11 
n’abandonne  fa  première  attaque ,  que  pour 
venir  me  furprendre  par  un  autre  côté ,  où 
il  s’attend  à  trouver  moins  de  réliftance  : 
voyons  ce  qu’il  en  fera. 

Je  viens  ,  dit  il  ,  a  des  reproches  bien  plus 
extraordinaires  :  c’ eft  la  Matière  medicale 
de  M. .  Pomme  ,  c’eft  fa  Chymie  ,  fa  Fhy- 
jique  &  fon  H'yJroftatique  ,  qu  il  s’ avife  de 
Cenfurer  en  Profejfeur  expert. 

He  !  pour  quoi  ne  prendrois-je  pas  le  ton 

(a)  Voye\  îe  Journal  de  Février  1768, 

{  b  )  Traité  des  Affed.  vap»  p.  185. 
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de  Profeffeur  expert  ?  J’aurais  eu  mauvaife 
grâce  décrire  fur  des  matières  dans  les¬ 
quelles  j’aurois  cru  ne  l’être  pas.  Que 
M.  Brun  ne  croie  pas  que  je  fois  affez  dé¬ 
pourvu  d’amour-propre  pour  me  difïimuîer 
que  je  puis  prétendre  à  cette  qualité  à  infi¬ 
niment  meilleur  titre  que  MM.  les  Médecins 
à  l’eau  chaude  &  à  l’eau  froide. 

M  us  il  ne  falloir  pas  être  bien  expert  en 
matière  médicale  &  en  chymie  ,  pour  dé¬ 
montrer  à  M.  Pomme  qu’il  n’en  a  pas  les 
plus  foibles  notions,  puifqü’iî  reconnoît  de 
la  volatilité  dans  le  quinquina  ,  de  l’aîka- 
lefcence  dans  le  vin  ,  dans  la  craie  de  Brian¬ 
çon  ,  dans  le  cachou  ,  dans  tous  les  élixirs 
&  cordiaux,  quels  qu’ils  foient ;  dans  l’eau 
de  fleurs  d’oranges ,  dans  l’infufion  desherbes 
vulnéraires;  puifquil  croit  que  les  yeux 
d’écrcviffes  augmentent  les  aigreurs,  fai- 
fant  fermenter  ies  liqueurs  digeftives  ,  qui 
font  ,  dit-il,  les  unes  alkalefcentes,  les  au¬ 
tres  acides  ;  que  les  acides  &  les  akaîis 
produisent ,  par  la  fermentation ,  une  liqueur 
des  plus  acides  ;  que  le  bouillon  ,  par  fes 
parties  alkalines ,  irrite  le  velouté  de  l’efto- 
mac  ;  que  la  mélifle  ,  l’armoife  ,  les  fleurs 
de  tilleul  font  des  fubftances  incendiaires, 
capables  de  porter  le  feu. 

Il  ne  falloir  pas  être  un  grand  Phyficîen 
pour  lui  apprendre  que  l’eau  tiede  relâche  % 
que  l’eau  froide  refïerre  ;  que  le  raccornifTe- 

S  vj 
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ment1,  qu’il  fait  lui  même  confiffer  dans 
l’oblitération  des  vaiffeaux  ^  priveroit  nos 
organes  de  toute  fenfîbiiité  &  de  tout  mou¬ 
vement,  &  en  éteindroit  la  chaleur,  comme 
il  fait  dans  les  vieillards ,  au  lieu  de  l’aug¬ 
menter  de  maniéré  à  produire  une  raréfac¬ 
tion  capable  de  faire  furnager  les  malades 
dans  le  bain;  qu’une  vie  molle  &  oifive  , 
&  l’abus  des  boilfons  théiformes  ,  relâchent 
nos  folides,  bien  loin  de  les  tendre  6c  de  les 
racornir,  &  qu’au  lieu  de  deffécher  le  fang 
&c  de  l’épaifTir »  ces  boilfons  en  augmentent 
la  fluidité  ;  qu’employer  les  relâchans ,  pour 
rétablir  le  reffortde  la  matrice  relâchée ,  ce 
feroit  imiter  celui  qui  fe  mettroit  dans  l’eau 
pour  fe  garantir  de  la  pluie  ,  &rc. 

Enfin  M.  Pomme  ,  attribuant  l’immerfion 
totale  des  vaporeux  ,  qui  ,  au  commence¬ 
ment  *  furnageoient  dans  le  bain,  à  ce  que 
le  corps  devient  plus  pefant ,  lorfque  le  re~ 
lâchement  efl  furvenu  ,  parce  que  le  bain 
diminuant  fa  chaleur  interne  ,  V air  y  efl 
moins  raréfié  ;  il  ne  falloit  pas  être  bien  ha¬ 
bile  pour  démontrer  la  frivolité  de  ce  rayon¬ 
nement.  Je  n’ai  eu  garde  de  recourir,  à  cet 
effet  ,  aux  loix  de  l’hydrofiatique  :  il  ne' 
m’eût  pas  entendu  ,  &  il  auroit  pu  me  ré¬ 
pondre  alors  comme  il  me  fait  répondre 
aujourd’hui  par  M.  Brun  ,  que  les  réglés  de 
f  hydrojlatique  font  faujfes.  Il  a  donc  fallu 
me  réduire  à  ne  l’attaquer  que  par  fes  pro- 
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près  principes ,  félon  lefquels  il  faut  deux 
conditions  pour  que  le  corps  devienne  plus 
pefant  dans  le  bain  ;  favoir ,  quei’air  y  foit 
moins  raréfié  ,  6c  quYl  s’y  fade  un  relâche¬ 
ment,  Mais  ,  fi  le  bain  eft  froid,  il  ne  fe 
fera  point  de  relâchement ,  puifque  le  froid 
refferre  tous  les  corps  ,  bien  loin  de  les  re¬ 
lâcher.  Que  fi  la  chaleur  du  bain  eft  fupé- 
rieure  ,  ou  feulement  égale  à  celle  du  corps, 
Pair  ne  perdra  rien  de  fa  raréfaction ,  puifque 
le  corps  ne  perdra  rien  de  fa  chaleur  ;  ainfi  3 
dans  l’un  <S c  l’autre  cas  ,  ii  manquera  une 
des  deux  conditions  dont  le  concours  eft 
néceffaire  ,  félon  fes  principes  ,  pour  faire 
que  le  corps  devienne  plus  pefant ,  6c  qu’il 
fe  précipite  dans  le  bain. 

M.  Brun  ne  fait  que  gliffer  fur  ces  objec» 
tions  ;  il  fe  garde  bien  d’y  répondre,  6c  il 
a  raifon  :  de  plus  habiles  que  lui  n’y  réufïï- 
roient  pas  ;  mais  il  auroit  dû  aulli ,  pour  foa 
honneur  &  pour  celui  de  M.  Pomme ,  fe 
difpenfer  de  dire  : 

La  meilleure,  j  unification  que  je  puijfe 
donner  des  connoijfances  de  /VI.  Pomme  3 
dans  ces  quatre  parties  de  la  médecine  ,  c'ejl 
(Lavoir  fa  éloigner  la  première  ,  &  la  ré¬ 
duire  à  fa  jufle  valeur  ;  Lavoir  fu  rejetter 
la  fécondé  du  traitement  dont  il  s'agit  ; 
d'avoir  ajouté  à  la  troifieme  de  nouveaux 
rayons  de  lumière  que  nous-  ne  connoijfons 
pas  y  d'avoir  enfin  prouvé  y  par  une  expé » 
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rien.ce  toute  neuve  ,  que  les  réglés  de  thy* 
drojlatique  étoient  faujfes  ?  dans  V expli¬ 
cation  du  furnagement  des  malades  dans 
le  bain . 

Que  M.  Pomme  ait  rejetté  la  chymîe  , 
on  peut  lui  en  faire  honneur  à  certain  égard  : 
n’en  ayant  pas  la  plus  légère  teinture  ,  il  n’en 
eût  pu  faire  qiPun  mauvais  ufage.  Qu’il  ait 
réduit- la  matière  médicale  à  la  plus  petite 
valeur ,  il  a  pu  le  faire  ,  en  l’appréciant 
par  les  connoiffances  qu’il  en  a  (a).  Mais 
M.  Pomme  avoir  répandu  ,,dans  fon  Livre  , 
de  nouveaux  rayons  de  lumière  fur  la  phy- 
fique  !  Mais  M.  Pomme  avoir  prouvé  que 
les  règles  de  l’hyd  offatique  font  fauffes  !  ... 
J’ai  promis  de  ne  répliquer  qu’avec  modéra¬ 
tion  ;  suffi.  me  contenterai-je  de  dire  qu’il 
ne  peut  y  avoir  rien  qui  furpaffe  le  ridicule 
de  cet  éloge ,  que  la  démarché  que  M  Pom¬ 
me  a  faite  de  le  faire  imprimer  lui-même  à 
la  fuite  de  fon  Ouvrage. 

Il  demande  à  préfent  ,  s’il  faudra  juj?i~ 
fier  M .  Pomme  fur  la  fauffe  interprétation 
des  Auteurs  ? 

La  demande  eft  finguliere  !  Il  mefembîe 

{a)  Que  ces  MM.  ne  qualifient  pas  encore  cet 
Ecrit  de  Libelle  ;  qu’ils  ne  me  taxent  pas,  félon* 
leur,  coutume,  de  leur  dire  des  injures,  des  fo¬ 
uies,  des  perfonnahtés  :  je  n’attaque  que  leur  doc¬ 
trine,  &  non  leurs  perfonnes  ;  &  je  n’avance  rien 
que  je  n’aic  bien  clairement  démontré* 
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que  le  reproche  en  vaut  bien  la  peine,  s’il 
peut  en  trouver  les  moyens  ;  mais  je  l’en 
défie  :  auftî  ne  l’entreprend-il  pas  ;  il  fe 
contente  de  l’excufer ,  en  difant  : 

Ces  reproches  feroient  valables  ,  s'il  avoit 
cité  les  Auteurs ,  pour  les  critiquer  ;  mais 
non  ,  il  les  appelle  à  fon  ftcours. 

Je  dis  ,  au  contraire  ,  que  ,  s’il  n’en  eût 
fait  de  fauflfes  interprétations  que  pour  les 
critiquer  ,  il  n’eût  fait  tort  qu’à  lui-même , 
parce  que  la  gloire  des  Auteurs  qu’il  a  cités 
eft  au  defîus  de  femblables  critiques  ;  au  lieu 
que  ,  dans  le  fécond  cas  >  en  le  fuppofant 
volontaire  ,  il  fe  feroit  rendu  bien  plus  cou¬ 
pable,  puifqu’en  s’efforçant  d’accréditer  des 
erreurs  en  médecine  par  de  fauffes  inter¬ 
prétations  des  Auteurs  ,  il  auroit  fait  tout  ce 
qu’il  pouvoit  faire  pour  attenter  à  la  vie  de 
fon  prochain.  Mais  j’aime  à  lui  rendre  plus 
de  juffice  ,  &  à  croire  qu’il  ne  les  a  fi  mai 
interprétés  ,  que  parce  qu’il  ne  les  a  pas 
mieux  entendus. 

Il  m’accule  d’avoir  puifé  mes  autres  objec¬ 
tions  dans  un  premier  anonyme . de 

les  avoir  terminées  par  des  invectives  ,  par 
une  comvar aijon  de  M.  Pomme  avec  le  Jieur 
Aillaud ,  &c. 

Je  lui  protefie  que  je  n’ai  jamais  lu  ,  fur 
ce  qui  regarde  le  Livre  &  la  Do&rine  de 
M.  Pomme  ,  que  ce  qu’il  en  efl  dit  en  diffé- 
îens  endroits  des  Journaux  de  Médecine^ 
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fi  ï  en  excepte  quelques  complimens  en 
profe  &  en  vers ,  que  fes  difcipîes  lui  ont 
adrefïes  par  le  Courier  d’Avignon  ,  &  les 
élogesjnaghifiques  qufil  s’eft  lait  donner  par 
l’Auteur  du  Mercure  ,  qui  cependant ,  de 
peur  de  fe  compromettre  ,  a  cru  devoir 
infirmer  à  fes  le&eurs  qu’il  n’entendoitrien. 
aux  matières  contenues  dans  le  Livre  dont  il 
avoitlacomplaifan.ee  de  dire  les  plus  belles 
chofes  (a).  Mais  les  erreurs  que  renferme 
ce  Livre  y  font  fi  multipliées  &  fi  frappantes, 
qu’il  feroit  étonnant  que  je  fufie  le  feul  qui 
les  eut  relevées.  A  l’égard  des  invedives  , 
j’en  mérite  fi  peu  le  reproche  ,  que  je  défie  ? 
encore  une  fois  ,  M.  Pomme  de  faire  voir 
que  j’aie  dit  un  feul  mot  contre  fa  perfonne  : 
j’ai  feulement  cenfuré  fa  doctrine/  par  un 
Ecrit  anonyme  ;  ce  que  j’ai  pu  faire  ,  quoi 
qu’il  en  dife  ,  fans  fortir  des  bornes  que 
preferir  le  droit  commun  :  je  l’ai  comparée 
avec  celle  du  îieur  Aillaud  ,  en  ce  que  l’une 
êc  1  ’autre  ne  tendent  qu’à  un  honteux  em- 
pyrifme  3c  je  ne  m’en  dédis  pas  ,  parce 
que  cela  eft  vrai. 

Tel  les  font  les  objections  furannées  de 
cet  anonyme  ,  dit  enfin  l’apologifie  de 
M.  Pomme  :  fa  turpitude  ,  la  voici  ;  cefi 
de  fe  taire  fur  la  queftion  principale, qui  feule 

(a)  Mercure  du  mois  de  Mars  1769.  L’Auteur 
n’entre  ,  dit- il ,  dans  aucun  détail  fur  le  fond  des 
matières  >  qui  ne  font  pas  de  fon  reiîort» 
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doit  terminer  la  difpute .  Ce  font  des  obfer- 
vations  contraires  quon  lui  a  demandées , 
&  quil  n  a  pu  fournir.  Mais  attendons  : 
fi  les  premières  années  ont  été  fériles  ,  la 
feptieme  en  fournira  ,  dût-on  les  fabriquer  ; 
ce  qui  coûte  très-peu  aux  anonymes.  Ces 
nouvelles  découvertes  exciteront  t émula¬ 
tion  des  antaponifies  de  ce  fyfiéme  ;  &  la 
mienne  fe  réveillera  ,  pour  découvrir  l'im- 
poflure. 

C’eft  ici  que  M.  Brun  termine  fa  Ré- 
ponfe  ;  &  je  crois  qu’il  fait  bien  :  ce  n’efë 
pas  parce  qu’il  manque  de  bonnes  raifons  5 
il  s’en  elf:  bien  pafîe  jufqu’à  préfent  :  les 
injures  ,  ajoutées  à  l’infidélité  avec  laquelle 
il  a  fu  faire  des  extraits  de  ma  Critique  9 
pour  y  faire  trouver  des  impoffures ,  lui  en 
tiennent  lieu.  Mais  ,  quelle  que  foit  fa  fécon¬ 
dité  dans  ce  genre  d’écrire ,  il  lui  feroit  diffi¬ 
cile  de  fe  foutenir  plus  long-tems  avec  le 
même  éclat ,  fur-tout  après  avoir  raffemblé  , 
dans  cette  derniere  phrafe  ,  les  reproches 
de  turpitude  ,  de  fourberie  &  d’impoflures. 
D’ailleurs  voulût-il  faire  de  plus  grands 
efforts  d’imagination  pour  m’offenfer ,  je  lui 
déclare  qu’il  y  perdroit  fa  peine  ,  tk  que 
c’eft  avec  la  plus  grande  tranquillité  que 
je  vais  lui  répondre  que  ces  obje&ions  , 
euffcnt-elies  été  faites  depuis  centans ,  elles 
feront  toujours  neuves ,  jufqu’à  ce  qu’on  en 
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air  donné  la  folution?  Et  ai-je  donc  tort  de 
ne  les  avoir  propofées  qu’après  avoir  lu  le 
Livre  qui  m’en  devoir  fournir  le  fujet?<5c 
ces  MM.  s’imaginent-ils  que  ce  Livre  ait 
fait  un  allez  grand  bruit  dans  la  république 
des  lettres  pour  que  j’aie  dû  en  avoir  con- 
noiHance  ,  dès  le  moment  de  fa  nailfance  ? 
Je  l’ai  lu  ,  quand  le  hazard  me  Fa  offert; 
encore  me  ferois-je  bien  gardé  d’en  pour- 
fuivre  la  ieéfure  ,  après  la  première  ou  la 
fécondé  page  ,  li  j’eulfe  été  d’un  tempéra¬ 
ment  fufceptible  de  vapeurs  ,  &  fur-tout, 
li  j’eulfe  été  alfez  fimpîe  pour  ajouter  foi  à 
l’étrange  métamorphofe  dont  il  allure  les 
vaporeux. 

Je  lui  réponds  ,  en  fécond  lieu  ,  que  , 
n’ayant  promis  des  obfervations  telles  que 
M.  Pomme  les  demande  ,  qu’après  qu’il 
aura  juftifié  les  liennes  des  reproches  que  je 
leur  ai  faits  ,  je  puis  fans  turpitude ,  atten¬ 
dre  qu’il  ait  fatisfait  à  cette  condition  (a)  , 
n’y  ayant  aucune  néceffîié  à  oppofer  des 
obfervations  véritables  à  de  prétendues  ob¬ 
fervations  dont  j’ai  fait  voir  la  frivolité. 
D’ailleurs  à  quoi  ferviroit  de  fournir  à  ces 
MM.  de  nouvelles  obfervations,  dès  qu’ils 
font  tellement  décidés  à  perfévérer  dans  les 

(a)  Si  M.  Brun  s’e'toit  flaté  d'avoir  fatisfait  à 
cette  condition ,  j’efpere  que  cette  répliqué  l’en 
défabufera. 
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ténèbres  de  leur  empyrifme;  qu’ils  rejettent 
toutes  celles  qui  ont  été  faitespar  les  Auteurs 
les  plus  refpeétables  ,  parce  qu’ils  ne  vivent 
plus  ,  ou  qu’ils  vivent  hors  du  royaume  , 
c’eft-à-dire  par  la  raifbn  qui  devroit  les  leur 
faire  paroître  d’autant  moins  fufpeétes  > 
qu’ils  11’ont  répondu  à  des  obfervations 
très-concluantes  qui  leur  ont  été  produites 
dans  le  Journal  de  Médecine  ,  qu’en  éludant 
les  difficultés  qu’elles  leur  préfentent  ,  & 
qu’ils  s’infcrivent  en  faux  ,  par  avance  , 
contre  toutes  celles  qu’on  pourroît  leur  pro¬ 
duire  à  l’avenir. 

Enfin  ,  pour  ne  pas  demeurer  en  refie 
envers  M.  Brun  ,  je  le  fuivrai  jufqu’à  fon 
dernier  mot  ;  &  ce  fera  pour  lui  dire  qu’en 
fuppofant  que  les  contradicteurs  du  fyftême 
de  M.  Pomme  fu  fient  capables  d’impoftu- 
res ,  ce  qu’il  ne  craint  pas  d’avancer  ,  fans 
aucune  apparence  de  preuves  ,  il  a  raifon 
de  fe  charger  du  foin  de  les  découvrir;  mais 
on  ofe  lui  confeiller  ,  dans  cette  recherche  , 
de  refpeéter  un  peu  plus  la  vérité  qu’il  ne  l’a 
fait  dans  fa  Réponfe. 

RÉPONSE  à  une  objection  deM.  Pomme . 
Pour  ne  lailfer  aucun  fubterfuge  aux  par- 
tifans  de  la  do&rine  du  racorniffement  ,  je 
veux  bien  encore  répondre  à  une  obje&ion 
que  M.  Pomme  me  fait  dans  fa  nouvelle 
édition,  pag.  185  ,  tom.  ij  ;  mais  ce  fera 
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mon  dernier  mot  ;  &  duffènt-ils  m'attaquer 
par  les  Ecrits  les  plus  multipliés  ;  duffenc 
même  ces  Ecrits  être  plus  injurieux  ,  fi  cela 
pouvoit  être  ,,  que  ceux  auxquels  je  daigne 
répliquer  aujourd’hui  ,  je  déclare  à  ces 
MM.  que  je  leur  voue  ^  dès  à  cette  heure  , 
îe  plus  entier  filence  &  le  plus  parfait 
oubli. 

M.  Pomme  rapporte  une  obfervation , 
qu’il  a  extraite  de  la  Critique  que  j’ai  faite 
de  fon  Livre  ,  par  laquelle  il  a  dure  que  j’ai 
fourni  des  armes  contre  moi  :  cela  feroit  bien 
mal-adroit  de  ma  part  !  Il  s’agit  d’une  affec¬ 
tion  fpafmodique  dont  fut  attaquée  une  fille 
qui  guérit  fans  le  fecours  d’aucuns  remedes; 
&  M.  Pomme  dit  :  Cela  ne  prouve-t-il  pas 
qu’on  rend  les  maladies  fpafmodiques  incu¬ 
rables  par  les  remedes  que  Von  a  coutume 
dy  apporter  ?  Mais  les  remedes  qu’on  a 
coutume  d’y  apporter  font  fouvent  ceux 
qu’il  y  apporte  lui-même  ,  avec  cette  diffé¬ 
rence  qu’on  ne  les  apporte  qu’avec  con- 
noiffance  de  caufe  ,,  &  feulement  quand 
ils  conviennent.  Prétend-iî  exclure  les  re- 
îâch  ans  du  nombre  des  remedes  que  l’on  a 
coutume  d’employer  pour  le  traitement  des 
maladies  fpafmodiq'ues  ?  &  ne  voudroit-il 
pas  faire  entendre  qu'il  n’appartient  qu’à  lui 
feul  &  à  fes  fedateurs  de  (avoir  les  em¬ 
ployer?  Mais  qu’il  fe  fouvienne  donc  que 
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je  lui  ai  démontré  invinciblement  qu’on  en 
connoît  mieux  que  lui  l’efficacité  ,  &c  que 
l’on  n’a  jamais  celle  d’en  faire  le  plus  grand 
ufage  dans  toutes  les  occalions  où  l’on  a 
jugé  ,  par  une  faine  phylîque  ,  qu’ils  pou- 
voient  être  utiles.  Qu’il  fe  fouvienne  aulïî 
que  je  lui  ai  démontré  avec  la  même  évi¬ 
dence  ,  que  ce  discernement  eft  au-dell’us 
de  les  lumières  ,  puifqu’il  ne  fait  pas  diftin— 
guer  les  re.làchans  d’avec  les  plus  puifTans 
toniques  ,  tels  que  font  l’eau  froide  &  la 
glace  ;  &  que  ,  dans  les  cas  où  les  rela- 
chans  ne  conviennent  pas ,  il  eft  incapable 
de  leur  fubliituer  d’autres  remedes ,  puifqu’ii 
en  ignore  totalement  les  propriétés ,  6c 
même  celles  de  l’eau  froide.  Combien  ne 
feroit-il  donc  pas  plus  raifonnabîe  de  con¬ 
clure  que  cette  maladie  eût  pu  devenir  incu¬ 
rable  ,  &  même  morcelle  ,  n  la  malade  eût 
été  confiée  à  fes  foins  ,  puifque  le  hazard 
eût  fe  ni  décidé  du  choix  qu’il  auroit  fait  de 
l’eau  chaude  ,  ou  de  Feau  froide  ,  pour  la 
traiter  ?  La  conféquence  qu’il  tire  de  mon 
obfervation  elt  auffi-bien  raifonnée  que 
celles  que  renferme  la  fublime  phrafe  par 
laquelle  il  l’annonce  dans  fon  Livre  ,  6c 
qui  peut  fervir  d’échantillon  pour  faire 
juger  du  relie  de  fes  Ecrits.  Je  vais  la 
rapporter  ici  en  gros  caractères  ,  pour  la 
beauté  du  tfyie  emphatique  de  fon  Au- 
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teur,pour  la  jufteffe  de  la  penfée  qu’elle 
exprime  ,  6c  pour  la  politeife  qui  s’y  fait 
admirer. 

Quand  on  est  assez  téméraire 
POUR  SE  MONTRER  EN  AUTEUR  RES¬ 
PECTABLE  9  ON  EST  TOUJOURS  ASSEZ 
INCONSÉQUENT  POUR  FOURNIR  DES 
ARMES  CONTRE  SOI  ;  C’EST  CE  QUE 
VIENT  DE  FAIRE  CET  ANONYME  ,  EN 
PRÉSENTANT  l’ObSERVATION  SUIVAN¬ 
TE  ,  QUE  L’ON  TROUVE  ISOLÉE  DANS 
UN  TAS  DE  SOTTSES  ET  DE  PERSON¬ 
NALITE^. 

Cefl  donc  être  téméraire  ,  félon  M.  Vo  ai¬ 
me  ,  que  de fe  montrer  en  Auteur  refpeclable  ; 
&  l’on  ne  fauroit  être  refpeclable  ffans  être 
inconféquent.  Quelle  profondeur  de  juge¬ 
ment  !  Faut-il  s’étonner  9  après  cela  *  qu’il 
déclare  faufïes  les  régies  de  ï hydroflatique  , 
parce  qu’elles  ne  s’accordent  pas  avec  fa 
maniéré  de  raifonner  fur  le  furnagement  des 
malades  dans  le  bain  ? 
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D'un  nouvel  Infiniment  de  Chirurgie  ,  pro¬ 
pre  à  extraire  les  corps  étrangers  engagés 
dans  Vœfophage  ,  &  à  faire  paffer  dans 
tefiomac  les  alimens  &  les  médicamens 
liquides  dans  les  difficultés  et  avaler  ;  par 
JM.  DE  BExtUV E  y  Maître  en  chirur pie 
de  Paris , 

Nous  inférâmes  ,  dans  notre  Journal  de 
Juillet  1768  ,  une  Lettre  dans  laquelle  on 
rendoit  compte  du  fuccès  qu’avoit  eu  ,  dans 
le  cas  d’une  paralylie  des  organes  de  la  dé¬ 
glutition  ,  un  inftrument  inventé  par  M.  de 
Beauve  ,  Maître  en  chirurgie  de  Paris  ;  inf- 
trument  par  le  moyen  duquel  on  peut  intro¬ 
duire  dans  l’œfophage  tout  aliment  &  médi¬ 
cament  liquide.  Plusieurs  de  nos  Corrçfpon- 
dans  ayant  déliré  avoir  quelques  détails  fur 
cet  infiniment,  nous  avons  cru  devoir  défé¬ 
rer  à  leurs  prieras,  de  en  inférer  ici  unedef- 
cription  tirée  principalement  d’une  brochure 
que  M.  de  Beauve  a  publiée  en  réponfe 
à  une  Critique  affez  indécente  de  fon  inven¬ 
tion  ,  qu’on  avoit  répandue  clandeflinement 
dans  le  public. 

Cet  inllrument  a  le  double  avantage  de 
pouvoir  extraire  les  corps  arrêtés  dans 
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l’œfophage  ,  &  de  pouvoir  fervir  à  porter 
les  alimensjou  les  médicamens  liquides, dans 
l’eftomac  ,  indépendamment  des  organes  de 
Ja  déglutition  ;  ce  qui  a  déterminé  M.  de 
Beauve  à  lui  donner  le  nom  d 'infiniment 
ci’fophagien  dans  le  premier  cas  ,  &  celui  de 
canule  œsophagienne  dans  le  fécond. 

La  Fig  ure  première  de  la  Planche  repré¬ 
fente  î’inürument  cefophagien  ,  ouvert  dans 
toute  fa  longueur  ,  pour  en  faire  voir  iemé- 
canifme  intérieur.  La  Figure  fécondé  re¬ 
préfente  la  canule  ifolée  ,  &  telle  qu’il  efl 
néceflaire  qu’elle  foit  pour  fervir  a  injeéler 
les  liquides  dans  î’eftomac. 

Cette  canule,  Fig.  a  ,  a  douze .  pouces 
de  longueur  ;  elle  efl  d'abord  droite  :  en- 
fuite  elle  décrit  une  courbe  douce  de  trois 
pouces  fix  lignes  de  a  en  b .  L’extrémité  b  , 
qui  a  deux  ou  trois  lignes  de  diamètre  ,  eft 
terminée  par  une  légère  éminence  ,  en  forme 
d’olive  percée  latéralement  de  deux  yeux 
ou  ouvertures  ce.  Sa  partie  poflérieure , 
DD  ,  qui  a  cinq  lignes  de  diamètre  ,  eft 
terminée  par  une  vis.,  au-defïus  de  laquelle 
font  fondés  parallèlement  un  anfe  E  ,  & 
un  anneau  F.  Cette  canule  fert  ^  comme 
nous  Pavons  dit ,  à  conduire  dans  1  sfiomac 
des  médicamens  &  des  alimens  liquides, 
même  d’une  certaine  confillance  ,  tels  que 
des  crèmes  de  riz  ,  d’orge  ,  &c.  r>  Pour  cet 
f)  effet ,  dit  M.  de  Beauve  ,  la  canule  fou- 
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«tenue  fur  les  trpis  doigts  de  la  main 
«  droite  ,  l’index  dans  fon  anneau  ,  le  pouce 
«  dans  l’anfe  ,  on  conduit  le  long  de  la  bafe 
«  de  la  langue  fon  extrémité  antérieure ,  Ja- 
»  quelle ,  en  baillant  l’épiglotte  ,  eft  portée 
«  vers  la  partie  poftérieure  &  inférieure  du 
«pharynx,  &  delà  dans  l’œfophage  ;  en- 
«  fuite  on  éieve  un  peu  fon  pavillon,  en 
«  appuyant  fur  la  langue  :  un  aide  y  adapte 
«  la  feringue  ,  Fig.  3  ,  remplie  du  liquide 
«  que  l’on  veut  faire  palier  dans  l’efiomac  , 
»  &c  l’y  inje&e  ,  en  pouffant  le  pifton.  La 
«  groffeur  de  l’extrémité  antérieure  de  cette 
«  canule  empêche  qu’elle  ne  puilfe  être  in- 
«  troduite  dans  le  larynx  :  fa  courbure  , 
«  déterminée  félon  les  parties ,  en  facilite 
«  rintromiffion  dans  l’œfophage  ;  &  fa  foli- 
«  dité  rend  celui  qui  opéré ,  le  maître  de  la 
»  conduire  avec  sûreté  &  à  volonté. 

«Il  eft  très -fréquent  ,  ajoute  M.  de 
«Beauve  ,  de  trouver  des  cas  où  la  dégîu- 
«  tition  eft  très-difficile  ,  ou  abfolunsent  im- 
«polfible;  tels  que  dans  la  paralylîe  des 
«  mufcles  deftinés  à  cette  fonélion  ,  dans  les 
«  convullions  ,  i’efquinancie  ,  les  plaies  de 
«la  gorge,  &  particuliérement  dans  les 
«  maladies  des  enfans  ,  &c.  Un  émétique  , 
«placé  à  propos,  dans  ces  cas  urgens  , 
«  Ion  que  le  foyer  de  la  maladie  eft  dans 
«  Feftomac  ,  feroit  capable  de  tirer  les  ma- 
«  lades  des  bras  de  la  mort,  fi  l’impoffibilité 
Tome  XXXI,  T 
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99  d’avaler  ne  tnettoit  un  obfiacle  infurmon- 
»  table  à  l’adminifiration  de  ces  fortes  de 
99  remedes  ;  obftacîe  que  l’infirument  que 
»  je  propofe  efi  feu!  en  état  de  vaincre,  u 
Pour  en  donner  un  exemple  ,  M.  de  Beauve 
rapporte  Ja  copie  d’une  Lettre  de  M.  le 
Blanc  ,  Maître  en  chirurgie  à  Orléans  ;  Let¬ 
tre  que  l’importance  de  la  matière  nous  obli¬ 
ge  d’inférer  ici  en  entier. 

«  On  vous  a  dit  vrai  ,  Moniteur  Sc  cher 
»  Confrère ,  lorfqu’on  vous  a  rapporté  que 
99  je  m’étois  fervi  avec  fuccès  de  votre 
m  infiniment  pour  faire  paffer  un  verre 
99  d’eau  émétifée  dans  l’efiomac  d’un  malade 
99  qui  ne  pouvoit  avaler.  Voici  le  fait: 

»  Un  homme  ,  âgé  de  quarante  ans ,  atta- 
99  qué  d’une  efquinancie  conlidérable  ,  pour 
99  laquelle  il  avoit  été  fa  igné  quatre  fois  du 
99  bras  ,  une  fois  du  pied  ,  fe  trouva  ,  le 
«fixieme  jour  de  fa  maladie,  dans  un  état 
99  à  ne  pouvoir  ni  parler  ni  avaler.  Il  y  avoit 
99  douze  heures  qu’il  n’avoit  rien  pu  faire 
99  paffer.  Je  foupconncis  un  abfcès  ;  mais 
99  la  difficulté  de  porter  avec  sûreté  le  pha- 
99  ryngotome,précifément  furie  lieu  abfcédé, 
99  pour  en  faire  fortir  le  pus  ,  nous  fit  prendre 
99  le  parti ,  fon  Médecin  &  moi ,  de  lui  pref- 
99  crire  l’émétique.  Comme  il  ne  pouvoit 
99  rien  avaler  ,  la  difficulté  étoit  de  le  faire 
«paffer  dans  l’eftomac.  l’envoyai  chercher 
99  chez  moi  votre  infiniment  *  que  j’avois 
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yy  apporté  de  Paris  ,  dès  le  mois  de  Juillet 
yy  dernier  :  je  Fintroduifis  avec  circonfpec- 
yy  tion  dans  l’œfophage  ;  &  ,  au  moyen 
»  d’une  feringue  de  poitrine  ,  finjeclai  dans 
«Fellomac,  avec  facilité  ^  à  la  faveur  de 
yy  votre  canule  œfophagienne  un  verre 
y y  d’eau  tiede  émétifée.  L’émétique  fit  fon 
yy  effet.  11  prit  au  malade  des  envies  de 
yy  vomir;  &:  il  rejetta  une  allez  grande  quan- 
yy  tité  du  pus,  en  s’écriant  qu’il  étoit  guéri. 
yy  Je  lui  préfentai  un  verre  d’eau  tiede  ,  qu’il 
yy  but  alors  avec  facilité.  Nous  continuâmes 
yy  de  lui  faire  prendre  la  dofe  d’émétique  , 
yy  Sc  plufieurs  verres  d’eau  riede  ,  fans  le 
yy  fecours  de  la  canule  œfophagienne  ;  ce 
»  qui  lui  procura  une  évacuation  fuffifante. 
yy  Sans  votre  infiniment  ,  je  crois  que  cet 
yy  homme  feroit  mort  ;  car  il  étoit  fans 
»  pouls  ,  quand  je  lui  ai  fait  cette  opéia- 
yy  tion  ,  &c.  « 

Quand  on  veut  fe  fervir  de  cet  infini¬ 
ment  pour  extraire  quelque  corps  arrêté 
dans  l’œfophage  ,  on  ajufle  la  canoniereA, 
le  pouffoir  ou  pièce  à  pouce  B  ,  le  reffort  à 
boudin  C  ,  &  le  mandrin  d’argent  PP. 

La  canoniere  Aefl  un  cylindre  de  vingt- 
une  lignes  de  longueur ,  dont  le  diamètre 
de  l’extrémité  antérieure  efl  diminué  par 
î’épaiffeur  de  la  paroi ,  feulement  de  la  lon¬ 
gueur  de  l’écrou  C,  qui  y  eft  pratiqué  pour 
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recevoir  la  vis  D  de  la  canule  ;  ce  qui 
forme  intérieurement ,  Sc  à  la  bafe  de  cet 
écrou  ,  un  rebord  faillant  d’environ  une 
ligne.  A  l’extrémité  oppofée  ,  Sc  extérieu¬ 
rement  ,  eft  une  vis  H  ,  pour  recevoir  un 
opercule  qui  tient  au  pouffoir. 

Ce  pouffoir ,  ou  piece  à  pouce  B  ,  eïl  com- 
pofé  d’une  tige  Sc  de  deux  platines.  Cette 
tige,  de  la  longueur  de  dix  lignes  entre  ces 
deux  platines  ,  fe  vidé  d’une  part  à  la  pla¬ 
tine  I ,  ou  externe  ,  Sc  ,  de  l’autre ,  excede 
un  peu  en  M  la  petite  platine  K,  ou  interne, 
laquelle  y  eft  foudée.  A  l’extrémité  M  ,  eil 
creufé  dans  cette  tige  un  écrou  fortifié  par 
la  petite  platine  K  ,  pour  recevoir  le  man¬ 
drin  P,  dont  l’extrémité  poflérieure  eff  en 
vis.  Entre  ces  deux  platines  gliffe  l’oper¬ 
cule  M  ,  lequel  fe  vidé  fur  la  canoniere. 

La  canoniere  A,  G, H  renferme  le  refïbrt 
à  boudin  C  ,  dont  le  fomrnet  renverfé  eft 
appuyé  fur  la  plàtime  K  ,  Sc  arrêté  à  fa  bafe 
par  le  rebord  que  forme  l’écrou  de  la  ca¬ 
noniere. 

Le  mandrin  d’argent  PP  ,  monté  dans  la 
tige  du  pouffoir  par  une  vis  ,  forme  d’abord 
l’axe  du  refïbrt,  s’étend  ,  dans  tout  l’inté¬ 
rieur  de  cette  canule  ,  jufqu’en  R ,  où  il 
fe  termine  par  une  pince  d’acier  en  bec  de 
cane  qq  ,  laquelle  s’étend  jufqu’à  l’extré¬ 
mité  b  >  fans  déborder  ce  canal.  Les  ma- 
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choires  de  cette  pince  font  report,  tendent 
à  s’écarter,  &  ne  font  maintenues  jointes 
que  par  les  parois  de  la  canule. 

De  la  conflruftion  de  cet  infiniment  iî 
ré  fuite  que  tout  l’effort  du  reffort ,  fe  por¬ 
tant  fur  la  platine  K  ,  la  chaffe  pofiérieure- 
ment ,  fait  faillir  la  tige  L  en  dehors ,  &  re¬ 
tient  dans  la  canule  ,  ainli  que  la  pince  , 
le  mandrin  qui  y  efl  adhérent  ,  comme  on 
le  voit  dans  la  Fig.  1  ,  qui  repréfente  F  ins¬ 
trument  en  repos.  Si  l’on  vient  à  comprimer 
le  reffort  par  le  moyen  de  la  piece  à  pouce  , 
on  fera  fortir  à  volonté  la  pince  de  la  ca¬ 
nule  ;  mais  ,  lorfqu’on  viendra  à  l’aban¬ 
donner  ,  la  réa&ion  du  reffort  fera  rentrer 
la  canule  ,  &  repouffera  en  dehors  la  piece 
à  pouce. 

Lorsqu’on  veut  fe  fervir  de  cette  pince  , 
on  introduit  la  canule  :  arrivé  au  corps 
étranger  ,  on  comprime  le  reffort  ;  &  la 
pince  pou fïee  en  dehors  ,  entr’ouvre  fes 
mâchoires  ,  avec  lefquelles  on  faifit  le  corps 
étranger,  en  avançant  légèrement  la  ca¬ 
rafe  en  même  tems  qu’on  abandonne  le 
reffort.  La  tige  du  pouffoir  fait  alors  con- 
noître  à  l’opérateur ,  par  fon  plus  ou  moins 
de  faillie,  fi  le  corps  étranger  eft  engagé 
dans  la  pince,  parce  que,  dans  cet  état  , 
les  mâchoires  ne  pouvant  plus  fe  joindre  , 
empêchent  la  pince  de  remonter  dans  la  ca¬ 
nule  ;  ce  qui  diminue  à  proportion  la  Ion- 
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gueur  de  la  pièce  à  pouce.  Alors  toute  la 
force  du  reflbrt  étant  employée  à  maintenir 
dans  cette  pince  le  corps  qui  y  eü  engagé  , 
on  en  fait  l’extradion  ,  en  retirant  Tinilru* 
ment. 

M.  de  Beauve  a  profité  de  cette  occa¬ 
sion  pour  publier  la  defcription  d'un  fpe- 
culum  oris ,  auffi  de  fon  invention  ,  qu  i!  dit 
avoir  des  avantages  fur  celui  qu’on  trouve 
décrit  dans  1er  Auteurs.  Cet  infiniment , 
qui  efl  reprefenté  ,  Fig.  4  ,  efi  compofe  , 
i°  de  deux  grandes  pièces  A  &  B,  longues 
de  huit  pouces  de  C  en  A  &  B  ;  20  d’un 
refîort  K  ,  attaché  ,  par  l’un  de  fes  bouts, 
avec  la  vis  D ,  à  l’extrémité  de  la  branche  A  , 
Ôc  libre  vers  l’autre  bout ,  dirigé  du  côté  de 
la  charnière  ;  30  d’une  lame  d’acier  F  ,  de 
deux  pouces  de  long  ,  percée  de  fept  trous, 
Ôc  attachée  par  une  charnière  à  l’extrémité 
de  la  branche  A.  Les  deux  pièces  A  &  B 
font  réunies  en  G  par  une  charnière.  La 
partie  oppofée  au  manche  a  deux  pouces 
fix  lignes  de  G  en  C  ;  elle  reffemble  à  un 
bec  é moufle  ,  applati  vers  fon  extrémité  G  , 
pour  en  faciliter  l’introduéHon.  On  a  fait  à 
cette  partie  quatre  dentures  ,  1  ,  1 ,  3 , 4  , 
pour  empêcher  que  i’infirument  ne  gliiïe  &c 
n’échappe  ,  quand  on  opéré.  Les  deux  par¬ 
ties  qui  compofent  ce  bec  ,  quoique  réunis 
en  C  ,  Îaiîfent  un  vuide  ,  vers  la  charnière  G , 
en  forme  de  triangle  ifocele  3  dont  la  bafe  , 
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près  de  G  ,  a  fix  lignes  de  vuide.  Les  bran¬ 
ches  du  manche  l’ont  écartées  de  dix-huit 
lignes  à  leur  extrémité  A  B  }  elles  font  main¬ 
tenues  ouvertes  par  le  refîort  C  qui  tient , 
en  même  tem's  ,  le  bec  fermé.  Pour  ouvrir 
le  bec,  on  rapproche  les  branches  du  man¬ 
che,  &  on  les  tient  rapprochées  à  volonté^ 
par  le  moyen  de  la  lame  d’acier  que  l’on  ac¬ 
croche  par  fes  trous  à  une  éminence  cylindri¬ 
que  ,  ménagée  à  l’extrémité  de  la  branche  B. 

Cet  inftrument  peut  fervir  à  ouvrir  &  à 
tenir  la  bouche  ouverte  autant  qu’il  efl  né- 
cefTaire  pour  en  examiner  le  dedans ,  y  faire 
des  injeélions,  Si  y  pratiquer  les  opérations. 
yy  IJ  a,  dit  M.  de  Beauve  ,  plusieurs  avan- 
yy  tages  fur  le  fpeculum  orts  à  vis  des  An- 
yy  ciens  ,  &  fur  tous  ceux  qu’on  a  inventés 
«  jufqu’à  ce  jour.  i°  Il  donne  beaucoup  de 
yy  falicité  à  l’Opérateur  ,  parce  que  i’ecarte- 
»  ment  ,  ménagé  à  la  bafe  de  Ion  bec ,  s’é- 
yy  tend  à  mefure  qu’on  l’ouvre  ,  &  donne 
yy  plus  d’aifance  pour  voir  dans  tout  l’inté- 
yy  rieur  de  la  bouche  ,  y  porter  les  infiru- 
yy  mens  ,  les  alimens  &  les  médicamens. 
yy  i°  L’effort ,  que  l’on  fait  fur  les  mufcles  , 
yy  en  ouvrant  la  bouche,  fe  fait  mieux  fentir 
»avec  cet  infiniment  ,  que  lorfqu’on  em- 
yy  pfoie  le  fpeculum  oris  à  vis,  qui  agit  avec 
yy  une  telle  violence  ,  qu’il  peut  caufer  des 
yy  douleurs  ,  des  inflammations  ,  &  même 
>y  des  convulfions,  (  Voyez  Heist,  Injîit ; 
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w  Chir.  chap.  78.)  30  Iî  donne  la  liberté  d’en 
débarraffer  le  malade  ,  dans  un  clin  d’œil, 
w  en  détachant ,  d’un  coup  de  doigt,  la  lame 
d’acier  qui  tient  le  bec  de  î’inflrument  ou- 
«  vert  ;  ce  qu’on  ne  fauroit  faire  prompte- 
v  ment  avec  la  vis  « 


EXTRAIT 

D’u  ne  Lettre  de  M.  KECK  ,  Chirur gim- 
Major  au  Régiment  S'uijfe  dé  L  pii  n  gai  , 
au  fujet  de  l  addition  qu  il  a  faite  aux 
fondis  de  M.  LEV RET  ,  pour  la  ligature 
dé  un  polype  utérin  ,  dont  I  hifoif  e  a  été 
donnée  dans  le  Journal  de  Médecine  du 
mois  de  Décembre  1 7 68  ,*  par  Al.  Du 
MONCEAU  ,  Licencié  en  médecine  de 
VUnivt  rjité  de  Louvain  ,  5e c. 

Entre  les  différentes  méthodes  de  lier  les 
polypes  la  ligature,  qui  fe  fait  par  torfîon  , 
mérite,  fuivant  les  Maîtres  de  l’art ,  la  pré¬ 
férence  ,  mais  elle  n’elf  pas  fans  inconvé- 
niens  :  en  effet ,  les  fils ,  après  les  premières 
torfions ,  peuvent  fe  caffèr  ,  &  cela  ,  près  de 
rinflrument,  comme  il  m’efl  arrivé  ;  alors  on 
feroit  obligé  d’abandonner  la  ligature ,  qui  fe 
trouve  hors  de  la  portée  des  doigts  :  fi ,  en  ce 
cas  ,  le  pédicule  du  polype  eft.gros  ,  6c  peu 
ferré,  on  n’a  d’aurres  reilburces  que  d’en 
faire  une  fécondé ,  qu’on  tâche  3  s’il  eft  pof- 
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fible,  de  placer  au-deiTus  de  la  première ,  fans 
quoi  ,  la  réparation  faite,  la  première  feroit 
attirée  dans  la  matrice ,  où  la  préfence  d’un 
corps  aufïi  étranger  cauferoit ,  par  fon  irri¬ 
tation  ,  les  accidens  les  plus  graves.  On 
éprouve  d’aiileurs  de  grandes  difficultés  9 
lorfqu’on  eii  obligé  de  la  defferrer  ,  foit  par 
l'indocilité  du  malade  }  ou  par  d’autres  ac¬ 
cidens  imprévus.  C’eft  pour  obvier  à  ces 
inconvéniens  arrivés  à  M.  Levret  lui-même, 
&  qu’il  a  cherché  à  prévenir  par  un  infini¬ 
ment  très-ingénieux  ,  dont  on  lit  la  deferip- 
tion  à  la  fin  de  l’Hilioire  qu’a  donnée 
M.  du  Monceau  ,  page  538  du  même  Jour¬ 
nal  ,  que  je  me  luis  déterminé,  dans  la  criti¬ 
que  circonfiance  où  je  me  trouvois  ,  à 
ajouter  aux  fondes  ordinaires  les  branches 
&  treuil  de  bois  qu’il  a  décrites  ,  avec  la 
façon  dont  je  m’en  fuis  fervi  ,  mais  que 
depuis  j’ai  reélifiées  de  la  maniéré  qui  fuit: 

A  (  V la  Fig.  5  )  deux  petites  branches 
fondées  à  leurs  faces  externes ,  étant  plus  lar¬ 
ges  à  leurs  extrémités  ,  &  percées  d’un  trou 
pour  recevoir  un  petit  treuil  d’argenr  B  ,  qui 
efi  tant  foit  peu  creufé  dans  fon  milieu  ,  Sc 
percé  d’un  trou  pour  biffer  pafier  les  deux  fils 
d’argent  :  à  l’une  des  extrémités  du  treuil ,  î! 
y  a  un  cîiquetage  C ,  ayant  fait  applatir  Pau- 
tre  D  ,  pour  recevoir  le  doigt  index  ;  de  ma¬ 
niéré  que  ,  par  leurs  aéHons  ,  en  tournant  le 
treuil ,  le  pédicule  étant  embraffié  par  l’anffi 

T  v 
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de  la  ligature ,  les  deux  fils  paffés  par  le  trou  , 
&  arretés ,  je  ferre  à  volonté  ,  &  lâche  de 
même  ,  en  levant  le  petit  reffort  E  ,  qui 
forme  le  cüquetage  avec  la  roue. 

On  voit ,  par  l’idée  que  je  viens  de  don¬ 
ner  de  cet  infiniment,  les  avantages  qu’on 
peut  en  retirer  ;  il  obvie  très-certainement 
à  tous  les  inconvénient  de  la  ligature  par 
torfion:  il  tire  les  fils  en  droite  ligne  ;  ce  qui 
en  garantit  la  rupture  :  une  fois  placé  ,  il 
refie  immobile  dans  le  vagin  ;  on  peut  à 
volonté  ,  &  avec  la  plus  grande  aifance  , 
ferrer  &  defièrrer,  fans  inquiéter  le  malade 
en  aucune  façon. 

On  pourroit  d’ailleurs ,  comme  l’idée  m’en  ■ 
efl  venue  ,  de  même  qu’à  deux  de  mes  con¬ 
frères  . . .  .  (a)  ....  retrancher  une  fonde  , 
ôc  ,  lorfqu’il  s’agit  de  lier  un  polype  du  nez  , 
diminuer  de  fa  longueur  ,  en  rendant,  par 
ce  moyen,  l’inftrument  plus  aifé  à  manier 
dans  un  endroit  re (Terré. 

Voilà  ce  que  j’avois  à  ajouter  aux  Ré- 
Sexions  de  M.  du  Monceau  :  je  trouve 

(a)  MM.  Chabrol  &  Marchand  ,  le  premier  , 
ancien  Chirurgien  Aidc-Majore  des  A  rmées  du 
Roi  &  Chirurgien-Major  du  Corps  du  Génie. 

Le  fécond  ,  ancien  Chirurgien  Major  du  Ré¬ 
ment  d'Anhalt  ,  &  Chirurgien-Major  de  PHôpi- 
ta!  de  Mezieres,  tous  deux  fort  connus ,  &  mé¬ 
ritant  .  à  jufte  tirre  ,  la  confiance  &  1  efiirae  du 
public,  auquel  ils  donnent  leurs  foins. 
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que  le  confeil  qu’il  a  eu  la  bonté  de  me 
donner,  de  line  ,  avant  d’opérer  ,  les  diffé- 
rens  ouvrages  de  M.  Levret  ,  particuliére¬ 
ment  fon  Mémoire  inféré  dans  le  troifieme 
volume  des  Mémoires  de  l’Académie,  étoit 
fuperflu;  car  on  voit ,  dans  ma  première  Let¬ 
tre  ,  où  j’ai  annoncé  le  genre  de  maladie  p 
les  moyens  curatifs  que  j’avois  en  vue  :  quel 
eft  ,  en  effet ,  le  Chirurgien  ami  de  l’huma¬ 
nité  ,  &  de  l’honneur  de  fon  état ,  à  qui  un 
Recueil  auffi  profond  que  les  Mémoires  de 
l’Académie  ,  &  un  ouvrage  auffi  utile  que 
celui  de  M  Levret,  puiffent  être  inconnus? 

Je  ne  parlerai  pas  lion  plus  de  la  remar¬ 
que  qu’il  me  fait  ,  page  544  ;  c’efi  aux 
Maîtres  de  l’art  ,  &  particuÜerementà  ceux 
qui  ,  dans  la  même  circonflance  ,  confeil- 
lent  les  anti-feptiques  ,  tant  intérieure¬ 
ment  ,  qu’en  injections,  à  juger  de  la  caufe 
de  la  fievre  qu’a  éprouvée  ma  malade  ;  fiè¬ 
vre  qui  a  difparu  le  jour  même  de  l’extrac¬ 
tion  du  polype. 

J  ai  remarqué  ,  fuivant  la  copie  que  j’ai 
gardée  de  la  méthode  de  lier  le^  polypes  9 
dont  je  me  fuis  fervi  dans  cette  opération  p 
&  que  j’ai  envoyée  à  l’Académie  ,  que  celu| 
qui  l’a  copiée,  au  lieu  de  deux  livres  neuf 
onces  paffées  que  le  polype  pefoit  ,  n’avoit 
mis  que  neuf  onces» 
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RÉPONSE 


De  M.  Demou RS ,  Bachelier  de  la  Faculté 
de  Médecine  de  Paris ,  Médecin  ordinaire 
Ocalifle  du  Roi ,  de  V Académie  royale  des 
Sciences ,  Censeur  royal ,  &  ancien  Démon/ - 
îrateur  &  Garde  du  Cabinet  dé  H ifro  ire  na¬ 
turelle  du  Jardin  du  Roi  ,  æ  /#  Lettre  de 
M.  D  ESC  EM  ET  y  Doàeur  -  Régent  & 
Profejfeur  de  Médecine  de  la  même  Fa¬ 
culté ,  inférée  dans  le  Journal  de  Médecin 
ne  du  mois  d’ Avril  dernier , 

I/analyfe  que  M.  Defcemet  a  faite  de 
ma  Lettre  à  M.  P<r/7/,  du  20  Mars  1 767  , 
&  qu’il  a  fait  inférer  dans  le  Journal  de  Mé¬ 
decine  du  mois  d’Avril  dernier  v  m’autorife 
à  en  faire  une  femblablede  fa  Thefe  de  chi¬ 
rurgie  du  mois  de  Février  1758 ,  &  de  fon 
Mémoire  fur  la  Choroïde ,  qui  fe  trouve  dans 
Je  cinquième  volume  de  ceux  des  Savans 
étrangers  ,  imprimé  en  1768  ,  &  qui  n’efl: 
qu’une  tradudion  paraphraféede  cette  thefe: 
ce  font-îà  les  fources  où  il  prétend  que  j’ai 
pris  ce  que  j’ai  avancé  dans  cette  Lettre  , 
non- feulement  au  fujet  de  la  lame  cartiîagi- 
neufe  de  la  cornée  &  de  l’enveloppe  quelle 
fournit  aux  deux  chambres  de  1  humeur 
aqueufe ,  mais  encore  les  remarques  de  pra* 
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tique  que  j’en  ai  déduites  ;  c’eft  un  dou¬ 
ble  larcin  dont  il  m’accule  ,  &  dont  je  ne 
puis  me  juftifîer  qu’en  prouvant  , 

i°  Que  la  lame  cartilagineuse  de  la  cor¬ 
née  ,  dont  j’ai  donné  la  defcription  dans  ma 
Lettre  ,  différé  entièrement  ,  quant  à  fon 
origine  &  à  Ton  étendue  ,  de  fa  membrane 
de  l’humeur  aqueufe. 

^0  Qu’il  n’y  a  rien  ,  ni  dans  fa  Thefe  ni 
dans  fon  Mémoire  ,  qui  ait  le  moindre 
rapport  avec  les  ufages  que  j’en  ai  indi¬ 
qués. 

30  Que  je  connoiffois  cette  partie  ,  bien 
des  années  avant  qu’il  en  eût  parié. 

Ma  lame  cartilagineufe  de  la  cornée  dif¬ 
féré  entièrement  ,  quant  à  l’origine  ,  de  la 
membrane  de  l’humeur  aqueufe  de  M.  Dep 
cemet.  Voici  ce  qu’il  en  dit  au  $.  I  de  fa 
Thefe  ,  dont  j’ai  traduit  littéralement  le 
paffage. 

Après  avoir  parlé  de  la  fclérotique  ,  il 
ajoute  tout  de  fuite  :  1 

»  La  fécondé  tunique  qui  fe  laiffe  ap- 
«  percevoir  ,  eft  connue  fous  le  nom  de 
»  choroïdes.  Elle  tapilfe  la  concavité  de  la 
»  fclérotique  ,  Sc  fe  divife  en  deux  James , 
»  fur  lefquelles  on  apperçoit  un  grand  nom- 
»bre  de  nerfs  &  d’arteres.  L’intérieure  » 
«  qu’on  nomme  la  lame  Ruyfchienne  ,  naît 
»  de  la  fclérotique  ,  près  du  nerf  optique  , 
p  perce  la  larae  externe  y  eft  prefque  carti- 
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»  lagineufe  ,  blanchâtre  ,  bleuâtre  en  quel* 
9>  ques  endroits  ,  &  devient  infenfiblement 
99  plus  mince,  à  mefure  qu’elle  s’éloigne  de 
99  fon  origine.  Parvenue  à  l’endroit  où  la 
»  fclérotique  forme  la  cornée  ,  elle  s’en 
99  écarte  ,  s’infinue  entre  les  fibres  du  liga- 
99  ment  ciliaire ,  revêt  la  face  poflérieure  de 
99  l’uvée  ,  dont  elle  forme  le  limbe  ,  fe  ré- 
99  fléchit  enfuite  fur  la  face  anterieure  de 
99 cette  membrane,  &c  fè  prolonge  jufqu’à 
99  fa  circonférence  :  delà  elle  fe  porte  enfin 
99  fous  la  forme  d’une  membrane  diaphane 
99  très-élailique  ,  jufqu’à  la  concavité  de  la 
99  cornée  ,  qu’elle  tapilfe  ,  &  à  laquelle  elle 
99  efl  adhérente  dans  l’endroit  qui  répond  à 
99  la  prunelle.  Elle  efi  entièrement  déta- 
99  chée  dans  les  adultes  ,  dans  les  animaux 
99  nouveaux-nés ,  6c  dans  ceux  qui  {ont  jeu- 
»  nés  :  on  peut  lui  donner  le  nom  de  mem* 
99  brane  de  V humeur  aqueufe  (a)  u 

(a)  Tennis  deinde  tunica  ,  quœ  fe  prœbet  confpl* 
cier.da  .  choroz'Jea  audit ,  cavam  fuperficiem  (cle » 
roticœf  ccingit ,  inbinas  îamellas ,  in  finit  i  s  diverfo 
repratu  nervis  &  arteriohs  præditas  ,  divid'tur , 
quarum  interior  ,  Rnyfckiana  dicla  ,  à  fcleroticâ 
propè  n  rvam  opticum  nafcitur  ■  exterioremçue  per - 
forât  ferè  catiîag  nea  ,  clbida  ,  colore  caruleo  par - 
tim  depicla  ,  fenfim  grecilefcens  •  dein  pergit  ad 
locum  uoi  fclerotica  corneam  facit ,  ah  eâ  recedit  , 
inter  fibras  ligamenti  ciliarii  fefe  infirmât  ,  pojïe - 
riorem  uveœ  faciemvefttt ,  ejus  limbum  facit .  mox 
reJUclàur  in  ameriorem  uveœ  jaciem  ad  illius 
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Cette  membrane  ,  félon  M.  Defcemet  , 
tire  donc  fon  origine  de  la  fclérotique  même, 
perce  la  lame  externe  de  la  choroïde  ,  eft 
prefquecanilagineufe,&c  C’eft,en  un  mot, 
la  lame  Ruyfchienne  elle  même  qui ,  de¬ 
venant  infenfibîement  plus  mince  ^  à  mefurc 
qu’elle  s’éloigne  de  fon  origine  ,  parvient 
jufqu’à  la  cornée, dont  elle  tapilTe  la  conca¬ 
vité  ,  &  mérite  le  nom  de  membrane  de  f  hu¬ 
meur  aqueufe  ;  la  cornée  efl  ,  par  confé- 
quent ,  l’endroit  où  elle  doit  avoir  le  moins 
d’épaiifeur.  Je  le  félicite  d’une  pareille  dé¬ 
couverte  ;  mais  je  l’exhorte ,  en  même  tems, 
à  en  donner  la  démonftration,  ce  dont  j’ofe 
le  défier. 

La  lame  poflérieure  de  la  cornée  ,  que 
j’ai  décrite  ,  pag.  19  de  ma  Lettre  ,  eff  une 
membrane  cartilagineufe  ,  tranfparente  6c 
diadique  ,  qui  n’a  rien  de  commun  avec  la 
lame  Ruyfchienne  ;  elle  revêt  la  concavité 
de  la  cornée  ,  où  elle  eft  beaucoup  plus 
épaiffe  que  la  lame  Ruyfchienne  elle-même 
à  fa  nailfance  ,  6c  fe  continue  fur  la  Lice 
antérieure  de  l’uvée  ,  en  devenant  infenfi- 
blement  plus  mince.  J’ai  ajouté  qu’il  étoit 

circumferentiam  ferpit.  Tandem  progredi  tur  C imme 
diaphana  ,  elaftica  value  ad  concavitatem  corners 
çuam  induit ,  &  cui  adkærefcit  e  regione  pupilles  : 
in  adultisy  in  recens  natis ,  6*  juvenibas  animalibus 
omnino  libéra  ,  aquei  humoris  membrana  meritd 
nun  cupanda , 


44^  Réponse  de  M.  Demours 

vraisemblable  qu’elle  fe  prolongeoit  fur  la 
face  poftérieure  de  cette  membrane  ,  &  que 
delà  elle  fe  réfléchiffoit  fur  les  procès  ci¬ 
liaires  ,  6c  ûir  la  capîlile  du  cryfialiin.  Ce  fl: 
ainli  qu’elle  forme  un  vrai  fac  capfuîaire 
qui  ne  contient  que  la  férolité  qui  remplit 
la  chambre  ;  au  lieu  que  la  membrane  de 
l’humeur  aqueufe  ,  étant  ,  félon  M.  Defce • 
met  y  continue  avec  la  lame  Ruyfchienne  9 
fait  intérieurement  un  globe  Semblable  à 
celui  que  forment  la  cornée  6c  la  Scléro¬ 
tique  ;  6c  ce  globe  renferme  également  le 
corps  vitré,  le  cryfialiin  6c  l’humeur  aqueufe* 
La  description  que  j’ai  donnée  de  la  lame 
carrilagineufe  de  la  cornée ,  différé  donc 
entièrement  de  celle  de  fa  membrane  de 
l’humeur  aqueufe  ,  comme  on  le  verra  par 
les  deux  figures  ci-jointes. 

La  première ,  Fig.  6,  repréfente  le  fac  cap¬ 
fuîaire  de  l’humeur  aqueufe  ,  conformément 
à  l’idée  que  j’en  ai  donnée  dans  ma  Lettre  { 

Et  la  Seconde  ,  Fig.  7  ,  la  membrane  de 
l’humeur  aqueufe  dans  toute  l’étendue  que 
lui  d  on  ne  M.  De f cerne  t. 

Il  réfuite  des  remarques  précédentes,  qu’il 
a,  à  la  vérité,  entrevu  cette  membrane,  mais 
qu’il  l’a  fi  ma!  décrite  *  tant  dans  fa  Thefe 
que  dans  Son  Mémoire,  que  j’ofe  lui  dire  , 
à  mon  tour,  qu’il  n’en  a  qu’une  faillie  idée. 
En  effet  ,  cette  membrane  de  l’humeur 
aqueufe  n’eft  ni  un  prolongement  ni  une 
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continuation  de  la  lame  Ruyfchienne.  Ce 
font  deux  chofes  très-différentes  :  leur  drue- 
ture  ne  fe  reffemble  aucunement  ;  &  c’eft 
ne  connoître  ni  l’une  ni  l’autre  que  de  les 
avoir  confondues. 

J’ai  dit  que  la  lame  interne  de  la  cornée s 
ainfî  que  la  partie  antérieure  de  la  capfule 
du  cryftaîlin  ,  ne  reffembloient  pas  mal  à 
un  cartilage.  Cette  expreffion  a  choqué 
M.  Defçemct  ;  &c  il  auroit  déliré  ,  dit-il  , 
que  j’euffe  donné  les  raifons  que  j’avois 
d’admettre  une  pareille  reffemblance  :  les 
voici.  La  lame  interne  de  la  cornée  efi  très- 
éladique,  &  fe  roule  fur  elle-même  ,  quand 
on  l’a  détachée.  J1  Fa  remarqué  comme 
moi.  Si  on  la  fait  tremper  dans  Feau  ,  elle 
n’y  fouffre  aucune  altération:  il  en  convient 
aufti.  Ajoutons  à  ces  deux  caractères  * 
qu’elle  fe  déchire  en  tout  fens  ,  &  toujours 
d’une  façon  nette  :  or  les  membranes  n’ayant 
aucune  de  ces  propriétés  ,  qui  font  particu¬ 
lières  aux  cartilages  ,  il  s’enfuit  que  la  lame 
interne  de  la  cornée  ne  fauroit  être  re¬ 
gardée  comme  une  membrane  ordinaire  9 
8c  qu’elle  reffemble  plutôt  à  une  lame  carti- 
lagineufe ,  qui  ne  différé  ,  que  par  fa  tranfpa- 
rence ,  des  vrais  cartilages-  Mais  ce  qui  m’é¬ 
tonne  ,  c’cft- qu’en  s’appéfantiffant  fur  cet 
endroit  de  ma  Lettre  ,  M.  Dejcemet  ait 
porté  l'inattention  jufqu’à  oublier  qu  'il  a  dit 
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îui-même  que  la  membrane  dont  il  s’agit 
étoit  prefque  camlagineufe. 

La  choroïde ,  dit-il ,  dans  fa  Thefe  §.  I , 
fe  divife  en  deux  lames ,  dont  l’intérieure  , 
qu’on  nomme  la  lame  Ruyfchienne  ,  naît 
de  la  fclérotique  ,  près  du  nerf  optique  , 
perce  la  lame  externe  ,  efl  prefque  cartila- 
gineufe,  &c.  ;  mais  la  membrane  de  l'hu¬ 
meur  aqueufe  en  efl  la  continuation.  Or, 
fi  elle  efl  prefque  carîilagineufe  à  fa  naif- 
fance  ,  elle  doit  l’être  encore ,  lorfqu’elle 
efl  parvenue  jufqu’à  la  chambre  antérieure. 
Cette  membrane  eft  donc  ,  félon  lui ,  prefque 
camlagineufe  ;  &  ,  félon  moi ,  elle  ne  ref- 
femble  pas  mal  à  un  cartilage.  En  quoi 
différons-nous  donc  quant  à  ce  point  ?  Ce¬ 
pendant  il  a  blâmé  l’expreilion  dont  je  me 
fuis  (ervi;  &  c’eft  meme  à  raifon  de  cette 
expreffion  qu’il  ajoute  ,  dans  fa  Lettre  , 
que  je  ne  cannois  feulement  par  la  flruâure 
de  la  membrane  dont  je  parle.  Ce  qu’il  y  a 
d’étonnant  à  ce  fujet,  c’efl  la  qualification 
de  presque  cartil  agi  neuf e  qu’il  donne  à  la 
lame  Ruyfchienne, qui  sûrement  en  efl  très- 
éloignée  ,  &  ierefusqu’il  fait  de  reconnoître 
la  lame  interme  de  la  cornée  comme  telle , 
quoiqu’elle  ait  réellement  tous  les  caraéleres 
qui  conviennent  aux  cartilages  Je  le  livre 
îà-deffus  à  fes  propres  réflexions.  Mais  , 
fi ,  par  honnêteté ,  je  lui  épargne  celles  que 
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tout  autre  que  moi  fe  permettroit  en  pareil 
cas ,  je  ne  dois  pas  pouffer  la  complaifance 
jufqu’à  ne  pas  relever  les  erreurs  multipliées 
qui  font  contenues  dans  cet  endroit  de  fa 
Thefe, 

La  lame  interne  de  la  choroïde  ne  naît 
point  de  la  fclérotique  ,  comme  il  le  dit,  ne 
perce  pas  la  lame  externe  ,  6c  n’efl  aucune¬ 
ment  catilagineufe  (  ■/)  :  c’efl  la  méconnoî- 
tre  entièrement  que  de  lui  donner  certe  qua¬ 
lification.  Elle  efl ,  au  contraire  ,  hbreufe  , 
comme  toutes  les  membranes  ordinaires;  6c 
celle  de  l'humeur  aqueufe  ,  qui  ne  s’infinue 
point ,  comme  il  ie  dit  encore  ,  entre  les 
fibres  du  ligament  ciliaire,  mais  qui  les  cou* 
vre  fi  triplement ,  n’en  efl  point  une  conti¬ 
nuation.  La  rétine  ne  paffe  pas  fur  la  capfule 
du  cryflallin  ,  ainfi  qu’il  le  prétend  ;  car  à 
quoi  ferviroit-elle  (â)  ?  Enfin  la  membrane 
arachnoïde  ne  tire  pas  fon  origine  de  la  cho- 
rhoïde  ,  n’y  efl  aucunement  attachée  ,  6c 
n’embraffe  pas  la  rétine  de  tous  côtés  ( c ). 

(a)  Quarum  intior  Ruyfchiana  dicla  ,  à  fclero- 
ticâ  yprop'ènervum  opticum  nafcitur ,  exterioremçue 
perforât ,  ferè  cartilaginea. 

(b)  Denique  meJullofa  nervi  optici  portio  in - 
greffa  oculi  bulbum  ,  expanditur  undique  in  f’undo 
bulbi  y  f u per  vitreum  ajfurgit  ,  lentem  cryflaliinam 
amplecitur. 

(O  TenuiJJima  tandem  membranula  arachnoïda 
dicta }  ob  fummam pellucidicatemjere  inconfpicaa  9 
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Il  faut  avouer  que  M.  Defcemet  a  des  idées 
bien  neuves  de  la  flruéhire  de  l’œil. 

11  m’accufe  auffi  d’avoir  puifé  ,  tant  dans 
faThefe  que  dans  fon  Mémoire  ,  ce  que  j’ai 
dit  des  ufages  de  la  lame  interne  de  la  cor¬ 
née.  J’ai  lu  &  relu  plufieurs  fois  l’un  Sc  l’au¬ 
tre;  &  tout  ce  que  j ’y  trouve  fe  réduit  p. 
avoir  reconnu  que  la  membrane  de  l’humeur 
aqueufe  conferve  fa  tranfparence  dans  l’eau, 
tandis  que  la  cornée  y  perd  une  partie  de  la 
Jienne.  Il  s’enfuît  ,  fans  doute  ,  de  cette 
propriété  ,  qu’elle  n’eft  pas  fufceprible  de 
macération  ,  &  qu’elle  efî  deffinée  a  en  ga¬ 
rantir  la  cornée.  Cette  conféquence ,  toute 
naturelle  qu’elle  efl,  lui  a  échappé,  puifqu’il 
n’a  pas  même  employé  le  mot  de  macéra¬ 
tion.  L’enveloppe  ,  que  fournit  la  lame  car- 
tilagineufe  de  la  cornée  à  toutes  les  parties 
contenues  dans  la  chambre  poftérieure ,  pro¬ 
duit  le  même  effet ,  par  rapport  au  cryftaî- 
lin  ,  d  ont  elle  fortifie  la  capfule  antérieure¬ 
ment.  Elle  empêche  ,  de  plus  ,  l’humeur 
aqueufe  de  détacher  la  poufiiere  noire  dont 
quelques-unes  de  ces  parties  font  enduites  , 
&  de  les  entraîner  avec  elles  ;  ce  qui  n’au- 
roit  pas  manqué  d’offufquer  la  vue.  Ce 
font-Ià  des  ufages  affez  importans  pour  mé¬ 
riter  qu’on  les  indique  ,  ce  qu'il  n’auroit  pas 
manqué  de  faire  ,  s’il  les  avoit  apperçus  , 

undique  vinculis  nerveis  ckoroïdis  cavo  annexa  , 
imo  partira fabrejàâa9  retinam  undique  a  mbit , 
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puifqu’il  n’oublie  pas  d’obferver  que  îa 
membrane  de  l’humeur  aqueufe  lui  paroît 
devoir  erre  le  fiege  de  la  catarade  mem- 
braneufe  ,  qui  fe  forme,  dit-il  ,  dans  la  _ 
chambre  antérieure  de  l’œil.  Cet  ufage  eft 
le  feul  dont  il  ait  parlé;  c’eft  meme  la  partie 
la  plus  importante  de  fon  travail  (  la  con-p 
clufion  de  fa  Thefe  &  de  fon  Mémoire;  ) 
8c  il  la  regarde  comme  fi  intétefiante  ,  qu’il 
annonce  là-deffus  un  fécond  Mémoire. 

Il  s’en  faut  cependant  de  beaucoup  que 
cet  ufage  ne  foi t  auiïi  réel  8c  aulli  incon- 
teflable  que  le  font  ceux  que  j’ai  détaillés 
dans  ma  Lettre  ,  dont  il  n’a  pas  dit  le  mot  , 
8c  que  je  ne  puis  ,  par  conséquent  ,  avoir 
pris  dans  (a  Thefe. 

Quant  à  fon  Mémoire  ,  où  il  prétend 
aum  que  j’ai  puifé  ,  comment  concilie-t-il 
une  pareille  imputation  avec  l’aveu  qu’il 
fait ,  dès  la  première  page  de  fa  Lettre  ,  que 
ce  Mémoire  n’étoit  pas  imprimé  îorfque 
j’ai  publié  la  mienne  ?  Comment  puis-je  y 
avoit  pris  des  ufages  &  des  remarques  de 
pratique  dont  il  n’y  eft  aucunement  parlé  ? 
Car  ,  quant  à  fa  membrane  de  l’humeur 
aqueufe,  la  defeription  qu’il  en  donne  dans 
ce  Mémoire  ,  eft  la  même  que  celle  qui  fe 
trouve  dans  fa  Thefe,  à  cela  près  que  la 
lame  Ruy  fehienne,  qui  émir  d’abord  prefquc 
cartilagineufe  ,  étant  mieux  examinée  ,  y 
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cft  qualifiée  de  fibreufe.  Cette  defcription 
diffère  donc  de  même  totalement,  quanta 
l’origine  &  à  l’étendue  delà  membrane  de 
l’humeur  aqueufe  ,  de  celle  que  j’ai  donnée 
de  la  lame  cartilagineufe  de  la  cornée  ;  ce 
que  j’avois  effentiellement  à  prouver. 

J’ai  dit  ,  en  troifieme  lieu  ,  que  je  con- 
noiffois  cette  partie  avant  que  M.  Defcemet 
en  eut  parlé  :  j’avoue  que  les  preuves  que 
j’ai  à  en  apporter  ne  font  pas  de  nature  à 
convaincre  quelqu’un  auffi  intérefle  que  lui 
à  ne  pas  m’en  croire  fur  ma  parole  ;  mais 
elle  ne  font  pas  allez  dénuées  de  vraifem- 
bîance  pour  n'être  pas  de  quelque  poids 
vis  à-vis  de  tout  autre  que  lui. 

Le  fait  eff  que  cette  découverte  efl:  con- 
lignée  dans  mes  cahiers  depuis  plus  de 
trente  ans  ,  ainfi  que  quelques  autres  Ob- 
fervations  fur  la  Structure  de  l’œil  ,  8c 
même  quelques  particularités  fur  celle  des 
parties  de  cet  organe,  qu’il  a  le  plus  exa¬ 
minées,  &  qu’il  n’a  point  appercues.  Je  ré- 
fervois  pour  un  ouvrage  particulier  toutes 
ces  obfervarions  ,  dont  la  première  y  efl 
contenue  dans  les  termes  fuivans  ,  que  je 
tranfcris  ici,  fans  y  rien  changer. 

»Dans  un  œil  de  bœuf  qui  étoit  en  ma- 
v  cération  depuis  une  quinzaine  de  jours  , 

»  j’ai  trouvé  la  cornée  trois  fois  en  viron  plus 
v  épaifle  quelle  n’efl  dans  l’état  naturel  : 
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33  î’épaiffeur  étoit  beaucoup  plus  confidé- 
33  rable  vers  le  centre  ,  que  vers  l’endroit 
33  de  fon  union  avec  la  fciérorique.  Elle 
33  m’a  paru  compofée  d’une  infinité  de 
33  fibres  tendineufes ,  qui  fe  divifent  en  pîu- 
33  fleurs  ramifications  très-fines  :  ces  fibres 
33  font  attachées  à  la  fciérorique  ,  tout 
33  autour  ,  &c  leurs  ramifications  fe  trou- 
33  vent  vers  le  centre  de  la  cornée.  A  la 
33  partie  interne  de  la  cornée  dans  l’œil  de 
>3  bœuf,  j’ai  trouvé  une  membrane  de  la 
>3  nature  de  la  partie  antérieure  de  la  cap- 
>3  fuie  du  cryfiaiiin  :  elle  étoit  auffi  épaiffe  , 
33  fe  déchiroit  de  meme  ,  3c  fe  féparoit  ai- 
33  fément  de  la  furface  interne  de  la  cor- 
33  née. 

>3  Dans  la  cornée  de  l’homme  ,  j’ai  fé- 
33  paré  auffi  de  la  furface  interne  une  mem- 
ftbrane  ,  mais  qui  fe  déchiroit  moins  aifé- 
33  ment,  fe  féparoit  plus  difficilement,  & 
33  étoit  d’une  flruchire  un  peu  différente  de 
33  celle  qui  fe  trouve  à  la  furface  interne 
33  de  la  cornée  dans  l’œil  de  bœuf.  Duddel 
.  33  dit  que  les  cataraéfes  membraneufes 
33  font  formées  par  des  pellicules  qui  fe 
33  détachent  de  la  tunique  arachnoïde  ,  ou 
33  de  la  cornée.  Seroir-il  poffiffie  que  cette 
33  pellicule  ,  qui  tapiffie  la  furface  interne  de 
33  cette  derniere  ,  s’en  cfétachât ,  pour  for- 
33  mer  une  cataracte  membraneufe  ?  C’eft 
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»  dans  Ton  Traité  des  Maladies  de  la  Cor- 
»  née  ,  page  131.  « 

Dans  un  autre  endroit  du  même  cahier  , 
qui  a  pour  titre  Anatomie  de  VGLtl ,  &  Ob¬ 
servations  ,  il  y  a  encore  : 

»  La  membrane ,  qui  revêt  la  partie  anté- 
?î  rieure  de  l’uvée  ,  parcît  être  une  conti- 
i>  nuation  de  la  lame  interne  de  la  cornée  , 

qui  eft  cartilagineufe.  a 

Quoique  ces  pafTages  ne  fulTent  pas  faits 
pour  être  imprimés  tels  qu’ils  font ,  j’ai  cru 
devoir  les  rapporter  mot  à  mot ,  parce  que 
la  découverte  de  la  lame  cartilagineufe  qui 
revêt  la  concavité  de  la  cornée  ,  y  eft  bien 
clairement  énoncée,  &  qu'il  y  eft  même  dit 
que  cette  lame  fe  prolonge  fur  la  face  an¬ 
térieure  de  l’uvée  :  il  y  auroit  tant  d’impu¬ 
dence  à  controuver  de  pareils  faits  ,  que 
j’ofe.  me  flatter  qu’on  ne  m’en  croira  pas 
capable.  Ce  que  je  dis,  au  refte  ,  là-defliis  , 
paroitra  au  moins  très- vrai femblable  à  qui¬ 
conque  réfléchira  au  travail  que  j’ai  dû 
faire  fur  la  cornée  ,  pour  découvrir  qu’elle 
n’eft  pas  une  continuation  de  la  fclérotique , 
comme  on  l’avoit  cru  jufqu’alors  ,  &  com¬ 
me  M.  Defcemet  paroît  le  croire  encore 
lui-même  ,  puifqu’il  dit  dans  fa  Thefe  : 
Sclerotica  corne am  facit. Or  j’ai  démontré  , 
dans  un  Mémoire  que  j’ai  lu  à  l’Acadé¬ 
mie  }  en  1741  ,  &  dont  le  favant  Hiftorien 
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a  donné  nn  ample  extrait  dans  le  volume 
de  la  même  année  ,  que  ces  deux  mem¬ 
branes  n’étoient  point  une  continuation  l’une 
de  l'autre  ;  qu’elles  étoient  d’une  flruéture 
totalement  différente  dans  l’homme;  que 
cette  différence  étoit  encore  plus  frappante 
dans  les  oifeaux  8c  les  poiffons  ,  8c  qu’il 
étoit  facile  de  les  féparer  après  quelques 
préparations  ,  même  fans  le  fecours  d’aucun 
infiniment  tranchant.  C’efl  en  faifant  ces 
recherches  que  j’ai  découvert  la  lame  car- 
tilagineufe  de  la  cornée.  Elle  ne  fauroit 
échapper  à  quiconque  voudra  examiner  fi  la 
felétorique  8c  la  cornée  ne  forment  qu’une 
feule  8c  même  membrane  ,  ou  fi  ce  font 
deux  membranes  diflin&es  ;  qui  difféquera 
avec  attention  cette  derniere  ,  pour  s’affu- 
rerde  la  difpofition  de  fes  fibres,  des  diffe¬ 
rentes  couches  qu’elles  forment  ,  de  leurs 
attaches  au  bord  fupérieur  de  la  gouttière  , 
que  l’on  voit  à  la  felérotique  ,  à  l’endroit 
011  elle  fe  joint  à  la  cornée  ,  &  du  tiffu 
fibreux  qui  unit  ces  deux  membranes. 

M.  Defcemet  pourra  voir  au  refie  ,  dans 
le  palfage  que  j’ai  tranferit  de  mes  ca¬ 
hiers  9  que  Duddel  ,  Chirurgien-Oculifle 
Anglois  y  avoit  dit ,  il  y  a  quarante  ans  ,  la 
même  chofe  que  lui ,  touchant  le  fiege  de 
la  catara&e  membraneufe  de  la  chambre 
antérieure.  Je  ne  l’accuferai  cependant  pas 
Tome  XXXL  V. 
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de  l’avoir  prife  de  lui  ,  pour  s’en  faire  hon¬ 
neur  .*  je  ne  le  crois  pas  plus  capable  que 
moi  de  pareils  larcins  ;  &  je  ne  rapporte 
cela  que  pour  lui  prouver  que  deux  obfer- 
vateurs  peuvent  fe  rencontrer  fur  un  même 
fujet.  Mais  alors  l’honneur  de  la  décou¬ 
verte  doit  relier  à  celui  qui  a  le  mieux  ob- 
fervé  &c  le  mieux  décrit  ;  &  c’eft  aux  Maî¬ 
tres  de  l’art ,  à  qui  j’en  appelle  ,  à  pronon¬ 
cer  entre  lui  &moi  ,  en  comparant  ce  que 
j’ai  dit  dans  ma  Lettre  fur  la  flruclure  ,  la 
fituation  &  les  ufages  de  la  lame  interne 
de  la  cornée  ,  avec  ce  qu’il  a  dit ,  tant  dans 
fa  Thefe  que  dans  fon  Mémoire ,  de  la 
membrane  de  l’humeur  aqueufe* 

J’obfervai  en  paffant  ,  au  fujet  de  la 
découverte  telle  quelle  de  cette  membrane  , 
que  M.  Defcemet  l’a  préfentée  comme  nou¬ 
velle  à  l’Académie  ,  quelques  années  après 
l’avoir  publiée  dans  fa  Thefe  ;  car  celle-ci 
eft  de  1758  ,  &  le  volume  des  Savans 
étrangers  ,  où  fe  trouye  fon  Mémoire  ,  efl 
de  1768.  Je  n’ignore  pas  qu’il  l’a  lu  à  l’Aca¬ 
démie  plufieurs  années  avant  l’imprefiion 
de  ce  volume  ;  mais  pour  le  public  ,  il  y 
a  toujours  dixans  d’intervalleentre  ces  deux 
époques.  Il  ne  peut  excufer  cette  petite 
infidélité  ,  qu’en  fe  rejettant  fur  le  peu  de 
publicité  des  thefes  de  médecine  ,  &  qu’en 
convenant  que  ces  fortes  d’ouvrages  relient 
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ordinairement  concentrés  dans  les  écoles, 
êc  ne  font  guere  connus  que  de  ceux  qui 
les  fréquentent.  Il  en  paroit  fi  convaincu  , 
qu’il  n’a  pas  même  daigné  parler  de  la 
lienne  dans  fon  Mémoire  ,  qui  n’en  efl  ce¬ 
pendant  qu’une  tradu&ion  paraphrafée.  Il 
ne  fera  donc  pas  furpris  fi  je  lui  protefte  de 
n’avoir  eu  aucune  connoiflance  de  cette 
thefe  avant  l’impreffion  de  ma  Lettre  ;  ce 
qui  ne  doit  pas  lui  paroître  plus  étonnant 
qu’il  ne  l’eft  pour  moi ,  qu’il  n’en  ait  eu  lui- 
même  aucune  de  mon  Mémoire  fur  la  cor¬ 
née,  puifqu’il  admet  encore  le  fentiment 
que  j’ai  combattu  dans  ce  Mémoire. 

J 1  réfulte  enfin  des  remarques  ci-deffus  , 
i°  Que  je  n’aipuifé,  ni  dans  fa  Thefe 
ni  dans  fon  Mémoire  ce  que  j’ai  dit  ,  dans 
ma  Lettre  ,  de  la  lame  interne  de  la  cornée  , 
&c  de  l’enveloppe  qu’elle  fournit  à  toutes 
les  parties  qui  concourent  à  la  formation 
des  deux  chambres  de  l’humeur  aqueufe; 
que  nos  defcriptions  different  entièrement , 
quant  à  l’origine  &  à  la  difpofition  de  cette 
membrane ,  &  que  celle  qu’il  en  a  donnée 
dans  l’un  &  l’autre  de  fes  ouvrages  efl  fi 
erronée ,  qu’on  peut  à  peine  lui  accorder 
de  l’avoir  entrevue. 

a°  Qu’il  n’y  a  rien  ,  ni  dans  fa  Thefe 
ni  dans  fon  Mémoire ,  qui  ait  aucun  rap¬ 
port  avec  les  ufages  que  j’ai  aflignés  à  cette 

V  ij 
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lame  cartilagineufe  5  car  je  ne  conviens  pas 
même  ,  ni  avec  lui ,  ni  avec  Duddel  ,  du 
feul  qu’ils  loi  attribuent  d’être  le  fîege  de 
la  eatarade  membraneufe  de  la  chambre 
antérieure.  Cette  efpece  de  catara&e  doit 
être  ,  en  effet  ,  bien  rare,  puifque  depuis 
près  de  quarante  ans  que  je  me  fuis  entiè¬ 
rement  adonné  au  traitement  des  maladies 
des  yeux  ,  je  n’ai  encore  rien  vu  de  fem- 
blable.  Sans  doute  Ja  lame  interne  de  la 
cornée  eft  fufceptible  d’inflammation  ,  8c 
peut  ,  en  conféquencc  de  cette  inflamma¬ 
tion  çs  être  altérée  dans  fa  tranfparence  ; 
mais  il  n’en  réfultera  jamais  une  cataracle  , 
parce  que  le  fîege  de  cette  maladie  eft 
conftamment  dans  la  chambre  poflérieure 
de  l’humeur  aqueufe  ,  entre  la  prunelle 
8c  le  corps  vitré.  Tout  autre  fentiment  jet- 
teroit  trop  de  confufion  dans  l’idée  qu’on 
doit  fe  former  de  la  catarade,  que  je  crois 
pouvoir  définir. 

Une  maladie  de  l’œil ,  qui  confîfie  dans 
une  opacité  contre  nature,  provenant  de 
caufe  interne  ou  externe  ,  qui  fe  forme  plus 
ou  moins  lentement  entre  la  prunelle  8c  le 
corps  vitré  qui  offufque  d’abord  la  vue, 
la  diminue  enfuite  ,  8c  l’obfcurcit  enfin  to¬ 
talement  ,  en  raifon  de  l’obffacle  qu’elle 
oppofe  au  palfage  de  la  lumière.  Le  cryf- 
tallin  ou  fes  enveloppes  en  font  le  fîege  or- 
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dinaire  ;  &  c’ell  par  le  déplacement  ou  Tex- 
tradion  du  corps  opaque  ,  qu’on  parvient 
à  rétablir  les  fondions  de  l’organe. 

30  Que  cette  découverte  étoit  conlignée 
dans  mes  cahiers ,  long-tems  avant  qu’il  en 
en  eût  parlé. 

Au  relie  ,  puifque  M.  Defcemet  connoît 
Cl  bien  ce  qu’il  appelle  les  chambres  de  l'ail  9 
3c  qu’il  faut  nommer  les  chambres  de  f hu¬ 
meur  aqueufe  ,  3c  les  ufages  de  ht  mem¬ 
brane  ,  je  puis  lui  propofer  la  folution  du 
problème  anatomique  fuivant  : 

Déterminer  l'ufage  d'une  téoifieme  cham¬ 
bre  de  V humeur  aqueufe  ,  qui  fe  trouve  au 
yeux  de  certains  animaux . 

C’ell  encore  une  obfervation  qui  ed  con- 
lignée  dans  mes  cahiers  depuis  un  grand 
nombre  d’années. 
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ETAT  DU  CIEL . 


Jours 
du  m. 

La  Matinée .  j  L 'Après-Midi. 

J  Le  Soir  à  II  A, 

l 

N-N-O.  COUV. 

N-N  O.  p.  pl. 

Couvert.. 

2 

N-O,  couvert, 

N  -  0.  nuages. 

Beau. 

3 

N-N  O.  beau, 

N-N-E.  beau. 

Nuages* 

4 

N-N-E.  nuag. 

S.  nuag,  écl. 

Beau,  x 

5 

E.  couvert. 

O.  nuages. 

Couvert.. 

6 

S.  nuages. 

E-S-E.  beau.. 

Couvert. 

7 

Ë-S  -  E.  pluie. 

E-S  -  E,  c.  pl. 

Pluie. 

8 

S  -  O.  beau. 

S-O. beau. 

Beau* 

9 

S-S  E.  nuages. 

S-S  - 0.  nuag. 

Beau. 

10 

O-S-O.q.  ond. 

S-O.  ondées  n. 

Nuages. 

n 

0.  nuag.  v.  pl. 

0.  pluie,  nua. 

Beau, 

12 

S  -  0.  pluie,  v. 

0.  nuages,  v. 

Nuage?. 

13 

0.  nuages. 

O-S-O.  nua. 

Couvert. 

14 

S.  nuages. 

S-S  0,  nuag. 
pet„pl.  écl. 

Couvert. 

n 

0.  couvert,  n. 

O  S  O»  n.  p.pl. 

Beau. 

16 

0.  b.  nuages. 

0.  pl.  nuages. 

N  nages  j 

17 

0.  nuages. 

0.  nuages. 

Nuages. 

18 

S,  beau. 

S.  beau. 

Beau. 

J9 

S.  lég.  nuages. 

S.  îég.  nuages. 

Nuages. 

20 

E.  pluie,  nuag. 

O  N  0.n,g.pî. 

Pluie,  • 

21 

(SI.  couv,  pluie. 

N.  pLconr. 

Pluie. 

22 

N.  nuages. 

S.  nuages. 

Nuages. 

*3 

S-0.  pluie. 

S-O.  pluie,  n. 

Nuages. 

24 

O-S-O.  nuag. 

O-S-O.  pî.con. 

Pluie, 

M 

0.  nuag.  gr. 
vent. 

0.  nuages. 

Beau. 

% 

26 

O.  nuages. 

0.  pet.  pî.  n. 

Nuages. 

h 

S-0.  nuages. 

S  0.  n.  petite 
pluie. 

Nuages. 

28 

S  -  O.  nuages. 

S-O.  nuages. 

Beau. 

29 

0.  b.  nuages. 

O.  nuages. 

Beau. 

3° 

O-N-O.  beau, 
nuages. 

N.  nuages. 

Beau. 

\ 

V  j  v 
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La  plus  grande  chaleur  marquée  par  îe  thermo¬ 
mètre  pendant  ce  mois  a  été  de  2 of  degrés  au- 
deffas  du  terme  de  la  congélation  de  l’eau,  &  la 
moindre  chaleur  de  8  degrés  au  -  deffus  dn 
même  terme  :  la  différence  entre  ces  deux  points* 
eft  de  il  -  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le  ba¬ 
romètre  a  été  de  2.8  pouces  5  ~  lignes ,  &  fon 
plus  grand  «bâillement  de  2J  pouces  6  {  lignes  ; 
la  différence  entre  ces  deux  termes  eff  de  10  lignes. 

Le  vent  a  foufflé  3  fois  du  N. 

3  fois  du  N-N-E, 
a  fois  de  PE. 

a  fois  del’E-S-E,. 
î  fois  du  S-S-E. 

6  fois  du  S, 

2  fois  du  S-S-O. 

6  fois  du  S*0. 

4  fois  dei'O-S-O» 

10  fois  de  TO. 

a  fois  de  PO-N-O* 

1  foisduN-O, 

1  fois  du  N-N-O'i. 
a  fait  14  jours  beau. 

24  jours  des  nuages. 

9  jours  couvert. 

14  jours  de  la  pluie. 

3  jours  du  vent. 

3  jours  des  éclairs* 


MALADIES  qui  ont  régné  à  Paris  pen¬ 
dant  le  mois  de  Septembre  1769. 

La  petite-vérole  a  continué  fes  ravages 
pendant  tout  le  mois  &  elle  a  fait  périr 
un  grand  nombre  de  perlonnes  ,  fur-tout 


parmi  le  peuple. 


On  a  vu  auSI  un  grand  nombre  de  diar¬ 
rhées  ,  6c  quelques  dysenteries ,  mais  qui 
n’ont  pas  été  dangereufes  :  on  a  obfervé 
encore  un  affez  grand  nombre  de  fievres 
bilieufes  Sc  putrides  ,  &  quelques  fievres 
intermittentes  qui  ont  pris ,  pour  la  plupart , 
le  type  des  fievres  double-tierces  7  parmi 
lefquelles  on  a  obfervé  quelques  fievres 
quartes. 
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Qlfervations  météorologiques  faites  à  Lille  5 
au  mois  d' Août  1769  ,  par  Mo  BOU¬ 
CHER  ,  Médecin. 

Quoiqu’il  ait  plu  ,  ce  mois,  plus  que  le 
précédent  ,  la  pluie  n’a  point  fait  de  tort  à 
la  moiflon  ,  parce  qu’elle  n’avoit  lieu  que 
par  intervalles  :•  d’ailleurs  un  tems  ferein 
brûlant  ne  fuccédoit  point  aux  reprifes  de 
pluie.  Il  y  a  eu  néanmoins  ,  au  commen¬ 
cement  du  mois  y  d’afTez  fortes  chaleurs 
pendant  quelques  jours  :  la  liqueur  du  ther¬ 
momètre  j  le  3  ,  le  5  &  le  9  ,  s’efl  portée 
au.  terme  de  x6  degrés  y  fk  même  un  peu 
au-deffus  ;  mais  ,  le  refie  du  mois ,  elle  n’a 
pas  dépaffé  celui  de  17  à  18  degrés. 

Le  mercure  ,  dans  le  ba/ometre  ,  a  été 
obfervé,  tout  le  mois  ,  au-defïbus  du  terme 
de  a8  pouces  :  le  5  &  le.21  il  eft  defeendu 
à  0.7  pouces  5  lignes  j  de ,  le  21 ,  à  27  pou¬ 
ces  4  |  lignes. 

Le  vent  a  toujours  été  fud  ,  fi  l’on  em 
excepte  quatre  à  cinq  jours  au  commence¬ 
ment  ,  &  vers  le  milieu  du  mois. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois,  mar¬ 
quée  par  le  thermomètre  ,  a  été  de  06  -J-  de¬ 
grés  au-deffu  s  du  terme  de  la  congélation 
êc  la  moindre. chaleur  a  été  de  8  degrés  au- 
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deflus  de  ce  terme.  La  différence  entre  ces 
deux  termes  eft  de- 1 8  4  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans 
le  baromètre ,  a  été  de  27  pouces  1 1  lignes  ; 
8c  fon  plus  grand  abaifîement  a  été  de 
27  pouces  4  {  lignes  :  la  différence  entre 
Ces  deux  termes  eft  de  6  £  lignes. 

Le  v  ent  a  fouffié  i  fois  du  N ord. 

3  fois  du  N.  vers  FEft. 

1  fois  de  l’Eff.' 

4  fois  du  Sud  vers  FEfL 

5  fois  du  Sud. 

22  fois  du  Sud  vers  l’Ou;- 
3  fois  de  i’Oueft. 

1  fois  du  N.  vers  l’Ou, 

Il  y  a  eu  29  jours  de  tems  couvert  ou  nua¬ 
geux. 

18  jours  de  pluie. 

2  jours  de  tonnerre. 

2  jours  d’éclairs. 

Les  hygromètres  ont  marqué  la  féehe^ 
reffe  prefque  tout  le  mois. 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  dans  te 
mois  A'  Août  1769. 

Les  maladies  régnantes  de  ce  mois  ont' 
été  des  fievres  catarrheufes  ,  des  fievres 
aphtheufes  ,  des  fievres  double^tlerces ,  8c 
des  angines.. 

La  fievre  catarrhenfe  portoit  principales 

Vvj 


4^8  Maladies  régît,  a  Lclle. 

ment  à  ]a  poitrine  ,  &  commençoit  avec  la 
plupart  desfymptômes  de  la  péripneumonie, 
mais  d’une  maniéré  moins  vive  ;  elle  étoît  ^ 
dans  pîufieurs  accompagnée  d’angine,  elle 
fe  terminoit  ,  le  plus  communément ,  par 
une  expectoration  purulente  ,  &  par  des 
Telles  bilieufes.  Cette  fievre  a  été  aphtheufer 
&  maligne  dans  nombre  de  fujets  de  tout 
âge.  Dans  le  progrès  de  la  maladie  ,  l’inté¬ 
rieur  de  la  bouche  &  du  gofier  s’e^corioity. 
préfentoit  des  aphthes  qui  parfois  s’éten- 
doient  fur  les  côtés  &  la  racine  de  la  langue  T 
8c  même  jufques  dans  la  trachée  -  artere  tk 
les  bronches ,  &  excitoient  une  toux  très- 
incommode  ;  quand  la  maladie  enétoit  ve¬ 
nue  là ,  il  étoit  fort  difficile  d’y  remédier  r 
fi  les  fujets  ne  fuccomboient  point  de  fuite  à 
fa  violence  ,  ils  tomboient  dans  une  fievre 
hectique  ,  qui  les  minoit  peu-à-peu.  L’hu¬ 
meur  aphtheufc  a  porté ,  dans  quelques- 
uns,  jufques  fur  la  veffie  ,  &  a  caufé  une 
ftrangurie.  Les  remedes  indiqués  ont  été 
des  anodins  &  des  mucilagineux  ,  les  dé¬ 
codions  diaphoniques ,  &  les  doux  fud'o- 
rifiques  :  le  lait,  avec  les  décodions  des 
graines  adouciffiantes,  le  gruau  ,  l’orge  ,  Sic. 
devoit  terminer  la  cure  r  on  s’eft  bien  trouvé 
d’en  entre-mêler  l’ufage  avec  celui  des  fucs 
des  plantes  anti-fcorbutiques  douces  ,  le  bé- 
cabunga ,  le  creffion ,  Sic.  Des  véfîcatoires , 
appliqués  à  la  nuque  du  col ,  immédiatement 
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après  l’emploi  des  remedes  généraux  ,  onc 
opéré  une  diverfio-n  favorable  à  l’humeur 
acre  8c  cauftique  ,  qui  étoit  la  matière  des 
aphthes. 

Mous  avons  vu  ,  ce  mois  5  beaucoup  de 
gens  travaillés  de  diverfes  éruptions  cuta¬ 
nées  ,  mais  point  de  rougeole  ni  de  petite- 
vérole  :  il  y  a  eu  encore  des  atteintes 
d’apoplexies. 

PRIX  PROPOSÉ 

Par  ï Académie  des  Siences  ,  Belles-Lettres 
&  Arts  de  Lyon  ,  pour  T  année  1 770. 

L’Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres 
8c  Arts  de  Lyon  propofa  l’année  derniere  , 
pour  le  prix  de  Phylique  ,  fondé  par  M~ 
Criftin  ,  qui  fera  diflribué  à  la  fête  de  S. 
Louis  ,  en  1770  ,  le  fujet  fuivant  : 

Déterminer  quels  font  les  principes  qui 
confîi tuent  la  lymphe  ;  quel  ejl  le  vé¬ 
ritable  organe  qui  la  prépare  ;  fi  les  vaif  - 
féaux  qui  la  portent  dans  toutes  les  par¬ 
ties  du  corps  ,  font  une  continuation  des 
dernieres  divifions  des  artères  fan guines  9 
ou  fi  ce  font  des  canaux  totalement  dif - 
férens  &  particuliers  à  ce  fluide  ;  enfin 
quel  eft  fon  ufage  dans  /’ économie  ani¬ 
male \ 


Prix  propose 

Toutes  perfonnes  pourront  afpirer  à  ce 
prix  :  il  n ’y  aura  d’exception  que  pour  les- 
Membres  de  l’Académie  ,  tels  que  les  Aca¬ 
démiciens  ordinaires  &  les  Vétérans.  Les. 
AfTociés  réfidans  hors  de  Lyon  ,  auront  la 
liberté  d’y  concourir. 

Ceux  qui  enverront  des  Mémoires  font 
priés  de  les  écrire  en  françois  ou  en  latin  , 
&  d’une  maniéré  lifible. 

Les  Auteurs  mettront  une  devife  à  Ja 
tête  de  leurs  ouvrages  :  ils  y  joindront  un 
billet  cacheté qui  contiendra  la  même  de¬ 
vife,  avec  leurs  nom  ,  demeure  8c  qualités. 
La  piece  ,  qui  aura  remporté  le  prix  fera  la. 
feule  dont  le  billet  fera  ouvert. 

On  n’admettra  point  au  concours  les 
Mémoires  dont  les  Auteurs  fe  feront  fait 
connoître  ,  directement  ou  indirectement, 
avant  la  décilion. 

Les  ouvrages  feront  adrelfés  ,  francs  de 
port ,  à  Lyon  , 

À  M.  de  la  Tourrette  ,  Confeiîler  à  la 
Cour  des  Monnoies  ,  Secrétaire  perpé¬ 
tuel  pour  la  claffe  des  Siences,  rue  BoifTac  ; 

Ou  à  M.  Bollioud-Mermet  ,  Secrétaire 
perpétuel  pourlaClaffe  des  Belles  -  Lettres, 
rue  du  Plat  ; 

Ou  chez  Aimé,  de  la  Roche ,  Libraire- 
Imprimeur  de  l’Académie  ,  aux  Halles  de 
la  Grenette. 

Les  Savans  étrangers  fon  avertis  qu’il 
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fie  fuffit  pas  d’acquitter  le  port  de  leurs 
paquets  jufqu’aux  frontières  de  la  France  , 
mais  qu’ils  doivent  auffi  commettre  queff 
qu’un  pour  affranchir  ces  paquets  depuis 
la  frontière  jufqu’à  Lyon  ,  fans  quoi  leurs 
Mémoires  ne  feroient  point  admis  au  con¬ 
cours. 

Aucun  ouvrage  ne  fera  reçu  après  le  pre¬ 
mier  Avril  1770.  L’Académie ,  dans  fou 
affemblée  publique  qui  fuivra  immédiate¬ 
ment  la  Fête  de  S.  Louis  ,  proclamera  la 
piece  qui  aura  mérité  les  fuffrages. 

Le  prix  eü  une  Médaille  d'or  de  la  va¬ 
leur  de  300  livres  :  elle  fera  donnée  à  celui 
qui,  au  jugement  de  l’Académie  ,  aura  fait 
le  meilleur  Mémoire  fur  le  fujet  propofé. 

Cette  Médaille  fera  délivrée  à  l’Auteur 
même  ,  qui  fe  fera  connoître  ,  ou  au  por¬ 
teur  d’une  procuration  de.  la  part  dreffée 
en  bonne  forme. 


AUTRE  PRIX  PROPOSÉ 

Tour  la  meme  année  *77 O. 


On  demande  des  recherches  furies  cau~ 
fes  du  Vice  cancéreux  ,  qui  conduifent  à' 
déterminer  fa  nature  ,  fes  effets  ,  &  les 
meilleurs  moyens  de  le  combattre . 

M.  Tout  eau  le  fils  ,  Chirurgien  gradué  de 

L’Académie  royale  de  Chirurgie  de  Paris  9 


47^  Autre  Prix  proposé., 

de  celle  de  Rouen ,  Sc  l’un  des  Membres 
de  l’Académie  de  Lyon ,  après  s’être  oc¬ 
cupé  à  traiter  ce  fujet  dans  des  Lettres 
qu’il  efi  fur  le  point  de  publier  ,  n’a  pas  cru 
l’avoir  épuifé,  Sc  ,  pénétré  de  l’importance 
dont  il  efï  pour  l’humanité  ,  il  a  déliré  de  le 
voir  fournis  à  de  nouvelles  recherches.  En 
conféquence  ,  il  s’ed  engagé  vis-à-vis  de 
l’ Académie  des  Sciences ,  Belles-Lettres  & 
Arts  de  Lyon  ,  à  donner  la  fomme  600  1. 
à  l’Auteur  qui  aura  compofé  fur  ce  fujet 
le  meilleur  ouvrage  ,  au  jugement  de  la 
même  Académie.  Cette  compagnie  a  agréé 
1’engagement  de  M.  Fouteau ,  Sc  s’empreffe 
d’annoncer  ce  prix  pour  l’année  1770  ,  aux 
mêmes  conditions  énoncées  dans  le  pro¬ 
gramme  précédent  :  il  fera  diftribué  à  la 
même  époque, 

Obse rv.  L’ancienne  médecine  paroif- 
foit  avoir  décidé  que  tout  cancer  qu’on  ne 
peut  extirper  ,  efl  d’une  nature  incurable. 
On  a  introduit  ,  depuis  quelques  années  , 
î’ufage  interne  de  quelques  plantes ,  jufques- 
ià  réputées  venéneufes  ;  on  a  elfayé  de  la 
lella-dona  :  la  ciguë  lui  a  fuccédé  ;  Sc 
l’Europe  entière  en  a  concilies  plus  grandes 
efpérances.  D’autres  médicamens  inconnus 
ont  obtenu  des  fuffrages  ;  mais  les  fuccès 
des  uns  Sc  des  autres  n’ont  pu  réunir  les 
efprits  ,  Sc  décider  la  queftion. 

Les  Auteurs  qui  voudront  concourir  doî- 
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vent  donc  s’attacher  fpécialement  à  fixer  les 
bornes  de  Ja  pofhbilité  phyfique  de  dé¬ 
truire  par  des  médicamens  ,  tant  internes 
qu’externes  ,  les  caufes  &  les  effets  du  virus 
cancéreux;  conffdération  faite  de  l’âge  ,  du 
fexe  ,  du  tempérament  du  fujet ,  &  des 
divers  degrés  d’acrimonie  dont  ce  virus  eft 
lufceptible.  L’Académie  exige  que  les  Au¬ 
teurs,  qui  auront  des  guérifonsà  rapporter  , 
entrent  dans  le  détail  de  toutes  les  circonf- 
tances  ,  &  que,  fans  néanmoins  fe  faire 
connoître  ,  ils  ne  négligent  rien  pour  don¬ 
ner  aux  faits  toute  l’authenticité  poffible* 


fa- 


PRIX  PROPOSE 


Par  V Académie  <£ Amiens,, 

La  miliaire  ,  vulgairement  connue  fous 
le  nom  de  faette  des  Picards ,  eff  une  ma¬ 
ladie  nouvelle  pour  la  France.  Ce  n’eft  qu’en 
171 8  qu’elle  a  pénétré  en  Picardie  ,  par 
le  port  de  S.  Valéry  :  peu-à-peu  elle  s’eft 
étendue  le  long  des  côtes ,  &  affez  avant 
dans  les  terres,  tant  de  la  Picardie  que  de 
la  Normandie.  Depuis  une  vingtaine  d’an¬ 
nées  elle  paroît  s’être  répandue  plus  uni- 
verfeîlement  dans  le  royaume.  Endémique 
dans  plufieurs  cantons  des  provinces  occi^ 
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dentales  8c  feptentrionaîes ,  elle  a  aufli ,  de 
teras  en  tems,  fait  des  ravages  épidémiques 
jufquesdans  les  provinces  du  midi.  L’iile  de 
France  ,  l’Orléanois  ,  8c  le  Bourbonnois 
ont  éprouvé  fes  fureurs  :  elle  a  fur-tout 
laiifé  de  profondes  tracesde  deuil ,  en  1750 , 
à  Beauvais ,  à  Chambîi ,  &  à  Beaumont-fur- 
Oife,  Cette  maladie  efl  d’autant  plus  re¬ 
doutable  ,  qu’elle  prend  le  mafque  de  la 
plupart  des  maladies  aiguës,  fous  lequel 
elle  en  impofe  aux  Praticiens  les  plus  atten¬ 
tifs  :  il  efl  important  de  bien  connoître  fou 
génie  &  fes  métamorphofes.  Jufqu'ici  peu 
d’Ecrivains  François  fe  font  donné  la  peine 
de  communiquer  au  public  les  obfervations- 
qu’a  pu  leur  fournir  cette  maladie  ,  telle 
qu’elle  fe  montre  en  France  ,  8c  les  reme- 
des  qui  y  réulliffent  le  mieux.  L’Académie  , 
n’ayant  rien  de  plus  à  cœür  que  de  con¬ 
courir  aux  progrès  des  fciences  utiles  à  l’hu¬ 
manité  ,  invite  les  Praticiens  de  lui  faire 
part  de  leurs  lumières  fur  cet  objet  ;  elle 
demande  : 

i°  La  defcription  de  la  fievre  miliaire  , 
tordre  &  la  marche  des  phénomènes  qui 
t annoncent ,  ou  qui  V dccompa gnent  à  fes 
âijférens  périodes. 

a°  La  diftincïion  de  fes  efpeces  , foit  ejfen - 
tielle  ou  fymptomatique  ,  foit  bénigne  ou 
maligne  ,  foit  fimple  ou  compliquée  ,  8cc. 
L’Académie  déliré  qu’aux  lignes  diagnollics., 
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propres  à  chaque  efpece  ,  on  joigne  le  pro- 
nofîic  propre  à  chaque  fymptôme. 

30  Quelle,  e fi  la  nature  &  l'effence  du  le~ 
vain  ?norbifique  dans  la  fievre  miliaire  ? 
Efl-il  inflammatoire  ou  putride  ?  Quels  font 
fes  rapports  avec  les  autres  maladies  ex  an - 
thémateufes  :  &  quelles  font  fes  différences  ? 

40  L  éruption  miliaire  efi-elle  une  crife  ; 
une  dépuration  de  la  maffe  dufang  que  la 
nature  débar  rafle  d'un  miafme  étranger  , 
comme  elle  le  fait  dans  la  petite-vérole  ?  ou  f 
comme  le  prétend  le  célèbre  de  Haën  (  a  )  , 
Médecin  de  Vienne  ,  t  éruption  ne  fer  oit-elle 
qu  un  fymptôme  facîice  ,  fruit  d'un  régime 
chaud ,  &  d'un  traitement  incendiaire  ? 

50  En  conféquence  ,  quelle  doit- être  la 
méthode  curative  ?  Doit-on  attendre  V érup¬ 
tion  ,  en  préparer  la  facilité  ,  la  favorifer  l 
ou  doit-on  ,  comme  M.  de  Haën  ,  la  pré~* 
venir,  &  par  quels  moyens  ? 

6 0  Quelles  font  les  maladies  ou  les  in - 
difpojitions  que  la  miliaire  laifle  après  elle  y 
&  quels  font  Us  moyens  de  les  prévenir  ou 
de  les  guérir  ? 

L’Académie  avertit  qu’elle  ne  donnera 
£bn  attention  qu’aux  Mémoires  fondés  fur 
l’obfervation  clinique. 

(a)  Voyez  fcn  Ouvrage  intitulé  Ratio  medendi 
nnofcomio  ,  impriméà  Vienne  Paris  ^chea 
Di  dot. 


37<S  Prix  propose,  &c. 

Le  prix  ,  que  l’Académie  décernera  ,  à 
fa  féance  publique  du  25  Août  1770  ,  fera 
une  Médaille  d’or  de  la  valeur  de  300  livres. 

Elle  propofe  ,  pour  fujet  d’un  fécond 
prix  ,  la  quefHon  fuivante  : 

Quelle  ejl  l'influence  des  mœurs  fur  la 
fanté  ?  De  quelles  maladies  anciennes  nous 
ont-elle  délivrés  ?  Quelles  maladies  nou¬ 
velles  nous  ont-elles  données  ? 

Ce  prix  fera  une  Médaille  d’or  de  la  va^ 
leur  de  cent  écus. 

Les  Mémoires  ,  francs  de  port ,  feront’ 
adreffésà  M.  Baron  ,  Avocat,  &  Secrétaire 
perpétuel  de  l’Académie.  Les  Auteurs  au¬ 
ront  foin  de  ne  point  fe  faire  connoître» 
Les  ouvrages  feront  écrits  en  Latin  ou  en 
François  ,  &  porteront  une  devife  qui  fera 
répétée  dans  un  billet  cacheté ,  avec  le  nom 
de  l’Auteur. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


De  la  Confervation  des  Enfans,  ou  les 
Moyens  de  les  fortifier  ,  de  les  préferver 
<k  guérir  des  maladies  ,  depuis  LinEant  de 
leur  exiEence  jufqu’à  l’âge  de  puberté  ; 
par  M.  Rauliny  Do&euren  Médecine  ,  &c. 
Tome  II  ,  avec  cette  épigraphe:  Eflin  Reg e 
gâter .  A  Paris,,  chez  Merlin  ,  1769  ,  in-V 
&  in- 1 2, 
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Nous  nous  occuperons  inceffamment  de 
cet  ouvrage  ,  dont  nous  avons  déjà  fait 
connoître  le  premier  volume. 

Avis  au  Public  fur  fon  plus  grand  in¬ 
térêt  ,  ou  l’Art  de  fe  préferver  de  la  petite- 
vérole  ,  réduit  en  principes,  &  démontré 
par  l’expérience  ;  par  M.  Paulet ,  Médecin. 
A  Paris  ,  chez  Ganeau  ,  176*)  ,  brochure 
in-  II. 

Lettres  à  un  Médecin  de  Province,  pour 
fervir  à  l’Hiftoire  de  la  Médecine  en 
France  ;  avec  cette  épigraphe;  Animos  no- 
vital  t  tenebo .  A  Copenhague  ;  &  fe  vend 
à  Paris  ,  chez  Pyre  ,  rue  neuve  Richelieu- 
Sorbonne  ,  1769  ,  in- 8°. 

C’eft  un  ouvrage  périodique  dont  on  a 
déjà  publié  trois  Lettres  :  la  première 
contient  le  Profpeclus.  Les  Auteurs  fe  pro- 
pofent  d’embraffer  ,  dans  leur  plan  ,  la  lit¬ 
térature  de  médecine  ,  les  découvertes  qui 
viendront  à  leur  connoiffance ,  l’Hilfoire  na¬ 
turelle,  la  Phylique  médicinale,  la  méde¬ 
cine  proprement  dite  ,  &  fes  branches  ;  la 
vétérinaire  même.  Ils  s’engagent  plus  par¬ 
ticuliérement  à  rendre  hommage  à  ceux 
qui ,  pendant  leur  vie  ,  auront  enrichi  l’art 
de  leurs  écrits  ,  ou  qui  auront  bien  mérité 
de  la  patrie  &  de  l’humanité  dans  l’exercice 
pénible  de  leur  profeffion.  Ils  fe  propofenc 
en  outre  ,  à  mefure  que  leurs  correfpon» 
dances  s’augmenteront,  de  remonter  à  l’ori- 
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gine  des  différentes  Facultés  du  royaume: 
ils  en  décriront  les  exercices ,  &  feront  con- 
noître  les  thefes  nouvelles  qu’on  y  foutient; 
ils  étendront  ces  recherches  jufqu’aux  éta- 
bîiffemens  faits  en  faveter  de  la  chirurgie  Sc 
de  la  Pharmacie  ;  l’époque  &  la  forme  de 
ces  établiffemens  ,  leur  confiflance  >  les 
aétes  probatoires  pour  parvenir  à  la  maî- 
trife  dans  ces  deux  Profeffions.  Ils  ont  foin 
de  prévenir  que  leur  but  n’eft  pas  de 
raffembler  des  Mémoires  raifonnés  fur  au¬ 
cun  des  objets  de  ces  parties  de  l’art ,  ce 
qui  fait  l’objet  du  Journal  de  Médecine  , 
ni  de  donner  des  extraits  étendus  des  ou¬ 
vrages  qui  paroîtront,  tels  que  ceux  qu’on 
trouve  dans  ce  Journal  ,  <k  dans  celui  des 
Savans  ;  mais  ils  fe  contenteront  de  re¬ 
cueillir  les  faits  ifolés  ,  &  de  donner  de 
courtes  notices  des  livres  qu’ils  jugeront  à 
propos  de  faire  connoitre.  Les  deux  Lettres 
fuivantes  ,  qui  font  faites  d’après  ce  plan  , 
nous  ont  paru  intéreffantes  &  curieufes. 


COURS  D’ANATOMIE. 


M.  Portai  ,  Profeffeur  d’ Anatomie  de 
M§r  le  Dauphin ,  Profeffeur  de  Médecine  au 
College-Royal  de  France  ,  de  l’Académie 
royale  des  Sciences  ,  Scc,  commencera  , 
Lundi  13  Novembre  ,  à  neuf  heures  &  de» 


\ 
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mie  ,  un  Cours  d’Ânatomie  ,  qu’il  conti¬ 
nuera  les  jours  fui  vans. 

Son  amphithéâtre  eft  rue  du  Mont  Saint- 
Hilaire. 


COURS  D’ANATOMIE. 

M,  Ferrand  ,  Maîtres  en  chirurgie  de 
Paris  ,  Adjoint  au  Comitéperpétueî  de  l’A^ 
cademie  royale  de  Chirurgie  ,  ancien  Pro- 
fefîUir  d  Anatomie  &  d’opérations  à  l’Ecole 
pratique  ,  AiTocié  des  Académies  de  Flo¬ 
rence  Sc  de  Rouen  ,  recommencera  fon 
Cours  d  Anatomie  le  Lundi  6  Novembre* 
en  ion  ecole  rue  Mâcon. 


COURS  DE  CHYM1E. 


M.  Demachy  ,  Maître  Apothicaire  ,  S: 
des  Académies  impériales  des  Curieux  de  la 
nature  *  «5c  royale  des  Sciences  de  Prude  , 
fera  l’ouverture  de  fon  Cours  le  Jeudi  16 
Novembre  ,  à  quatre  heures  de  relevée  , 
dans  fon  laboratoire  ,  rue  du  Bacq  ,  vis-à- 
vis  les  Dames  Sainte-Marie. 
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JO URNAL 

DE  MÉDECINE, 

C  H  I  R  U  R  G  I  E, 
PHARMACIE,  &c. 

Dédiéà  S.  A.  S.  Msr  le  Comte  de 
Clermont /Prince  du  Sang. 

Par  M.  A.  Roux ,Docleur~R;égent  &  ancien 
Profejfeur  de  Pharmacie  de  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris ,  Membre  de  V  Académie 
royale  des  Belles-Lettres  ,  Sciences  &  Arts 
de  Bordeaux  ,  &  de  la  Société  royale 

dt  A griculture  de  la  Généralité  de  Paris . 

» 

Medicina  non ingenii  humani  parcus ,  fed  temporis 

fiîia.  B  agi» 

DECEMBRE  - 1769. 

TOME  XXXI. 

A  PARIS, 

Chez  D  1  d  o  t  le  jeune  ,  Imprimeur-Libraire  $ 
Quai  des  Auguftins. 

X  T  ' 

Avec  Approbation  b  Privilège  du  Roi • 
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PHARMACIE,  &c. 


DECEMBRE  1769. 


EXTRAIT. 


De  la  Confervation  des  En} ans  ,  ou  les 
Moyens  de  les  fortifier  >  de  les  préferver 
&  guérir  des  maladies  ,  depuis  L'infant 
de  leur  exiftence  jufqud  l 'âge  de  puberté  ; 
par  M.  RudU LIN  ,  Docteur  en  médecine  , 
Confeiller-Médecin  ordinaire  du  Roi ,  &c. 
Tome  II }  avec  cette  épigraphe  : 

Eft  in  rege  pater. 

A  Paris  y  che{  Merlin  ^  1769  ,  r/z-8°  & 
in- 12. 

E1  N  rendant  compte  du  premier  volume 
/  de  cet  ouvrage  3  dans  notre  Journal  du 
mois  de  Février  de  la  préfente  année  ,  nous 
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v  avons  expofé  le  plan  de  l’Auteur.  Suivant  ce 
plan  ,  il  s’étoit  propofe  de  donner  ,  dans 
les  quatre  premiers  volumes  ,  la  théorie  des 
quatre  époques  dans  lefquelles  il  a  divifé 
fon  Traité  ;  8c  de  les  faire  fuivre  par  la  pra- 
tï que, qui  devoit  compofer  également  quatre 
volumes  ;  niais  le  Miniflere  ,  par  l’ordre 
duquel  il  a  entrepris  ce  travail  ,  ayant  jugé 
que  le  befoin  preffant  de  pourvoir  à  la  con- 
fervation  des  enfans  du  premier  âge,  exi- 
geoit  qu’il  rapprochât  des  deux  premières 
époques  les  connoiffiances  nécelîaires  à  la 
cure  des  maladies  qui  en  dépendent  ,  il  an¬ 
nonce  qu’il  donnera  ,  dans  les  troifieme  & 
quatrième  volumes  ,  la  méthode  curative 
des  maladies  des  deux  premières  époques. 
On  trouve  ,  dans  le  volume  que  nous  an¬ 
nonçons  ,  avec  la  théorie  de  la  fécondé 
époque  ,  ou  la  façon  d’élever  les  enfans 
depuis  la  nailïance  jufqu’au  févrage  ,  les 
accidens  les  plus  graves  auxquels  ils  font 
expofés  ,  &  une  partie  des  fecours  les  plus 
prompts  8c  les  plus  efficaces  pour  en  pré¬ 
venir  le  danger.  Nous  allons  tâcher  d’ex- 
pofer,  suffi  brièvement  qu’il  nous  fera  poffi- 
ble ,  l’ordre  8c  la  méthode  que  l’Auteur- a 
fuivi  dans  la  diftribution  de  ces  matières. 

Il  a  fubdivifé  cette  fécondé  époque -en 
deux  ferions.  Le  première  traite  des  foins 
néceffiaires  aux  enfans  ,  après  l’accouche¬ 
ment  $  la  fécondé  ,  de  la  nourriture  des 
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en  fans  depuis  la  naifïance  ]  jufqu’au  fé- 
vrage. 

Le  premier  foin  que  l’enfant  exige  , 
après  qu’il  eft  né  ^  eft  la  ligature  du  cordon 
ombilical  :  c’eft  un  opération  limple  ,  fa¬ 
cile  ,  &  très  connue  :  il  eft  cependant  des 
circonftances  où  elle  demande  quelque 
attention.  Nous  allons  rapporter  une  ou 
deux  obfervations  de  l’Auteur  fur  ce  fujet. 
Il  arrive  quelquefois  quele  cordon  eft  plus 
gros  ou  plus  petit  qu’à  l’ordinaire  ;  ce  qui 
exige  des  précautions  particulières. L’Auteur 
a  obfervé  que  le  cordon  a  ,  dans  fes  mem¬ 
branes  ,  un  nombre  d'interftices  cellulaires 
qui  contiennent  une  liqueur  épaiffe  ;  lorfque 
Cette  liqueur  eft  abondante,  elle  groftit  tel¬ 
lement  le  cordon  ,  que  ,  quoiqu’on  y  faiïe 
une  forte  ligature  ,  la  fubftance  intermé¬ 
diaire  venant  àfe  delfécher ,  la  ligature  refte 
trop  lâche  ,  Sc  le  fang  s’écoule.  Quelque¬ 
fois  ,  dans  les  acouchemens  laborieux  ,,  le 
cordon  fe  gonfle  par  un  effet  de  la  fouf- 
france  du  fœtus  ;  fon  volume  diminue  : 
lorfque  la  ligature  eft  faite  ,  elle  devient 
inutile.  La  liqueur  des  interftices  cellulaires 
du  cordon  ombilical  eft  quelquefois  en  lî 
petite  quantité ,  fur-tout  dans  les  enfans  qui 
ne  font  pas  à  terme  ,  qu’on  appercoit  fes 
vaiffeaux  à  travers  la  membrane  qui  les 
revêt  :  dans  ce  cas  ,  le  cordon  eft  mince  , 
vermeil ,  de  fe  rompt  facilement  à  l’endroit 

X. . . 
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de  la  ligature  ,  à  moins  qu’on  ne  Te  ferve 
d’un  fil  large  &  plat. 

Ce  font  trois  cas  difFérens  ,  également 
dangereux  ,  &  qui  exigent  les  attentions  les 
plus  férieufes.  On  remédie  aux  deux  pre¬ 
miers  ,  en  ferrant  la  ligature  ,  dès  qu’il  y  a 
quelque  fuintement  ;  &  au  troifieme  ,  en  en 
faifant  une  nouvelle  au-deffus  de  la  pre¬ 
mière  ,  dès  qu’on  s’apperçoit  que  celle-ci  a 
fait  quelque  déchirement.  On  peut  prévenir 
les  accidens  qu’on  a  à  craindre  dans  cescir- 
conflances ,  en  faifant  une  fécondé  ligature 
au-deffus  de  la  première,  difpofée  de  façon 
qu’on  puifTe  la  ferrer  fur  le  champ  ,  dès  que 
la  première  eff  devenue  infuffifante.  Mais  ^ 
pour  pouvoir  placer  cette  fécondé  ligature  , 
M.  Raulin  veut  qu’on  fa  lie  la  première  à 
trois  doigts  de  l’ombilic  ,  ou  environ. 

Les  moyens  de  remédier  à  l’extrême  foi- 
bîeffe  qui  accompagne  les  premiers  inflans 
cle  la  vie  dans  certains  enfans  ,  font  le  fujet 
du  chapitre  fuivant  ,  qui  eflle  troifieme  de 
la  première  fedion.  Comme  ces  moyens 
font  généralement  connus,  même  des  Sages- 
femmes  ,  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas  : 
bous  nous  contenterons  d’obfer ver  que  l’Au¬ 
teur  en  indique  un  ,  qui  eff  ufité  dans  quel¬ 
ques  cantons  de  F  Allemagne  ,  mais  qui  pa* 
roît  être  inconnu  dans  nos  climats;  c’eft  la 
fudion  des  mamelles  de  î’enfant.  Han- 
ueman ,  Læ  déîius ,  &  quelques  autres  obfer- 
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dateurs  rapportent  des  effets  furprenans  de 
cette  pratique  dans  des  cas  défefpérés  :  elle 
eft  trop  innocente  6c  trop  aifée  ,  fuivant  la 
remarque  de  M.  Raulin  ,  pour  la  négliger 
dans  des  circonftances  où  elle  pourroit  être 
utile. 

Lorfque  les  enfans  viennent  au  monde  , 
leur  peau  eft  couverte  d’une  craife  gluante 
qui  eif  utile  au  fœtus  ,  félon  notre  Auteur  ? 
pour  diminuer  la  grande  diflipation  qui  fe 
feroit  par  des  fueurs  trop  abondantes ,  mais 
qui  deviendroit  inutile  à  l’enfant ,  en  faiTant 
obftacle  aune  tranfpiration  nécelfaire.  C’eft 
pour  détruire  cette  matière  excrémentitielle, 
6c  pour  fortifier  la  peau  des  enfans  ,  que 
les  différens  peuples  de  la  terre  ont  employé 
différens  moyens  ^  que  notre  Auteur  a  cru 
devoir  rapporter  dans  le  plus  grand  détail» 
Après  avoir  apprécié  ces  moyens  ,  6c  avoir 
indiqué  les  avantages  6c  les  inconvéniens 
dans  les  différentes  circonffances  où  fe  trou¬ 
vent  les  enfar.s\nouveaux  nés  ,  il  donne  la 
préférence  à  l’eau  de  favon  6c  aux  frictions 
feches  pour  les  enfans  robuftes  6c  bien 
continués  :  il  y  fait  ajouterun  peu  de  beurre  y 
ou  de  quelque  huile  douce,  lorfque  les  en¬ 
fans  ont  la  peau  feche  &  ridée  ;  il  confeille 
fur-tout  de  continuer  ces  lotions  6c  ces  fric¬ 
tions  pendant  les  deux  ou  trois  premiers 
mois  de  la  vie.  Cette  matière,  qu’il  a  cru 
devoir  difcuter  avec  le  plus  grand  foin? 
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occupe  depuis  le  quatrième  jufqu’au  huî-< 
tieme  chapitres  incîufivement  :  il  pafïe  , 
dans  le  chapitre  neuvième  ,,  à  l’examen  du 
corps  des  enfans  ;  examen  néceffaire  pour 
découvrir  les  défauts  de  conformation  qui 
pourroient  mettre  leur  vie  en  danger  3  & 
indique  îes  moyens  d’y  remédier.  Il  s’élève  , 
dans  le  dixième  ,  contre  l’ufage  de  ferre** 
&  de  garroter  ces  tendres  créatures  dans 
leurs  maillots,  &  en  fait  fentir  îes  pernicieux 
effets ,  tant  pour  leur  fan-té  que  pour  la  belle 
conformation.  Au  lieu  di emmailloter  les 
enfans  ,  il fuffit  ,  dit-il  3  de  les  mettre  dans 
des  linges  bien  doux  &  bien  fecs  t  fans  être 
chauds  ,  garnis  d'une  couche  ,  &  de  les  en¬ 
velopper  d'une  couverture  de  laine  ou  de 
futaine  ,  en  leur  îaijfant  la  liberté  de  re¬ 
muer  leurs  membres  fans  gène  &  fans  con¬ 
trainte. 

L’évacuation  du  méconium  efL  une  des 
opérations  les  plus  néceffaires  pour  con- 
ferver  la  fanté  des  enfans  dans  les  premiers 
jours  de  leur  vie.  La  nature  avoit  préparé 
dans  le  fein  de  leurs  meres  un  lait  aqueux 
&  tenu  ,  très-propre  à  en  favorifer  la  fortie  ; 
niais  l’ufage  barbare  ,  qui  s’eft  introduit ,  de 
faire  remplir  par  une  nourrice  'mercenaire 
3e  devoir  fi  effentiel  pour  une  mere  d’a- 
laiter  fon  propre  fruit  a  mis  les  Méde¬ 
cins  dans  la  nécelfité  de  chercher  d’autres 
moyens  de  venir  au  fecours  de  la  nature* 
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Les  plus  doux  doivent  être  préférés.  Notre 
Auteur  donne  le  premier  rang  au  petit  laie 
non  clarifié  ,  auquel  on  peut  ajouter  un  peu 
de  fucre  ou  de  miel  ,  pour  le  rendre  plus 
laxatif:  s’il  ne  fuffit  pas  ,  il  permet  d’y  fub- 
flituer  un  peu  de  caffe  mondée  ^  ou  de  quel¬ 
que  fyrop  légèrement  laxatif  ;  mais  il  prof- 
crit  avec  raifon  tous  les  catardiques  irri- 
tans  ,  capables  de  faire  des  impreflions  trop 
vives  fur  des  organes  a  peine  formés ,  & 
trop  fenfibles  pour  (apporter  la  plus  légers 
irritation.  Cette  matière  fait  l’objet  du  on¬ 
zième  chapitre  ,  qui  eft  le  dernier  de  la  pre¬ 
mière  fedion. 

Après  avoir  donné  dans  le  premier  cha¬ 
pitre  de  la  fécondé  fedion  ,  une  idée  du 
fuc  nourricier  ,  il  démontre  ,  dans  le  fé¬ 
cond  ,  que  le  lait  des  meres  efl  la  nourriture 
naturelle  de  leurs  enfans  ;  &  il  recherche 
les  caufës  générales  des  vices  qu’il  con- 
trade  :  il  les  attribue  aux  alimens  dont  la 
mere  fe  nourrit ,  aux  abus  qu’elle  commet 
dans  fon  régime  ,  à  fes  pallions ,  à  fon  tem-^, 
pérament  ,  &c.  C’eft  en  partant  de  ces 
principes  qu’il  s’attache,  dans  le  troifieme 
chapitre  ,  à  faire  fentir  aux  meres  combien 
il  importe  à  la  confervation  de  leurs  enfans 
qu’elles  fe  chargent  elles  -  mêmes  de  les 
nourrir  ;  &  de  leur  donner  les  réglés  de  con¬ 
duite  qu’ elles  doivent  fuivre  pour  le  faira 
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avec  fuccès.  Elles  doivent  avoir  le  courage 
d’obferver  ,  pendant  tout  le  fems  de  la 
nourriture  ,  une  modération  confiante  dans 
les  pallions  de  l’ame  ,  une  fobriété  non 
interrompue  ,  &  un  régime  de  vie  doux  $ 
égal  ,  proportionné  à  leur  tempérament. 
Elles  ne  doivent  jamais  perdre  de  vue  que 
le  lait  conferveles  qualités  des  alimensdonr 
elles  fe  nourrifTent,  &  que  le  choix  qu’elles 
en  font  décide  de  la  force  ,  de  la  foibîeffe 
de  la  fanté,  des  maladies  de  l’enfant  qu’elles 
alaitent.  Une  mere  peut  donnera  tetter  à 
fon  enfant ,  dix  ou  douze  heure  après  qu’il 
eft  né,  plutôt  dans  la  vue  de  le  purger 
que  de  le  nourrir.  11  n’a  befoin  de  nourri¬ 
ture  que  vers  fon  troifieme  jour  ,  lorfqu’il  a 
rendu  fon  méconium  i:  tout  autre  lait  lui  fe¬ 
rait  nuifible  jufqu’alors.  On  n’ëfl  point  d’ac¬ 
cord  fur  le  nombre  de  fois  qu’il  convient  de 
donner  à  tetter  à  un  enfant  toutes  les  vingt- 
quatre  heures.  M.  Raulin  a  cru  devoir  dé¬ 
cider  qu’il  Euffifoit  ,  pendant  les  deux  pre¬ 
miers  mois ,  de  les  faire  tetter  toutes  les  trois 
heures  ,  &c  enfuite  toutes  les  quatre  heures 
jufqu’au  feptieme  ou  huitième  mois  ;  ou  plutôt 
il  veut  que  les  meres  foient  attentives  à  cer* 
tains  petits  gefles  naturels,  par  lefquels  les 
enfans  indiquent  le  befoin  qu’ils  ont  de  nour¬ 
riture  ;  geftes  qui  leurs  font  infpirés  par  le 
intiment  de  la  £aim0 
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La  fievre  de  lait  eft  ordinairement  peu 
conlîdérable  dans  les  femmes  qui  alaitent 
leurs  enfans  :  quelquefois  elles  n’en  ont 
point  du  tout,  il  n’y  a  pas  d’inconvénient  ds 
donnerle  fein  aux  enfans  pendant  cette  fie¬ 
vre  ,  forfqu’elle  e(i  légère.  Mais  fi  elle 
efl  confidérable  ,  comme  fa  caufe  efi  alors 
compliquée  ,  le  lait  s’altere  ,  &  deviendroit 
funefle  à  l’enfant  :  il  vaut  mieux  l’en  priver  9 
&  le  nourrir  avec  du  petit-lait  non  clarifié  ? 
chauffé  au  bain-marie.  Il  efl  effeutiel ,  dans 
ce  cas  ,  de  prendre  les  moyens  les  plus 
efficaces  pour  faire  couler  le  lait  dont  les 
mamelles  font  gorgées.  Notre  Auteur  pro~ 
pofe  d’expofer  le  fein  nu  à  la  vapeur  d’une 
terrine  d’eau  chaude  ,  ou  d’appliquer  au 
mamelon  une  bouteille  dont  le  goulot  foit 
bien  uni  ,  &  qu’on  a  chauffée  au  point  de  lui 
faire  faire  l’office  de  ventoufe.  Il  n’approuve 
point  la  méthode  qu’on  a  voulu  introduire, 
depuis  quelque  tems  à  Paris  ,  d’appliquer 
des  linges  imbibés  d’eau-de-vie  fur  le  fein  , 
afin  d’empêcher  le  lait  d’y  monter  ,  tandis 
qu’on  tache  de  l’attirer  en  en-bas  ,  en  cou¬ 
vrant  la  région  hypogaflrique  de  cataplas¬ 
mes  émolJiens.  Pour  faire  mieux  lentir  les 
dangers  de  cette  méthode  s  il  rapporte  l’ob- 
fervation  fuivante  ,  que  nous  avons  cru  de¬ 
voir  tranfcrire  ici. 

n  II  y  a  peu  de  tems  qu9une  dame  nou~ 

X  vj 
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»  vellement  accouchée  3  employa  tous  ces 
9 >  moyens  pour  tarir  fon  lait  :  il  lui  furvint 
9)  bientôt  une  petite  toux,  qui  augmenta  afTez 
»  promptement  ,  &  devint  importune  par 
»  fa  fréquence;  il  s’établit  une  fievre  lente  ? 
99  &  un  crachement  de  pus  qui  faifoit  des 
99  progrès  afTez  rapide.  La  malade  étant 
r>  dans  cette  rrifle  fituation  ,  &  déjà  dans  un 
99.  état  de  phthifie  confirmée  ,  eut  la  facilité 
99  de  fe  iaifTbf  perfuader  que  fa  maladie  n’é- 
99  toit  autre  chofe  que  des  roideurs  de  nerfs 
9)  des  crifpations  ,  &~des  racornijfemens  des 
fibres  ;  elle  prit  en  conféquence  des 
99  bains  domefiques  ,  fe  gorgeant  deau  de 
99  veau  ,  &  mourut  ,  en  fe  croyant  au 
99  moment  de  guérir,  a 

Il  eft  malheureux  que  des  exemples  aufli 
funeftes  ne  guériffent  pas  le  public  de  la 
manie  de  fe  livrer  à  ces  empyriques  ,  qui  ne 
favent  qu’abufer  des  meilleures  méthodes  , 
êc  que  quelques  fuccès  ,  qu’ils  doivent  plus 
au  hazard  qu’à  leurs  lumières  ,  entretiennent 
dans  une  erreur,  qui  les  rendroit  les  plus  cri¬ 
minels  des  hommes  ,  fi  on  pouvoit  les  fup- 
pofer  plus  éclairés. L’obfervation  deM-  Rau- 
lin  n’eft  pas  la  feule  que  nous  puifîions  ap¬ 
porter  pour  juflifier  ces  réflexions.  M.  Rof- 
tain,  Médecin  de  Roanne  ,  où  il  jouit  d’une 
confiance  &  d’une  réputation  bien  méritées, 
bous  fit  part  9  il  y  a  quelque-tems ,  d’uu  fait 
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qui  a  beaucoup  de  rapport  à  celle  que  nous 
venons  de  tranfcrire.  Une  dame  de  fora 
pays  , ayant  été  jugée  atteinte  d’une  véri- 
ritable  phtKifie ,  vint  à  Paris  pour  confulter 
fur  fon  état  :  on  y  décida  que  fa  maladie 
n’étoit  qu’un  racornifTement  des  nerfs  ,  pour 
lequel  on  lui  prefcrivit  les  relâchans,  qui  la 
conduifîrent  bientôt  au  tombeau.  Tout  Paris 
a  été  inftruit  du  fort  d’une  autre  dame  qui 
mourut  au  fortir  d’un  bain  froid  où  on  l’avoit 
plongée  y  pour  rappeller  des  lochies  qui 
s’étoient  lupprimées.  Deux  Médecins  très- 
accrédités  dans  leur  Province  ,  m’ont  cer¬ 
tifié  avoir  vu  périr  fous  leurs  yeux  un  ma¬ 
lade  attaqué  d’un  faux  fquirrhe  au  foie  3 
accompagné  d’inflammation  ,  par  Pufage 
imprudent  qu’on  fit  d’application  d’eau 
froide  &  de  glace  fur  le  ventre  ,  de  lave- 
mens  de  même  efpece  ,  &c .  ;  remedes 
qu’on  ne  lui  adminiffra  que  pour  diffiper 
une  tympanite  fuppofée.  Puiffent  ces  exem¬ 
ples  faire  rentrer  en  eux-mêmes  les  jeunes 
Médecins  qui  fe  livrent  avec  trop  d’enthou- 
fiafme  à  toutes  ces  tentatives  téméraires  ï 
Ces  fecours  font  efficaces  fans  doute  ;  mais 
que  de  prudence  n’exigent  -  ils  point  dans 
leur  application  ,  &  que  les  cas  où  on  peut 
la  faire  avec  fuccès  font  rares  &  difficiles 
à  faifir  !  Mais  revenons  à  l’Ouvrage  de 
M,  Raulin, 
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Lorfque  quelque  infirmité  naturelle  ,  ou 
la  force  du  préjugé  ,  empêchent  une  mere 
de  nourrir  fon  enfant  ,  il  eft  eftentiel  du 
moins  de  lui*  choifir  une  bonne  nourrice. 
L’Auteur  que  nous  analyfons  ,  prefcrit  de 
faire  choix  d’une  femme  qui  ait  de  bonnes 
mœurs  >  de  la  tempérance  dans  le  régime 
de  vie  ,  de  la  modération  dans  les  pallions 
de  î’ame  ,  &  de  l’éloignement  pour  toutes 
fortes  d’excès.  Il  eft  eftentiel  qu’elle  foit 
faine  ,  aftez  charnue  ,  fans  être  trop  graftè , 
qu’elle  foit  bien  faite  ,  d’un  teint  6c  d’une 
figure  agréables.  Elle  doit  avoir  la  poitrine 
large,  le  thorax  relevé  ,  les  feins  bien  con¬ 
ditionnés  ,  6c  les  mamelons  médiocres  6c 
faillans  :  fon  âge  doit  être  de  vingt-cinq  à 
trente  ans.  Il  faut  faire  attention  qu’elle  n’ait 
point  fait  de  fauffes-  couches  :  il  eft  bon 
qu’elle  foit  habituée  à  l’exercice  6c  au  tra¬ 
vail.  Les  nourrices  ne  doivent  point  changer 
leur  façon  de  vivre  ordinaire  :  ce  change¬ 
ment  pourroit  altérer  leurs  fondions  ,  6c 
être  funefte  à  leurs  nourrirons.  Galien  , 
dit  M.  Raulin  ,  jugeoit  par  le  goût  ,  t odo¬ 
rat  ,  &  par  la  vue  ,  de  la  qualité  du  lait  des 
nourrices  s  il  ne  regardoit  comme  bon  que 
celui  qui  étoit  dune  faveur  douce  d’une  4 
odeur  agréable  ;  il  exigoit  qu'il  fût  blanc  , 
égal 9  &  d'une  confiance  moyenne .  Il  re¬ 
gardoit  comme  de  mauvaife  qualité  celui  qui 


étoit  épais  ,  caféeux  ,  trop  féreux  ,  inégal  9, 
&  fur-tout  celui  qui  approchoit  dé  un  goût 
amer  ou  faléa  II  paroît  qu’il  adopte  toutes 
ces  réglés. 

Nous  ne  Cuivrons  pas  l’Auteur  dans  les  àé* 
taiîs  où  il  entre  fur  la  maniéré  de  diriger  la 
nourriture  des  enfans  ,  lorfqu’on  eft  forcé 
de  les  confier  à  une  nourrice  étrangère  ,  6c 
fur  les  inconvéniens  de  plufieurs  pratiques 
funefies  qui  ne  font  que  trop  fuivies  par  ces> 
fortes  de  femmes.  Nous  croyons  devoir 
renvoyer  auiïi  à  l’Ouvrage  même  pour  ce 
qui  regarde  la  maniéré  d’habiller  les  enfans;  ' 
nous  obferverons  feulement  que  l'Auteur* 
profcrit  les  corps  de  jupe  6c  de  baleine  y  6c 
qu’il  fait  très-bien  fentir  les  accidens  qui 
réfultent  de  leur  ufage. 

L’éducation  des  Enfans  trouvés  occupe 
un  chapitre  qui  n’efl  pas  le  moins  intéreflant 
du  Livre.  Lorfqu’on  réfléchit  à  la  fageffe 
desloix  établiespour  le  régime  des  Hôpitaux; 
deftinés  à  les  recevoir  ,.à  l’exa&itude  6c  an 
zele  avec  lequel  elles  font  exécutées  ,  on 
eft  étonné  qu’il  périlfe  un  il  grand  nombre 
de  ces  vi&imes  de  la  débauche  ,  ou  de  la, 
mifere  du  peuple.  L’Auteur  croit  devoir  attri¬ 
buer  cette  grande  mortalité  aux  Hôpitaux 
même,  qui  font  très-propres  à  répandre  la 
contagion.  Les  hommes  ne  font  pas  faits 
pour  vivre  en  troupes ,  a  dit  un  Auteur  mo* 


49^  De  la  Coh  se r ta ti o w 

derne  :  M.  Raulin  ajoute  que  les  enfans  le 
font  encore  moins ,  parce  que  la  fubilance 
de  leur  corps  eft  plus  mucilagineufe  ,  &  plus 
près  de  la  corruption  que  celle  des  hommes» 
Outre  les  maladies  générales*  communes  à 
’  tous  les  Hôpitaux  des  enfans-trouvés  >  il  en 
eft  de  particulières  aux  Hôpitaux  de  certaines 
Provinces ,  qui  y  font  véritablement  endé¬ 
miques.  Il  en  régné  une  de  cette  elpece  à 
Paris,  qu’on  appelle  le  muguet .  L’Auteur  la 
regarde  comme  une  efpece  du  fcorbut  pro¬ 
pre  aux  enfans  dans  les  premiers  jours  de 
leur  naiffance  ,  &  jufqu’au  quarantième  : 
Jorfque  ce  jour  eft  pafle  ,  on  prétend  qu’ils 
en  font  exempts. 

Cette  maladie  fe  démontre  d’abord  par 
de  légères  rougeurs  au  palais  &  à  la  langue , 
qui  dégénèrent  bientôt  en  boutons  &  en  puf- 
tôles  ;  ceux-ci  fe  répandent ,  en  peu  de  tems, 
dans  tout  le  dedans  de  la  bouche  ,  s’éten¬ 
dent  au  gofier ,  &  jufques  dans  le  ventri¬ 
cule.  Ces  boutons  font  de  deux  efpeces  : 
les  uns  font  blancs,  &  les  autres  font  d’une 
couleur  grisâtre  :  ceux-ci  font  d’un  plus 
mauvais  cara&ere  ;  ils  rendent  bientôt  la 
langue  noire;  &  il  fe  manifefte  alors  des 
fymptômes  gangréneux  qui  annoncent  une 
mort  très-prochaine.  Les  autres  fe  couvrent 
d*une  Jefpece  de  farine  jaunâtre,  s’exfolient 
de  fedilfipent»  Les  enfans,  qui  font  atteints 
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de  cette  maladie,  tombent  fouvent  dans  le 
marafme  ,  &  périfTent  très- promptement. 
S’il  leur  furvient  un  cours  de  ventre  ,  ils 
meurent  ,  dès  le  troifieme  jour.  Mais  , 
lorfqu’on  peut  leur  donner  de  bonnes  nour¬ 
rices  hors  de  l’Hôpital ,  dès  qu’ils  en  font 
afre&és  ,  ils  guéridént  allez  communément. 
Si  les  nourrices  fe  chargent  des  enfans  avant 
que  le  muguet  fe  manirefte  ,  il  efl  rarement 
dangereux  :  s’ils  relient  dans  l’Hôpital ,  ayant 
cette  maladie  ,  ils  en  périfTent  prefquc  tous. 
Les  nourrices  qui  ont  donné  à  tetter  à  un 
de  ces  enfans ,  communiquent  la  maladie  à 
d’autres,  en  leur  donnant  le  fein  d’abord  , 
&  même  un  an  après  ,  fans  qu’il  paroilfe 
qu’elles  en  foient  atteintes.  La  feule  incom¬ 
modité  qu’elles  éprouvent  ,-c’ell  qu’il  leur 
furvient  quelque  fois  une  légère  rougeur  aux 
mamelons  ,  que  l’on  guérit  aifément  en 
les  badinant  avec  du  vin  chaud.  Les  Sœurs 
de  l’Hôpital  ont  obfervé  qu’il  leur  vient  fou- 
vent  de  Flandres  des  enfans  qui  ont  déjà  le 
muguet ,  lorfqu’ils  arrivent  :  ceux  qui  naif- 
fent  à  l’Hôtcl-Dieu  ,  &  qu'on  y  garde  quel¬ 
ques  jours  ,  félon  l’ufage  ordinaire  ,  en  font 
prefque  tous  atteints ,  dès  les  premiers 
jours  de  leur  naiffance  ,  &  quelquefois  le 
troifieme. 

M.  Raulin  ne  diftingue  point  cette  ma¬ 
ladie  des  aphthes ,  que  tous  les  Médecins  ont 
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regardées  comme  la  maladie  la  plus  perni- 
cieufe  à  la  première  enfance  :  il  l’attribue 
à  l’air  corrompu  par  les  cxhalaifons  d’une 
quantité  immenfe  de  malades,  de  mourans 
ôc  de  morts  ,  tel  que  celui  qu’on  refpire 
dans  l’Hôtel-Dieu  ;  d’où  il  conclut,  &  du 
ralentiiïement  de  cette  maladie  ,  depuis 
qu’on  a  exhaufïé  les  appartemens  de  la 
maifon  de  la  couche  que  fi  l’on  faifoic 
accoucher  les  femmes  ailleurs  qu’à  l’Hôtel— 
Dieu  ,  &  que  fi  l’on  éloignoit  la  maifon 
de  la  couche  de  cet  Hôpital  ,  poqr  la  placer 
dans  un  air  plus  libre  &  plus  falubre,  on 
conferveroit  à  l’Etat  un  grand  nombre  de 
Sujets  utiles. 

Après  cet  expofé  de  la  maladie  terrible 
qui  dévafle  l’Hôpital-  des  enfans-trouvés , 
l’Auteur  s’occupe  des  aigreurs  auxquelles 
les  enfans  font  fi  expotés  ,  &  des  nom- 
fereufes  maladies  qui  en  font  la  fuite  ;  il  con¬ 
seille  ,  pour  les  prévenir ,  de  remédier  au 
défaut  des  digeflions  ,  qui  en  eft  la  fource 
la  plus  ordinaire  en  leur  faifant  ufer  du 
fyrop  de  chicorée  fimple ,  ou  de  celui  d’ab- 
fynthe  ,  des  infufions  de  racine  de  petite 
valériane  ,  de  chicorée  fauvage  ,  de  pifien- 
lit,  tk c.  &  de  les  corriger  par  le  moyen  de 
la  magnéfie  blanche  ,  &  du  favon  qu’il  pré¬ 
féré  à  tous  les  autres  abforbans. 

La  difficulté  de  fe  procurer  de  bonnes 
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nourrices ,  avoit  fait  imaginer  de  recourir 
au  lait  des  animaux,  pour  y  fuppléer  ;  mais 
les  tentatives  qu’on  a  faites  à  Paris  &  à 
Rouen  n’ont  été  rien  moins  qu’encoura¬ 
geantes.  M.  Raulin  expofe  très  en  détail 
ces  tentatives  ,  les  caufes  qui  en  ont  em¬ 
pêché  le  fuccès  ;  &,  après  avoir  examiné 
les  méthodes  qu’on  a  propofées  pour  nourrir 
les  enfans  fans  le  fecours  du  lait,  il  conclut 
qu’il  ne  feroit  pas  impoiïibîe  de  faire  réufîïr 
ces  moyens  ,  en  s’y  prenant  autrement 
qu’on  n’a  fait  ;  c’elf- à-dire  ,  fi  ,  au  lieu 
d’enfermer  ces  enfans  dans  un  même  lieu  , 
on  les  difperfoit  dans  les  campagnes }  en  les 
diftribuant  à  de  vieilles  payfanes,  qui  pour- 
roient  en  nourrir  chacune  trois  ou  quatre 
avec  du  lait  de  vache qu’elles  leur  feroient 
boire  à  la  cuiller.  Dans  les  pays  où  le 
lait  feroit  trop  rare,  on  pourroit  y  fubfii- 
tuer  des  bouillies  &  des  panades  à  Peau  y 
au  pain  ,  à  la  farine  de  Malte  ^  au  beurre  s 
à  l’Huile  ,  &c. 
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DESCRIPTION 


De  Maux  de  Gorge  épidémiques  &  gan¬ 
gréneux  qui  ont  régné  à  Féruwel\  en 
Hainaut  ,  fur  la  fin  de  &  le  com¬ 

mencement  de  ZlGG  ;  par  M.  FLAN - 
CH  O  N  y  Médecin  d  Tournai . 

Tueris  ufque  ad  puhertatem  maximè  hoc  morbo 
tetnantur.  Aretæus  Cappad.  rom.j,  cap.9,pag.  1 6. 

Les  maux  de  gorge  gangréneux  font  mis, 
à  jufle  titre,  au  nombre  des  maladies  ma¬ 
lignes,  dont  les  progrès  font  auiTi  rapides 
que  meurtriers.  Le  tableau  que  nous  en 
ont  tracé  les  Médecins  qui  ont  été  les  fpec- 
tateurs  de  leurs  ravages ,  efl  trop  frappant 
pour  ne  pas  fixer  l’attention  de  tous  les  Pra¬ 
ticiens.  MM»  Raulin  ,  Huxham  &  Mar¬ 
teau  font  ceux  qui  nous  ont  tranfmis  plus  au 
long  le  détail  de  ces  épidémies  fu  ne  fies  ; 
c’efl  dans  leurs  Livres  qu’on  trouve  les 
moyens  indiqués  pour  réliller  à  cette  hydre 
furieufe  ,  dont  les  attaques  infidieufes  &  ca¬ 
chées  ne  font  fouvent  fenfibles  que  lorf- 
quü  a  porté  fes  coups.  Eclairés  du  flam¬ 
beau  de  l’expérience  ,  ils  ont  tracé  une 
route  qu’on  peut  fuivre  ,  fans  craindre  de 
s’égarer.  C’efl  un  fervice  qu’ils  ont  rendu 
au  public  j  «5c  ou  ne  peut  que  contribuer  au 
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même  bien  ,  en  publiant  ce  qu’on  obferve  s 
en  d’autre  tems  ,  fur  la  même  maladie. 
Différentes  circonftances  rendent  une  épi¬ 
démie  plus  ou  moins  terrible  :  quoique  le 
génie  de  la  maladie  foit  toujours  le  même  , 
on  la  voit ,  dans  un  canton,  faire  plus  de 
progrès  &  de  ravage  que  dans  un  autre.  On 
fait  que  la  confiitution  de  l’air,  qui  l’a  pré¬ 
cédée  de  qui  l’accompagne  ,  que  la  fituation. 
des  lieux  ,  le  genre  de  vie  ,  le  tempéra¬ 
ment  donnent  à  la  caufe  d’une  épidémie 
plus  ou  moins  de  force.  Celle  dont  parle 
M.  Tijfot ,  dans  fon  A  vis  au  Peuple,  en 
parlant  des  maux  de  gorge  ordinaires ,  avoit 
des  fymptômes  plus  bénins,  moins  fâcheux 
que  ceux  que  nous  dépeint  M.  Marteau . 
Les  maux  de  gorge  qui  ont  régné  à  Pé- 
ruwelz  ,  tenoient  le  milieu  entre  ceux-ci  &c 
ceux  qu’à  vus  M.  Tiffot  ;  ils  n’étoient  pas  , 
pour  la  plupart ,  meurtriers  ;  &  la  fournie 
des  fymptômes ,  en  général ,  avoit  moins 
d’intenfiré.  Quelques-uns  cependant  ont 
fuccombé  aux  progrès  qu’a  faits  ,  en  peu  de 
tems  ,  Pefcarre  gangréneufe  ;  d’autres  ont 
péri  dans  le  principe  de  l’attaque.  Cepen¬ 
dant  il  en  eût  péri  moins  ,  fi  l’indolence,  la 
négligence,  ou  peut-être  l’avarice  des  pa- 
rens ,  n*avoient  laiffé  ces  petites  vifiimes 
en  proie  au  venin  qwi  les  rongeoit ,  fans 
demander  des  fecours  falutaires.  Ce  qui 
entretenoit  ce  peu  de  foin  à  les  fecourir  , 
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e’ell  ce  fatal  préjugé ,  qu’on  nourrît  dans 
bien  des  familles  y  qu’à  des  enfans  il  ne  faut  , 
pas  de  Médecins. 

On  conçoit  de  ce  que  je  viens  de  dire  3 
que  cette  épidémie  attaquoit  fpéciaîement 
îes  enfans  :  elle  parut  dans  l’automne  de 
1765.  Cette  faifon  fut  pluvieufe  :  les  vents 
du  midi  foufflerent  fouvent  ;  &c  l’humidité 
de  l’air  plus  ou  moins  froid  ,  fayorifoit  beau¬ 
coup  ces  maladies,  qui  réfultent  du  dérange¬ 
ment  de  l’infenfible  tranfpiration.  Parmi 
celles-là  on  a  vu  éclorre  des  maux  de 
gorge ,  qu’accompagnoit  une  éruption  rouge , 
qui  palfoit  dans  Pefprit  du  public  pour  la 
rougeole,  (a) 

Les  gelées  6c  le  dégel  ,  qui  fuccéderent 
par  degrés  à  cette  faifon  pluvieufe,  en¬ 
tretinrent  la  même  caufe  ;  &  cette  maladie 
devint  plus  commune  vers  la  fin  de  Phiver  : 
voici  comme  elle  débutoit.  Tout-àcoup, 
6c  fans  aucuns  lignes  précurfeurs ,  des  en¬ 
fans  qui  paroihoient  fe  bien  porter  9  fe 
trouvoient  accablés  :  les  frlfibns  ,  qui  y  fuc- 
cédoient ,  annonçoient  une  fievre  des  plus 

(a)  La  fievre  c at arrheu fe  a  perfifié  parmi  les  e tir- 
fans  :  dans  quelques-uns  elle  a  pris  le  caractère 
de  la  fievre  rouge  ;  &  fouvent  il  y  avoit  complica¬ 
tion  d'angine.  Des  adultes  en  ont  aufifi  été  atteins. 
lourn.  de  Méd.  tom.  xxjv  ,  pag.  187,  Maladies 
qui  ont  régné  à  Lille  dans  le  mois  de  Novembre 
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fortes.  Il  y  avoit  des  envies  de  vomir,  quel¬ 
quefois  des  vomiffemens ,  une  haleine  très- 
puante  chez  ces  malades ,  qui  fe  plaignoient 
bientôt  d  une  douleur  à  la  gorge  ,  qui  n’era- 
pêchoit  pas  ,  dans  le  principe ,  la  déglu¬ 
tition.  Les  amygdales  Sc  toute  l’arriéré- 
bouche  fe  gonfloient  infènfiblement.  Chez 
prefque  tous  on  y  découvroit  une  cralfe 
blanche,  muqueufe,  tenace  te  fétide  ,  qui 
commençoit  à  une  amygdale  ,  s’élargiffoit  s 
gagnoit  l’autre  ,  &  le  voile  du  palais  ,  &c. 
On  devoit ,  chez  les  plus  jeunes ,  tâcher  de 
l’arracher  avec  les  doigts  couverts  d’un 
linge  ,  pour  empêcher  qu’ils  ne  fuffoquaflent, 
tant  l’abondance  des  mucofités  ajoutoit  à  la 
caufe  première  de  fufFocation.  Ceux  qui 
étoient  plus  avancés  en  âge  s’en  débar- 
raffoient ,  en  partie ,  eux-mêmes ,  te  la  cra- 
choient ,  après  plufieurs  efforts  répétés , 
par  une  toux  fréquente  ,  te  après  l’avoir 
détrempée  par  un  gargarifme  commun. 

Quelquefois  le  mal  de  gorge  ,  plus  ou 
moins  léger  ,  précédoit  la  fievre  ;  mais  fou- 
vent  les  malades  ne  s’en  plaignoient  que  du 
deuxieme  jour  au  troifieme.  Il  fe  faifoit 
une  éruption  fcarlatine  ( a )  ;  &  je  l’ai  vue 

(a)  Tiffoc,  Avis  au  Peuple ,  pag.  98,  (Radin, 
Traité  des  Maladies  par  les  variations  de  l’air  f 
pag.%48.)  [Huxham,  pag.  449.]  (Marteau, 
Defcription  des  Maux  de  Gorge  gangréneux  „ 
$ag.  3.4,  ) 
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paroître  avec  la  fievre  i  cette  éruption  étoit 
précédée  ,  chez  quelques-uns  ,  d’affè&ions 
convuîfives.  J’ai  vu  des  enfans  dans  le  téta¬ 
nos  :  il  en  eff  mort ,  à  cette  époque  ,  dans 
ime  vraie  épilepfie.  Cette  maladie  ne  par- 
venoit  point  à  fon  état ,  fans  que  la  plupart 
délirafîent ,  à  mefure  que  la  fievre  augmen- 
toit  ;  d’autres  tomboient  dans  des  affections 
comateufes  qui  dépendoient  autant  des  obf- 
tacles  qui  gênoient  le  retour  du  fang  du 
cerveau  ,  que  de  la  violence^  de  la  rapidité 
&c  de  l’âcreté  des  humeurs  portées  à  cet 
organe.  Beaucoup  de  malades  étoient  conf- 
îipés  ;  quelques-uns  avoient  une  diarrhée 
féreufe  &  fétide.  La  plus  grande  partie 
des  enfans  >  pris  de  cette  épidémie  ,  ren- 
doient  des  vers  dans  tout  le  cours  de  la  ma¬ 
ladie.  J’en  ai  vu  un  qui  l’a  commencée  avec 
des  fymptômes  effrayans  :  il  lui  prit  un  cho- 
hra-morbus  qu’on  auroit  pu  appeller  vermi¬ 
neux \  Il  rendit  des  Celles  copieufes  qui  n’é- 
îoient  qu’une  pourriture  fétide  ,  femblable 
à  des  vers  morfondus  :  il  y  avoit  défail¬ 
lance  ,  anxiété  ,  pâleur  ,  un  affablement 
mortel  ,  un  déiire  obfcur.  Le  lendemain  , 
il  s’alluma  une  fievre  des  plus  véhémentes  : 
le  pouls  étoit  très-accéléré  ;  &  les  forces 
paroiffoient  avoir  repris  de  la  vigueur.  L’é¬ 
ruption  fe  fit  ce  jour-là;  &  ce  garçon  ,  âgé 
d’environ  fix  ans  9  eut  la  maladie ,  avec  tous 
les  fymptômes  les  plus  aigus.  Le  mal  de 

gorge 
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gorge  s’étoit  déclaré  ,  dès  que  les  évacua¬ 
tions  s’étoient  ralenties.  Àppellé  au  premier 
inflant  de  l’invaüon  y  je  rompis  la  premiers 
impétuofité  de  la  maladie  qui  parcourut  Tes 
tems  :  quelque  fecours  que  j’y  apportais  , 
il  furvint  une  parotide  qui  ne  iuppura  point , 
&  fit  place  à  une  fievre  lente  he&ique  à  la¬ 
quelle  afuccombé  le  petit  malade.  M.  Mar¬ 
teau  parle  d’un  cholera-morbus  aphtheux  , 
fembîable  à  celui-ci  (a).  Cette  ébullition  à 
îa  peau  ,  plus  fymptomatique  que  bien* 
faisante  ,  qu’on  devroit  pourtant  refpe&er 
comme  critico  fymptomatique  ,  duroit  cinq 
à  fix  jours  ,  &  les  malades  n’en  étoienr  que 
légèrement  foulagés.  II  y  avoit  fouventune 
aridité  extrême  de  la  peau  :  c’étoit  une  peau 
chagrinée  (b).  J’ai  vu  la  miliaire  cryftalline 
fuccéder  à  la  fcarlatine  chez  une  petite  fille 
de  neuf  ans  ;  &  la  petite  convalefcente  fut 
enfuite  attaquée  d’une  éruption  galeufe  qui 
dura  très-long-tems. 

Ceux  à  qui  il  furvenoit  des  Tueurs  co- 

( a. )  Marteau  ,  Defcription  des  Maux  de  Gorge 
gangréneux  ,  pag.  40,41,  42. 

(b)  Dès  quel'e'ruprioncommençoit  à  s’amortir, 
îa  peau  tomboiten  defquamation  ;  il  fe  faifoit  une 
fufrurefcence  qui  ne  rendoit  pas  la  maladie  meil¬ 
leure  :  îa  peau  reftoit  feche ,  aride  chez  la  plupart  ; 
ce  qui  dénotoit  un  de'faut  de  tranfpiration  ,  dont 
rhumeur ,  confondue  avec  la  maffè,  ne  pouvoit 
qu’ajouter  à  la  caufe  primitive  de  la  maladie  3 
&  l’aggraver. 
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pieufes ,  étoient  bientôt  tirés  d’affaire  par 
le  fecours  de  la  nature  ,  de  même  que  ceux 
dont  la  peau  étoit  couverte  d’une  douce 
moiteur  pendant  le  cours  de  la  maladie  : 
il  furvenoit  à  d’autres  une  diarrhée  faîu- 
taire  par  laquelle  l’humeur  morbifique  s’éva- 
cuoit. 

Les  humeurs,  chez  quelques  malades, 
avoient  acquis  un  tel  degré  d’acrimonie 
que  j’ai  vu  une  corrolion  manifefte  dans  les 
endroits  d’où  la  férofité  acre  découloit.  J’ai 
vu  les  yeux  ,  les  narines  ,  les  joues  ,  la  peau 
même  du  bras,  fur  lequel  j’ai  vu  s’élever 
des  phlyélènes  comme  dans  ces  éryfipeles 
véficulaires,  s’excorier ,  <k  y  furvenir  ulcéré 
malin. 

Le  pouls  de  ces  malades  étoit  extraor¬ 
dinairement  accéléré;  il  étoit  vif,  petit, 
ferré  :  il  y  avoir  une  foif  extrême ,  parti¬ 
culiérement  pour  la  petite  biere,  La  lan¬ 
gue  ,  dans  cette  maladie  ,  étoit  chargée 
d’une  craffe  blanche  ,  qui  enfin  noirciffoit , 
devenait  féche  ,  aride  &  rétrécie  ,  fi  le  mai 
devenoit  mortel. 

Outre  les  enfans ,  qui,  depuis  un  an  juf- 
qu’à  douze  ,  étoient  fujets  à  cette  épidémie  , 
les  adultes,  de  tems  en  tems,  en  étoient 
atteints  ,  fur-tout,  parmi  les  uns  comme  les 
autres ,  ceux  qui  n’étoient  pas  fains  à  tous 
égards  ;  car  les  fujets  d’un  bon  tempéra¬ 
ment  en  ont  été  prefque  tous  à  l’abri,  ou 
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n’étoient  que  légèrement  malades,  (j)  Il 
en  eft  qui  ne  Pont  été  que  huit  jours,  d  au¬ 
tres  quatre  à  cinq,  fans  être  extrêmement 
afFecftés.  Ceux-ci  pafToient  les  quatre  états 
de  la  maladie  Pans  aucuns  fymptômes 
effrayans  ;  ils  pouvoient  même  fe  lever  , 
aller  ôc  venir  dans  la  maifon  ,  à  l’exception 
du  tems  du  redoublement ,  qui  arrivoit  fou- 
vent  vers  le  foir  ,  comme  on  l’obferve  dans 
les  fievres  catarrhales. 

La  maladie  ,  qui  augmentoit  chaque 
jour  ,  tant  par  l’embarras  de  la  gorge  ,  le 
gonflement  des  amygdales  &  du  larynx  9 
par  PagrandifTement  de  Pefcarre  gangré- 
neufe  ,  que  par  le  feu  de  la  fievre,  étoit 
affez  ordinairement  dans  fcm  état  vers  le 
douzième  &  le  quatorzième  jour.  A  cette 
époque  ,  fi  les  fueurs  ou  les  Celles ,  dont  j’ai 
parlé  ,  furvenoient  ^  ces  évacuations  criti¬ 
ques  fauvoient  les  malades  ;  & ,  s’ils  cra- 
choient  beaucoup  de  mucofités  gluantes  & 
épaiffes  ,  qui  faifoient  partie  de  la  croûte 
qui  revêtoit  Parriere-bouche ,  celle-ci  fe 

(  a  )  »  Iî  femble  que  la  molleffe  &  le  relâche- ' 
»  ment  des  fibres  foient  des  prédifpoficion6  à  cette 
»  maladie  :  delà  vient  qu’en  général  elle  eft 
s»  moins  dangereufe  pour  ceux  dont  la  fibre  eft 
9)  forte  &  élaftique  ,  que  pour  les  conftitutions 
îjphlegmatiques  ,  lâches  &  molles.  <<  Marteau  „ 
Defcription  des  Maux  de  Gorge  gangréneux  $ 
pag.  a, 
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détachok  înfenfiblement ,  &  les  fymptômes 
difparoiffoient  :  il  ceci  n’arrivoit  pas  ,  ou  ne 
fe  faifoit  qu’imparfaitement ,  les  malades 
paffoient  de  l’état  de  la  maladie  dans  un 
déclin  fanguiflant ,  ou  il  furvenoit  des  paro» 
rides  qui  étoient  longues  à  abfcéder ,  &  dont 
la  matière  étoit  fujete  à  repaflèr  dans  le 
fang  ,  à  le  dépofer  fur  quelques  vifeeres  , 
&  caufer  une  mort  prompte  ,  comme  je  l’ai 
vu  arriver  ,  ou  la  fievre  dégénéroit  en  lente 
hedique  :  cette  langueur  entraînoit  même 
avec  elle  ces  parotides,  qu’il  falloir  ouvrir  de 
bonne  heure  ,  fi.  on  vouloir  en  éviter  la  dé- 
îitefcence  :  j’en  ai  vu  qui  font  devenues 
prefque  fquirrheufes.  Chez  d’autres  ma¬ 
lades  ,  il  furvenoit  une  leucophîegmatie  opi¬ 
niâtre  qui  lesfaifoit prefque  toujours  mourir, 
fi  elle  étoit  négligée  ;  &  même  le  plus  grand 
nombre  de  ces  convalefcens  éprouvoit  de  la 
bouffifiiire;  &  de  ce  que  j’ai  obfervé  ,  j’ofe 
opiner  que  cette  maladie  ,  de  fa  nature  ,  fe 
termine  par  ce  gonflement  œdémateux  de 
toute  l’habitude  du  corps  &  qui  ,  s’agran- 
difîant ,  inondoit  bientôt  les  cavités  ,  fur- 
tout  delà  poitrine  ;  c’eft  alors  que  les  ma¬ 
lades  périfloient  dans  une  angoifie  inexpri¬ 
mable.  Il  en  eft  peu  de  ceux  qui  n’onr  pas 
été  lecourus  de  bonne  heure  qui  n’y  aient 
fuccombé  :  j’en  ai  vu  pourtant  ,  dont  le 
tempérament  d’ailleurs  bon  &  robufte  >  qui 
le  font  tirés  d’affaire,  quoiqu’ils  n’aient  rien 
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pris  pour  didiper  l’enflure.  Je  dois  direaulîl 
qu’elle  n’étoit  jamais  ,  chez  ceux-ci  y  portée 
à  un  degré  extrême. 

Dans  le  tems  de  cette  épidémie  ,  qui 
s’ell  ralentie  pendant  le  mois  de  Mai  * 
pour  s’étendre  dans  les  villages  circonvoi- 
fins  qui  font  au  nord-ouefl  de  Péruwelz  ,  iî 
y  eut  des  maux  de  gorge  inflammatoires 
qui  attaquoient  les  adultes,  mais  qui  tenoient 
plus  ou  moins  du  génie  de  ceux  des  enfans 
puifque  ,  chez  les  uns  comme  chez  les  au¬ 
tres  ,  je  ne  les  ai  pas  vu  fuppurer  (  a  ). 

Au  relie  ^le  tempérament  du  malade  dé- 
cidoit  fouvent  de  la  nature  de  la  maladie 
courante  :  elle  étoic  quelquefois  inflamma¬ 
toire  ;  &  l’éruption  n’avoit  pas  lieu  ,  dans 
ce  cas  ,  fi  on  faignoit ,  dans  le  principe  , 
avant  qu’elle  eût  paru.  S’il  arrivoit  qu’oîT 
faignàt  dans  l’éruption  ,  comme  je  l’ai  vu 
pratiquerpar  un  Chirurgien  de  la  campagne* 
le  malade  périlfoit  fouvent.  Il  eli  vrai  ce¬ 
pendant  qu’un  Chirurgien  de  cet  endroit  * 
obfervant  que  fes  enfans  prenoient  cette 
maladie  par  contagion ,  ofa  faigner  les  au- 

( à )  MM .Huxkam ,  Marceau ,  RaulinSe  Tijjbi 
ont  fait  la  même  obfervation  ,  pendant  ces  épidé¬ 
mies  d’angines  gangre'neufes ,  dont  ils  nous  ont 
tranfmis  le  détail.  Vide  Huxham,p.  433;  Marteau, 
pag.  «î  s  &  Raulin  ,  pag.  247  ,  dans  fon  Traité 
des  Maladies  occafionnées  par  les  variations  d& 
Vair  \  Tiflot ,  Avis  au  Peuple ,  Pj1g-.99* 
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très  ,  malgré  l’éruption  :  de  ceux-ci  ,  il 
n’en  mourut  qu’un  ,  à  la  fuite  de  la  ma¬ 
ladie  ,  par  l’effet  de  la  bouffiiTure. 

D’autres  fois  cette  maladie  paroiffbiü 
fous  les  fymptômes  d’une  fievre  putride 
par  diffoîurion  ,  où  la  faignée  étoit  meur¬ 
trière  (  a  )  Elle  étoit  de  cette  nature  chez 
les  fujets  atteints  d’un  vice  fcrophuïeux  , 
fcorbutique  ,  rachitique  ^  &c.  Chez  les  pre¬ 
miers  ,  le  fang  étoit  couenneux  ;  chez  les 
autres  ,,  s’il  eft  arrivé  qu’on  les  eût  faignés 
une  fois  9  le  fang  étoit  couvert  d’une  pelli¬ 
cule  glaire u fe  ,  dont  le  cr affame ntum  étoit 
prefque  diffous ,  fans  confiffance.  Le  nom¬ 
bre  qu’on  auroït  dû  faigner  étoit  atrffi 
grand  que  celui  à  qui  la  faignée  étoit  in¬ 
terdite  ,  Il  on  eût  appellé  les  Médecins 
allez  tôt. 

Cette  fievre  ,  établie  dans  une  maifon  ÿ 
pafloit  ,  par  contagion  ,  d’un  enfant  à  un 

(a)  La  ma’adie,  telle  que  je  l’ai  décrite,  pa- 
roiffoit  donc  fous  deux  faces  oppofées  :  les  fujets 
pléthoriques  l’avoient  avec  des  (ymptômes  de 
phîogofe,  où  la  faignée  étoit  indifpenfable ,  à  bien 
des  égards  :  à  ceux  ,  au  contraire  ,  dont  Je  tempé¬ 
rament  étoit  faible  ou  cacheéliqüe  ,  dont  les  hu¬ 
meurs  étoient  dans  une  forte  d’inertie,  ouacrimo- 
sieufes  ,  dont  Us  digeftions  viciées  donnoient  lieu 
à  la  faburre  des  premières  voies ,  h  faignée  ne 
convenoit  pas,  &  je  ne  faignois  point.  M.Tiffot 
a  obfervé  la  même  chofe  6c  eut  la  même  ré- 
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autre  ;  de  forte  qu’on  en  voyoit  quelquefois 
jufqu’à  fix  malades  dans  une  même  famille. 
Ce  mal  fe  contra&oit  fouvent ,  en  refpirant 
l’haleine  puante  d’un  malade  :  c’efl  la  re¬ 
marque  qu’a  fait  M.  Marteau  ,  pag.  2. 

J’ai  fait  remarquer  que  bien  peu  de  ma¬ 
lades  périrent  dans  le  fort  de  la  maladie  ,  Sc 
que  beaucoup  languirent  ,  parce  qu’ils  n’a- 
voient  pas  de  Médecin  ^ou  qu'on  l’appel- 
loit  trop  tard.  Sous  prétexte  que  ces  petits 
citoyens  refuloient  tous  fecours,  je  fus  ap- 
pellé  plus  d’une  fois  ,  quand  ils  étoient  près 
de  fuccomberà  une  bôuffifiiire  univerfelle, 
où  les  angoiffes  &  les  anxiétés  étoient  ex¬ 
trêmes.  J’en  ai  vu  qui  furent  plus  de  deux: 
mois  toujours  languifians  ,  qui  de  la  îeuco- 
phîegmatie  font  tombés  dans  un  marafme 
qu’on  croyoit  incurable.  Ils  mangeoient 
beaucoup  ;  rien  ne  les  rérablifloit  :  leurs  yeux 
devinrent  chafiieu'x,  enflammés.  Il  leur  fur- 
vint  des  parotides  qui  devinrent  prefque 
fquirrheurfes ,  &  ne  fe  guérirent  point.  Les 
oreilles  laifïoient  couler  un  pus  fanieux , 
corroflf  :  le  nez  fourniffoit  une  abondance 
extrême  de  mucofité  de  même  nature.  Un 
autre  eut  le  vifage  tout  couvert  d’une  quan¬ 
tité  prodigieufe  de  pu Aules  quis’abfcéderenr, 
Sc'le  défigurèrent:  toute  la  tête  en  fut  cou¬ 
verte  »  6c  la  rongeoient.  On  adoucifloir  ce 
mal  avec  /’ onguent  blanc  Rafis  :  depuis  lors  , 
les  humeurs  font  toujours  fi  acrimonieufes , 

Y  jv 
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qu’il  lui  en  efl  relié  une  ophtbaîmie  opi¬ 
niâtre  ( a ).  On  n’a  pu  corriger  ces  humeurs  3 
parce  qu’il  ne  fut  pas  pofîib le  de  leur  faire 
prendre  le<  remedes  nécefïaires  ,  &  qu’on 
s’oppofa  à  l’application  d’un  cautere  ou  du 
garou  :  ils  font  encore  à  préfent  dans  le 
même  état.  Je  confiai  l'ai ,  dans  le  commen¬ 
cement  du  rnarafme  ,  l’ufage  du  lait  ^par 
lequel  ils  reprirent ,  en  quelque  forte  ,  leur 
embonpoint.  Il  s’efl  trouvé  des  malades  qui 
n’avoient  pas  de  gonflement  aux  amygdales  : 
le  ma!  de  gorge  étoit  pourtant  violent ,  la 
déglutition  prefqinmpofFible  ,  &  îa  voix 
nazillarde  ;  l'intérieur  de  la  gorge  étoit 
d  un  rouge  cramoifi  3  &c  d’une  aridité  ex¬ 
trême. 

Les  urines  ont  toujours  été  abondantes 
dans  îe  tems  de  la  fevre  ;  &  ,  fur  la  fin  , 
elles  dépofoient  un  fédiment  briqueté  :  alors 
la  maladie  fe  terminoit  heureufement  (£). 

(  a)  M.  Marteau,  pag.  38  &  39  ,  parle  de  ces 
fuites  fâcheufes  de  cette  maladie ,  qu’on  ne  peut 
attribuer  qu'à  une  acrimonie  infgne  de  l’humeur 
apbtheufe  ,  dont  la  nature,  quelque  effort  qu’elle 
faffe,  ne  peut  fe  dépouiller.  L’art  peut-être  le 
dompteroit,  fi  on  avoit  à  traiter  des  malades  qui 
fe  foumiffent  à  tout  ce  qui  efl  indiqué. 

(b)  On  faignoit  les  malades  dans  nos  contrées  : 
on  leur  tiroit  du  fang  à  proportion  du  tempérament 
&  des  fymtômes.  Raulin  ,  ibid.  pag.  160.  Che p 
les  adultes ,  j'ai  employé  lafaignée  &  les  rafraî¬ 
chi  JJans  f  tant  gu3 il  paroi jfoit  de  l  inflammation  ; 
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La  faignée  étoit  indiquée  chez  les  malades 
dont  le  bon  tempérament  étoit  manifeffe  , 
chez  îefquels  les  forces  de  la  vie  n’étoientr 
pas  abattues  ,  Sc  la  fievre  étoit  très-aigue  , 
avec  un  teint  vermeil  &  fleuri.  Malgré  l’acre 
morbifique  ,  caufe  prédominante  ,  il  étoit 
aifé  de  reconnoître  chez  eux  l’état  phîo- 
giflique  de  la  gorge  :  on  devoir  la  répéter 
une  fois  ou  deux  ,  félon  l’urgence  des  cas  , 
&  le  feu  de  la  gorge.  Après  la  première  fai¬ 
gnée  ,  l’état  des  premières  voies  exigeoic 
qu’on  fît  vomir  le  malade.  Ces  deux  moyens 
généraux  abrégeoient  la  maladie.  Il  rejet-- 
toit  ,  par  le  vomilfement  ,  un  amas  d’hu¬ 
meurs  corrompues  ;  enfuite  les  légers  laxa¬ 
tifs  9  les  lavements  entretenoient  une  diar¬ 
rhée  continuelle  &  bienfaifante.  Les  boiffons 
aigrelettes  &  rafraîchiffantes  ,  rendoient  îa 
maladie  moins  à  craindre  pour  fes  fuites  ;  Ôc 
même  j’ai  obfervé  que  par-îà  on  évitoit  les 
parotides  &  la  boufMure.  Les  émético-ca- 
thar&iques  rempliffoiett  fou  vent  les  pre¬ 
mières  vues  curatives  :  cependant  fi  îa 
gorge  ,  malgré  cela  ,  refloit  embarraffée  , 
&  la  déglutition  impoîfibîe  par  le  gonfle¬ 
ment  desamygdales,  j’y  faifois  faire  quelques 
légères  fcarifications ,  d’où  l'on  voyait  un 
mieux  fenfible  d’abord  :  c’étoit  fur-tout  chez 

enfuite  il  falloit  évacuer  les  premières  voies  ,  apres 
cela  faire  fuer  doucement ,  Tissot,  Avis  auPeu- 

pie,  pag-  99* 
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les  adultes  que  cette  pratique  réuiîifîolt.  Les 
en  fans  chez  îefcjuels  on  ne  pouvoir  guère 
agir  ainfi ,  s’en  trouvoient  également  bien  : 
la  gorge  alors  fe  dégageoit  plus  aifëment  de 
la  crâne  aphtheufe  qui  la  revêtoir  ;  mais  il 
étoit  difficile  j  chez  ces  derniers  ,  d*en  venir 
à  cette  méthode  ;  8c  même  les  petits  ne  de- 
mandoient  pas  la  faignée  (  a  ). 

Les  gargarifmes  émolliens ,  réfolutifs  & 
tempérans  aigrelets  ,  foulag-eoient  ,  en  gar- 
garifant  fouvent  :  il  fe  dérachoit  ,  chaque 
fois  ,  quelque  chofe  de  cette  craffe  blanche 
gangréneufe  ,  qui ,  quoique  bénigne  ,  s’élar- 
giffoit  ,  8c  fe  reprodiiifoit.  Il  entroit  dans 
ces  gargarifmes  le  miel  rofat  ,  le  rob  de 
fureau  3  le  fel  de  prunelle  ,  le  fyrop  de 
mûres  ,  les  décodions  de  guimauve  de 
ligues  8c  de  feuilles  de  ronces  :  j’y  ajoutai, 
à  l’imitation  de  M.  Raulin  ,  le  fucre  de 
Saturne  ( b ).  Le  rob  de  fure.au  étoit  un  re- 
mede  convenable  pour  tempérer  les  hu¬ 
meurs  ,  atténuer  leur  épaiffifïement,  8c  rap~ 
pelîer  la  tranfpiration  fupprimée^que  l’aridi¬ 
té  de  la  peau  manifefloit  vifiblement. 

Extérieurement ,  je  faifois  appliquer  des 
cataplafmesréfolutifs,  faits  avec  le  nid  d’h-i- 

(a)  Je  n’ai  pas  fait  faigner  d'en  fan  s  des  véfi ca¬ 
taires  ,  apres  l'évacuation  des  premières  voies  p 
&  beaucoup  de  délayans  y  étoient  Leurs  remedes» 
Tissot,  Avis  au  Peuple ,  pag.  ioQ, 

(b)  Raulin ^ibid*  pag.  aéo* 
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rondelle  ,  bouilli  dans  le  vinaigre  Jou  des 
limaçons  gris  qu’on  cherchait  dans  les  ca¬ 
ves.  Je  me  fuis  fervi ,  dans  les  cas  les  plus 
preffans ,  d’un  Uniment  fait  avec  le  baume 
tranquille  ,  8c  l’efprit  volatil  de  corne-de- 
cerf,  parties  égales  ;  j’ai  fubftitué  à  ce  der¬ 
nier  l’eau  de  Luce  qu’on  broyoit  avec  le 
même  baume  dans  un  mortier  de  verre  ou 
de  marbre,  jufqu’à  conliflance  de  Uniment. 
Ce  fa  von  volatil  ,  allez  fembîable  à  celui 
de  M.  Pringlc  ,  qui  n’y  met  que  de  l’huile 
d’olives,  à  laquelle  j’ai  fubflitué  le  baume 
tranquille  ,  pour  fes  principes  narcotiques 
&  aromatiques  ,  plus  convenable  dans  une 
maladie  gangréneufe  ,  étoit  propre  à  réfou¬ 
dre  les  fucs  fiagnans  dans  les  parties  enflam¬ 
mées  y  &à  foîliciter  la  tranfpiration  qui  fuc- 
cede  à  l’effet  de  ce  topique  :  de  plus,  il  cal- 
moit  les  douleurs  de  la  gorge  (<?).  Ceux  qui 
n’appelloient  point  de  Médecins  ,  appli— 
quoient  fouvent  une  tranche  de  pain  de  fei- 
gle  trempé  dans  le  vinaigre  :  ce  (impie  ré  fo¬ 
in  tif  &  répercuffif  a  guéri  nombre  d’enfans 
de  ce  mal  de  gorge. 

Les  malades  d’un  mauvais  tempérament  , 
chez  qui  les  forces  vitales  étoient  affailTëes  , 
qui  avoient  l’œil  terne  ,  le  vifage  [  pâle  8c 

(a)  Je  l’ai  cru  préférable  à  celui  de  Pringle  9 
pour  les  raifons  que  j’ai  avancées  plus  haut  :  celui 
que  M.  Marteau  a  compofé  eft  également  pré¬ 
férable  à  bien  des  égards. 

Y  vj- 
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défiguré ,  lepouls  petit,  accéléré  <3 c  foibîe 
ne  dévoient  donc  pas  être  faignés;  ceux-là 
fe  trouvoient  mieux  d’êtreémctifés  (a)  ,  & 
de  fuivre  la  méthode  fufdire.  Les  fcarifica- 
rions  des  amygdales  ont  été  employées  dans 
quelques-uns  qui, fans  elles,  euiïènt  été  fuffb- 
qués  ;  elles  étoient  contre-indiquées  cepeiv* 
dant,  s'il  n’y  avoit  pas  de  gonflement.  Ces 
moyens  curatifs  arrêtoient  les  progrès  du 
mal  ,  &  la  fievre  fe  terminoit  comme  j’ai 
dit.  Quand  la  fievre  avoit  plus  d’intenfité 
on  appliquoit  un  véficatoire  à  la  nuque.  Je 
■vis  deux  enfans  qui  ,  malgré  ces  épifpafii-. 
ques  ,  périrent ,  dans  le  fort  de  la  fievre  , 
par  une  gangrené  qui  furvint  à  la  gorge  &  â 
l’habitude  du  corps.  Je  dois  dire  qu’un  Chir- 
rurgien  faigna  deux  fois  un  de  fes  enfans 
pendant  l'éruption  ,  &  que  d’abord  le  ma¬ 
lade  tomba  dans  le  délire  ,  dont  il  ne  revint 
point  x  malgré  les  véficatoires  que  je  fis 
appliquer,  pourrappeller  l’éruption  difparue. 
tout-à-coup  ou  du  moins  ouvrir  une  iflue 
à  l’humeur  acrimonieufe.  Ce  fut  à  ce  petit 
malade  qu’il  furvint  des  plaques  gangré- 
îieufespar-ci  par-là  fur  l’habitude  du  corps  f 

(  a  )  Dans  quelques  -  uns  il  n’y  avoit  pas  de 
fymptom.es  inflammatoires  ;  &  le  mal  dépendait  uni* 
quementd  embarras  putrides  des  premières  voies, ,e 
alors  je  rd  ai  pas  fait  de  faigtiées  ;  mais  les  remedes 
vomitifs  produifoient ,  dans  le  commencement ,  un 

excellent  effet,  Tissot  *  Avis  au  Peuple,  pag.  ÿj» 
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fur  la  fin  de  Tes  jours.  Je  donnai  inutilement 
le  kermès  minéral  ,  pour  pouffera  la  peau 
comme  le  recommande  M.  Tijfot. 

Ce  détail ,  comparéavec  celui  qu’a  donné 
au  public  M.  Marteau  ,  laide  entrevoir  une 
différence  notable  entre  les  deux  épidémies  9 
dont  le  génie  étoit  le  même ,  fans  produire 
les  mêmes  effets  ,  &  dont  la  terminaifon  n’é- 
toitpas  fi  perfide  :  la  nôtre  étoit  bénigne  (a)0 
En  feroit-il  de  l’épidémie  du  mal  de  gorge 
gangréneux  comme  de  la  petite  -  vérole  9 
dont  l’une  feroit  bénigne ,  &  l’autre  mali¬ 
gne  ?  Il  s’eff  trouvé  deux  femmes  qui  la  fu- 
birent  avec  des  fymptômes  fi  infidieux  9 
qu’elles  en  furent  bientôt  la  viéfime.  La  pre¬ 
mière  fut  une  femme  enceinte  de  fix  mois  : 
après  une  faignée  de  précaution  ,  le  mal  de 
gorge  lui  prit  ,  le  lendemain  :  il  étoit  vio¬ 
lent.  Je  n’y  fus  appelle  que  le  troifiemejour  : 
le  mal  avoit  déjà  fait  des  progrès  ;  la  déglu¬ 
tition  étoit  prefqu’impoffible  ;  la  voix  étoit 
nazillarde  ;  la  fievre  étoit  forte  ;  le  pouls 
étoit  ferré  3  vif  &  fréquent  :  les  amygdales 

(a )  En  même  tems  que  les  aphthes  phagédé- 
uiques  .....  il  régné  des  aphthes  d’une  »  efpece 
;>-plus  bénigne,  &  qui  cèdent  plus  facilement  aux 
»  premiers  remedes.  Je  fuis  tenté  de  croire  qu’ils 
s>  ne  différent  que  du  plus  ou  du  moins  ,  foit  à 
?»  raifon  de  la  difpoftion  du  fu  jet ,  foit  à  raifon  de 
»  la  quantité de  l'humeur  morbifique, &ç.“  Mar* 
te  au  ,  ibidem  ,  pag«3  6, 
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étoient  gonflées.  Cette  malade  fut  une  des 
premières  qui  porta  la  peine  de  l’épidémie 
dont  je  n’avois  pas  encore  entendu  parler  : 
e’étoic  la  mi- Octobre  de  1765  ;  &  l’on  ne 
parloit  que  delà  rougeole  qui  attaquoit  les 
enfans.  Je  fis  répéter  la  faignée  au  bras  :  011 
la  faigna  fous  la  langue,  le  tout  inutilement* 
Les  gargarifmes  &  les  topiques  réfoîutifs 
émolliens  ne  foulagerent  point  :  il  fe  fit  une 
éruption  rouge  du  quatrième  au  cinquième 
jour.  Les  parens  vouloient  que  ce  fût  la 
rougeole  ,  quoique  je  diiTe  le  contraire  :  ils 
n’y  firent  pas  toute  l’attention  qu’elle  mé- 
ritoit  ,  non  plus  que  la  malade  ,  qui  étoitr 
Indocile  ,  fe  Ievoit  ,  fe  couchoit,  &  s’ex- 
pofoit  au  grand  air  ,  malgré  ce  que  je  lui 
repréfentois.  Cependant  la  fievre  étoit  tou¬ 
jours  vive  ;  &  l’abattement  des  forces  étoit 
frappant.  Le  ventre  ne  fourniffoît  qu’à  force 
de  lavemens  ,  des  Celles  peu  dégénérées  : 
enfin  la  pétulence  de  la  malade  fit  difpa» 
roître  tout-à-coup  l’éruption.  Il  furvint  des 
maux  d’un  travail  prochain  :  elle  avorta 
bientôt.  À  cette  époque  ,  îe  mal  de  gorge 
étoit  touc-à-fait  diffipé  ;Ia  déglutition  étoit 
îrès-aifée  :  il  n’y  avoit  qu’une  foibleffe  & 
un  abattement  des  forces  vitales  (  a.  ).  La 

(a)  »  Un  phénomène  qui  m’a  toujours  étonné  s, 
a>c’eft  qu’il  arrive  fouvent  que  les  malades  ava- 

lent  plus  facilement  le  dernier  jour ,  que  dans 
^  l’état  de  la  maladie  ;  à  voir  la  déglutition  fi  libre3 
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difparition  de  la  fcarlatine  me  fît  propofer 
des  véficatoiresjqu’on  ne  voulut  point  laifler 
appliquer.  L’avortement  ,  qui  arriva  vers 
les  quatre  heures  du  matin  ,  ne  laifîa  la  ma¬ 
lade  que  dans  une  faufïe  fécurité  ;  &  ,  fur 
les  neuf  heures  ,  il  furviht  un  délire  obfcur, 
les  forces  s’affailTerent  ;  les  yeux  fe  terni¬ 
rent  ,  le  pouls  s’évanouit  ,  &  la  malade 
mourut  ainfi  tout-à-coup.  Ce  mal  de  gorge 
meurtrier  étoit  vraifemblablement  de  la  na¬ 
ture  de  l’éruption  ,  contre  lequel  il  eut  fallu 
pouvoir  prefcrire  des  remedes  propres  à 
rappeller  l’éruption  ,  &c  réfifler  à  la  gan¬ 
grené.  Les  véfîcatoires  ,  le  camphre  le 
quinquina  eu  lient  été  appliqués  &  donnés  à 
proposait  ,  avec  des  parens  plus  fournis  , 
&  le  tems  qu’exigent  ces  anti-feptiques  pour 
opérer  ,  la  malade  en  eût  fait  ufage.  Dans 
le  mois  de  Mai  17 66  ,  une  femme  de  trente 
ans  environ  ,  d’un  tempérament  phlegma- 
tique  ,  foibîe  &  délicate  ,  nourriffant  un 
enfant  de  quelque  mois  ,  fe  plaignit  du  mal 
de  gorge  &  d’un  accablement  extrême  :  la 
fievre  étoit  violente  ,  avec  un  pouls  tel  qu’a^ 
voient  les  autres  ;  les  amygdales  étoient 
gonflées ,  &  recouvertes  d’une  tache  blan¬ 
che,  qui,  à  mefuré  qu’elle  s’agrandififoit.,  s’é- 

»  on  feroit  tenté  de  les  croire  hors  de  danger,  ü 
»îes  fvmptômes  les  plus  alarmans  n’annonçoient 
>1  la  proximité  de  leur  fin.  u  Marteau  ,  Def- 
cription  des  Maux  de  Gorge  gangréneux ,  pag.  18, 
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tendit  jufques  fur  les  levres  ;  la  déglutition 
étoit  impoffible ,  la  voix  étoit  nazillarde  ;  la 
fievre avoit  des  redoubleraens  tous  les  foirs , 
l’éruption  fe  fit  du  troifieme  au  quatrième 
jour:  elle  n’étoit  prefque  point  fenfible  ;  le 
délire  furvint;  il  augmenta  chaque  jour.  On 
fit  le  premier  jour  une  faignée  de  quatre 
à  cinq  onces  :  le  fang  avoit  peu  de  con- 
fiflànce.  Elle  fit  ufage  de  gargarifrnes  où. 
entroit  Je  fucre  de  Saturne  ,  le  baume  du 
Commandeur  ;  elle  prit  un  léger  vomitif , 
de  doux  évacuans  ,  &  des  boifibns  rafraî- 
chifiantes  vineufes  :  tous  ces  moyens  n’em- 
péchèrent  pas  que  le  mal  ne  fît  des  progrès. 
L’efcarre  s’agrandit  :  on  fit  de  légères  ica- 
rifications  ;  les  gargarifmes  où  l’efprit  mi¬ 
néral  acide  domiooit  ;  les  touches  de  l’efi- 
carre  avec  ces  topiques  anti-gangréneux , 
les  applications  extérieures  réfolutives  ,  les 
véficatoires  ,  ainfi  que  Pindiquoit  M.  Mar¬ 
teau-  dans  le  Journal  de  Médecine  ;  tout  fut 
Inutile.  La  décodion  du  quinquina  fut  mife 
en  ufage  ,  autant  qu’il  étoit  pofiible  de  la  lui 
faire  avaler  :  malgré  cela  ,  le  mal  de  gorge 
gagna  tellement  ,  qu’en  peu  de  tems  les 
levres  furent  couvertes  de  cette  efcarre:  les 
accidens  augmentèrent ,  le  délire  ,  les  fou- 
brefauts  des  tendons  ,  les  agitations  conti¬ 
nuelles  ,  les  anxiétés  ,  les  angoiffes  fe  fuc- 
céderent  de  près  ;  les  forces  étoient  abat¬ 
tues  ,  le  vifage  pâle  ,  les  yeux  ternis  3  les 
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défaillances  furent  bientôt  les  lignes  mani- 
fedes  d’une  mort  prochaine. 

Ces  circonftances  indiquoient  les  ana¬ 
leptiques  les  plus  puifîans.  Un  autre  Mé¬ 
decin  confeilîa  l’extrait  de  quinquina  difious 
dans  un  véhicule  fpiritueux  ,  avec  quelques 
grains  de  réfine  de  jalap  ,  fous  prétexte  d’en¬ 
traîner  une  fahurre  putride  5c  boueufe.  Ce 
remede  procura  des  Telles  copieufes  &  fon¬ 
dues  ,  n’empêcha  pas  que  la  malade  ne 
pérît  ,  le  feptieme  jour  ,  dans  un  délire 
obfcur.  Cette  angine  gangréneufe  étoit  bien 
conforme  à  celles  que  nous  rapportent  Eux- 
ham  &  Marteau  :  heureufement  on  en  vit 
peu  d’aufîi  meurtrières  ! 

Il  étoit  dangereux  d’appliquer  des  réper- 
cuffifs  furies  parotides  :  il  falloir  les  amener 
à  maturité  >  &c  donner  de  bonne  heure  une 
iïïue  à  cette  humeur ,  qui  n’étoit  qu’une  fanie 
purulente.  J’ai  vu  des  enfans  périr  dans  un 
accès  d'épilepfie  occafionnée  par  la  déîi- 
tefcence  de  cette  humeur  purulente.,  Un 
jeune  homme  de  quatorze  ans  >  eut  cette 
maladie  afiez  légèrement  :  la  convalefcence 
fut  marquée  par  des  parotides  qu’on  né¬ 
gligea.  Il  fe  trouva  ,  après  quinze  jours  ,  en 
état  de  fortir.  Le  lendemain  ,  il  tomba  dans 
une  épiîepfie  qui  dura  trois  heures  ,  5c 
le  fit  périr  :  les  parotides  étoient  difpa- 
rues. 

Si  on  purgeoit  les  malades  fur  le  déclin 
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de  la  maladie  ,  on  accéléroit  leur  rétablit 
fement. 

La  bouffiffure  que  je  crois  être  infépara- 
ble  de  la  convalefcence  ,  comme  j’ai  déjà 
fait  remarquer  ,  demandoit  des  diurétiques 
toniques  ,  qui  quelquefois  ne  fuffifoientpas , 
des  purgatifs  hydragogues.  L’humeur  mor¬ 
bifique  y  dépotée  en  partie  dans  le  tiflu  cel¬ 
lulaire  ,  relâché  par  l’effet  de  la  maladie  , 
ne  pouvoit  repaffer  dans  le  torrent  de  la  cir¬ 
culation  ,  &  s’évacuer  -,  fi  on  ne  rendait 
aux  fibres  leur  reffort  affaibli  ,  fi  on  ne  rap- 
pelïoit  leurs  ofcillations  ralenties.  Üejfence 
douce  de  Stahl  m’a  réuffi  dans  ces  circonf- 
tances:  je  la  donnois  jufqu’à  foixante  gout¬ 
tes  ,  chaque  jour  ,  dans  le  vin  du  Rhin  ,  la 
petite  biere  y  ou  une  autre  boiffon  appro¬ 
priée  quelquefois  je  répétois  la  même  dofe  , 
le  même  jour,  jufqu’à  trois  fois.  J’ai  guéri 
un  garçon  de  douze  ans  ,  qui  ,  à  la  fuite  de 
cette  maladie  t  fut  pris  de  la  fie vre  tierce', 
avec  bouffiffure  &  hydrocèle  :  l’humeur 
morbifique  trop  vifqueufe  ,  le  relâchement 
des  folides  croient  caufe  de  cette  maladie» 
Je  fis  appliquer  fur  le  fcrotum  la  poudre 
abforbante  aromatique  de  Monro  :  il  prit 
Vejfence  douce  de  Stahl.  Toute  l’enflure  fe 
difiipa  en  trois  jours  ;  &  ,  pour  la  fievre  , 
je  la  guéris  avec  le  quinquina  ,  l’iris  de  Flo¬ 
rence,  l’æthiops  martial  de  Lémeri.  C?e(l 
ce  qui  me  fait  conjeéiurer  que  cette  leuco- 
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phlegmatîe  eft  attachée  au  génie  de  cette 
fïevre  ,  qui  fe  termine  le  plus  fouvent  ainfî, 
c’eft  que  j’ai  vu  qu’elle  arrivait  à  des  cort- 
vaîefcens  qui  n’avoient  pas  encore  quitté 
le  lit  ,  8c  ne  s’étoient  pas  même  encore  ex- 
pofés  au  grand  air  ,  en  fortant  trop  tôt  , 
comrtie  le  remarque  M.  Tijfot ,  pag.  99. 

Il  eft  vraifemblable  que  cette  épidémie 
devoit  fon  origine  au  tems  froid  &  humide 
qu’on  avoit  effuyé  dans  l’automne  :  le  grand 
froid  de  l’hiver  qui  y  fuccéda  ,  entretint 
la  même  caufe  (  a  ).  C’eft  du  dérangement 
de  l’infenfible  tranfpiration  dont  je  veux 
parler  ,  auquel  font  plus  fujets  les  enfans 
que  les  plus  avancés  en  âge.  Ce  froid  âpre 
fut  fuivi  d’un  tems  doux  8c  fec  ,  dans  le  com¬ 
mencement  de  Mars  ,  qu’un  vent  du  nord 
très-piquant  a  fait  difparoître  quinze  jours 
après.  Cette  alternative  de  froid  8c  de  tempé¬ 
ré,  ell  propre  à  favorifer  le  défordre  d’où  cette 
efpece  de  mal  de  gorge  a  pris  naiffance^  8c 

{a)  La  faifon  ,  qui  fut  fi  long- tems  froide  8c 
humide  ,  ne  lesoccafionna-t  elle  point ,  dit  Hux- 
kam ,  pag.  441  ,  en  empêchant  le  cours  libre 
&re'gulier  de  la  tranfpiration  ?  La  matière  delà 
tranfpiration  fupprimée  devient  très-âcre  ,  &  pro¬ 
duit  ,  à  la  fin  ,  quantité  de  maladies . & 

plus  immédiatement  les  catarrhes  ,  les  efquinan- 
cies  ,  &c.  Hinc  credere  par  ej{  gela  nimio  conftric - 
tas  furtimi  corporis  fibras ,  indique  humores ,  immi - 
nutdperfpiratione ,  acriores  faâos ,  illam  genuijfe e 
Mead  ,  Monit,&  Prcecept,  Medic ,  pag»  2,1 ,  ai* 
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fut  entretenu.  J’ai  déjà  fait  obferver  que  la 
nature  s’en  rendoit  maîtrefle  chez  la  plupart 
des  malades  ,  étant  aidée  par  beaucoup  de 
boiiïbns  aigrelettes  &rafraîchifl’antes  ;  c’efl 
ce  qui  fait  croire  que  le  vice  gangréneux 
étoit  bénin.  On  n5a  fouvent  employé  pour 
îe  mal  de  gorge  que  des  gargarifm es  rafraî- 
chiiïans  &  ordinaires  ,  Tans  avoir  recours 
au  fucre  de  Saturne  ni  à  1’efprit  de  fel ,  pour 
arrêter  les  progrès  de  Pefcarre.  Ceux  qui 
refufoient  les  boiflons  ,  &  que  la  fievre  con- 
fumoit ,  avec  des  fymptômes  des  plus  vio- 
lens ,  ne  fe  reîevoient  guère  ,  à  moins  qu’il 
ne  furvint  bientôt  une  parotide  :  alors  la 
leucophlegmatie  fe  mettoit  de  la  partie.  . 

Cette  épidémie  s’eft  répandue  dans  bien 
des  villages  circonvoifins  :  j’appris  qu’elle 
avoit  toujours  paru  fous  le  même  type  ,  Sc 
avoit  les  mêmes  fuites  ,  fans  être  fi  conv 
mu  ne.  On  en  voyoit  par-ci  par-là,  dont  les 
uns  fe  tiroient  d’affaire  aifément ,  d’autres 
languifloient  long-tems  ^  <5c  fuccomboient 
quelquefois  à  la  bouffiflure.  Je  fus  confulté 
pour  quelques  enfans  de  la  campagne  >  de¬ 
venus  leucophîegmatiques  à  la  fuite  de 
cette  fievre  :  après  les  avoir  purgés  avec  la 
teinture  hydragogue  ,  je  donnai  l*e[fence 
douce  de  Stahl  ,  qui  les  guérit.  Il  s’en  efl 
trouvé  un  qui  malgré  ces  remedes  ,  a  fuc- 
combé.  Je  ne  fis  point  ufage  de  la  f ci  lie  , 
les  enfans  n’en  euHent  pas  pris.  Je  don- 
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naî  une  fois  l'oximel  colchique  ,  qui  ne  fit 
rien. 

Depuis  que  je  fuis  venu  à  Tournai  (  dans 
le  mois  de  Mai  17 67)  je  vis  ce  mal  de 
gorge  attaquer  une  jeune  fille  de  quatorze 
ans,  avec  toute  la  violence  poflibîe.  11  lui 
prit  tout-à-coup  un  accès  d’épilepfie  vif,  qui 
dura  près  d’un  quart- d’heure  :  à  peine  fut-il 
fini ,  que  ,  dans  l’afToupiffement  qui  en  fut 
la  fuite  ,  la  fievre  fuccéda  avec  une  douleur 
à  la  gorge  ,  qui  répondoit  aux  amygdales. 
L’âge  ;  le  tempérament  y  les  forces ,  le  pouls 
plein ,  îa  chaleur  de  la  peau  m’engagerent  à 
la  faire  faigner  :  je  fis  répéter  la  faignée 
l’après-dînée  ,  ce  qui  calma  les  fymptômes. 
Je  fismettre  fur  la  gorgeuneflaneîle  imbibée 
d’un  Uniment  favonneux  volatil  &  calmant, 
fait  avec  le  baume  tranquille  <5 c  l’efprit  de 
corne  de-cerf  :  elle  fit  ufage  d’un  gargarifme 
fait  avec  le  miel  rofat ,  le  fucre  de  Saturne  , 
&  l’eau  de  plantain.  Le  même  jour  ,  après 
la  faignée  ,  elle  prit  un  vomitif  qui  l’évacua 
par  haut  6c  par  bas  :  elle  rendit  beaucoup 
de  matières  putrides  ;  l’haleine  fut  toujours 
puante  :  l’intérieur  de  îa  gorge  éroit  vive¬ 
ment  enflammé  ;  on  voyoit  fur  l’une  des 
amygdales  une  tache  blanche.  La  fievre  eut 
fes  redoubîemens  ,  elle  fua  un  peu;  &  ,  du 
fécond  au  troifieme  jour  ,  l'éruption  rouge 
parut ,  8c  fe  foutint  pendant  quelques  jours  : 
alors  l’épiderme  tomba  en  defquamation  ; 
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&  la  peau  devint  féche  &  aride  ,  &  de¬ 
meura  telle  tout  le  tems  de  la  maladie.  L'é¬ 
ruption  n’empêcha  point  que  le  délire  ne 
furvint,  que  l’efcarre  gangréneufe  ne  fît  des 
progrès  ;  mais  ,  au  lieu  de  ne  faire  qu’une 
eroûtejCen’étoient  que  des aphthes  blanches 
qui  puîluloient  8c  fe  détachoient  tous  les 
jours  :  elle  en  rendoit  des  portions  dans  des 
crachats  vifqueux,  Une  îalivation  conti¬ 
nuelle  &  abondantefatiguoit  la  malade  (a)  ; 
les  déje&ions  étoient  fétides  &  fréquentes  , 
félon  qu’on  les  follicitoit,  ou  par  des  mino¬ 
ra  tifs  ,  ou  par  des  lavemens  ;  elles  entraî- 
"  noient  des  vers  ,  de  tems  en  tems.  Le  dé¬ 
lire  ,  l’état  de  la  gorge  firent  que  je  lui  appli¬ 
quai  un  véficatoire  à  la  nuque ,  qui  fuppura 
Jong-tems;  on  mit  des  finapifmes  aux  pieds, 
qui  firent  l’effet  des  véficatoires ,  dont  la 
fuppuration  fut  longue  :  même  après  la  con- 
valefcence  ,  ils  fervirent  d’égout  pourîaifler 
couler  une  partie  de  l’humeur  morbifique. 

La  fievre  perfifla  ,  eut  fes  redoublemens 
tous  les  jours  ,  &  dura  près  de  trente.  Le 
dix-feptieme  ,  elle  diminua  d’intenfité  :  les 
délires  moins  fenfibles  avoient  fait  place  à 
une  affedion  comateufe  ;  &c  les  urines  com- 

(a)  Si  alhidœ  [aphthæ]  cum  humore  copiofa 
prorumpunt^multùm  que  falivœ expnatur,non  mag¬ 
num  periculum}  fed  falutem  potius  oftendunt ,  mor - 
bumque folvunt.  Mead  ,  Prœcepta  &  Monita  Mc* 
dicadc  Fcbrc  miliari  ,fecLjv  ,  pag.  aoa 
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mencerent  à  dépofer  ,  8c  fur  la  fin  ,  fe  trou¬ 
blèrent  ,  8c  donnèrent  un  fédiment  briqueté. 
La  fievre  perfiffa  encore  ,  8c  parut  alors 
plutôt  fous  le  voile  d’une  fievre  lente^ jufques 
vers  le  trente-quatrieme  jour.  La  malade 
étoit  d’une  maigreur  extrême.  Les  boifions 
aigrelettes  8c  mucilagineufes  furent  données 
8c  prifes  exactement  pendant  le  cours  de  la 
maladie  ;  8c  pout  foutenir  les  forces  abat¬ 
tues  ,  je  prefcrivis  une  partie  de  vin  8c  deux 
d’eau  d’orge  avec  un  peu  de  fucre  8c  quel¬ 
ques  tranches  de  citron. 

Dès  que  la  fievre  ne  fut  plus  fi  fenfibîe, 
la  malade  n’avoit  pas  encore  quitté  le  lit, 
parce  que  les  pieds  étoient  ulcérés  par  l’effet 
des  finapifmes,  8c  qu’elle  les  avoit  irrités  en 
fe  frottant  pour  foulager  une  demangeaifon 
infupportable  :  elle  devint  toute  bouffie  9 
malgré  cette  fuppuration  abondante.  La 
fievre  difparut  alors  ;  la  malade  eut  de  l’ap¬ 
pétit  ,  8c  prenoit  de  légers  analecliques. 
Cette  leucophlegmatie  fut  portée  à  un  haut 
degré:  les  urines  ne  coûtaient  guere  ;  les 
Celles  étoient  tardives  ;  de  forte  qu’un  jour 
je  la  vis  dans  une  pente  fenfibîe  à  la  léthar¬ 
gie  :  un  purgatif diflipa  forage;  8c  fefience 
douce  de  Sthal  (  a  ) ,  prife  dans  le  vin  blanc  , 
&  une  boiftan  faite  avec  le  marc  de  café  , 

(  a  )  Ce  remede  appéritif  &  tonique  gue'rifToit , 
fi  on  le  continuoit  aiïez  Iong-tems  :  il  en  eft  qui 
en  ont  pris  une  once  ,  8c  plus. 
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rappeîlerentle  coursdes'urines.  Cette  liqueur 
rendit  du  reflort  aux  fibres  relâchées  3  atté¬ 
nua  l’épaiffilfement  des  fucs  vifqueux  ,  dont 
l’inertie  caufoit  cette  bouffiffure  :  la  malade 
en  fut  bientôt  quitte  :  elle  reprit  des  forces  ; 
fes  ulcérés  fe  cicatriferent  ,  après  l’avoir 
tenue  longt-tems  au  lit. 

Cette  humeur  ,  dépofée  dans  le  tifiii  cel¬ 
lulaire  ,  efl:  quelquefois  fi  ténace  &  fi  abon¬ 
dante  ,  &  les  folides  fi  relâchés  y  que  les 
purgatifs,  les  diurétiques  &  les  toniques  ne 
fuffifent  point  pour  la  rendre  mobile ,  & 
l’évacuer. 

Le  fils  de  M.  de  J . . .  Seigneur  de  M . . . . 
âgé  de  fixans  environ  ,  après  avoir  éprouvé 
cette  maladie  devint  bouffi  ,  avec  hydro¬ 
cèle.  Je  le  purgeai  ,  de  deux  jours  l’un , 
avec  la  teinture  hydragogue  de  Minet ,  & 
le  fyrop  de  nerprun  :  dans  l’intervalle  il 
faifoit  ufage  de  l’effence  douce  de  Stahl , 
avec  l’oxymel  colchique.  Les  eaux  épan¬ 
chées  ne  fe  diffiperent  qu’à-demi  ;  l’hydro¬ 
cèle  ne  céda  point  à  l’application  d’une 
poudre  aromatique  abforbante  :  j’y  fis  faire 
de  légères  fearifi cations;  j’ajoutai  à  l’ufage 
des  diurétiques,  celui  du  vin  fcilîitique  de 
M.  Storck  (a).  La  bouffifi’ure  diminua  ;  les 
urines  coulèrent  plus  abondamment  :  ce¬ 
pendant  ,  ces  remedes ,  continués  plus  de 
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(  a  )  Storck  f  Ânn%  Medic*  pag.  285. 
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dix  jours ,  ne  purent  dlfïiper  entièrement 
cette  enflure.  Je  n’avois  vu  ce  malade  ,  juf- 
ques-là  ,  qu’en  l’abfence  de  M.  Dumon - 
ceau  ,  qui  fit  enfin  appliquer  une  emplâtre 
véficatoire  à  la  nuque ,  &  qui  donna  iffue 
à  ces  humeurs  infiltrées.  Le  malade  alors 
s’eft  rétabli ,  ayant  fait  ufage  des  amers  ,  à 
la  fuite  d’un  dépôt  purulent ,  qui  fe  fit  fur  le 
bras,  &  qu’on  ouvrit,  d’où  le  refie  de  l’hu¬ 
meur  morbifique  s’efl  écoulé» 

Cette  obfervation  prouve  bien  que  l’hu¬ 
meur  âcre  qui  caure  cette  épidémie  ,  eft 
d’une  nature  à  procurer  non-feulement  ce 
mal  de  gorge  gangréneux  ,  avec  tous  fes 
fymptômes  ,  mais  qu’il  efl  fi  difficile  à  domp¬ 
ter  ,  que  s’il  ne  donne  pas  la  mort  dans 
îe  principe  ,  la  nature  vidorieufe  ne  l’eft 
que  jufqu’à  un  certain  point  ;  que  d’elle- 
même  elle  ne  peut  la  fubjuguer  ;  que  l’art 
doit  l’aider ,  s’oppofer  aux  effets  lents  qu’on 
voit  naître  du  refie  de  la  matière  morbifi¬ 
que  ,  qui  trouble  encore  l’économie  ani¬ 
male  ,  &  la  détraque;  qu’il  doit  chercher  à 
l’en  débarraffer  par  des  évacuans  toniques 
&  incififs  ,  tels  que  ceux  que  j’ai  indiqués. 
L’effet  des  cantharides  correfpond  à  cette 
indication  :  leur  fel  âcre  &  cauflique,  re¬ 
payant  dans  le  fang  ,  atténue  la  vifcofité 
de  l’humeur  ;  &  leur  irritation  réveille  les 
ofcillatious  des  fibres, qui  font  prefque  dans 
l’inertie. 

Tome  XXXI.  Z 
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EXTRAIT  d'une  Lettre  de  M.  Djes- 

W -ATI N  ES  y  Médecin  d  Féruwel fur 

la  même  épidémie. 

«Mon  fils,  comme  j’ai  eu  l’honneur  de 
93  vous  le  dire,  Moniteur,  fut  un  des  pre- 
»  miers  malades.  Cet  enfant  perdit  d’abord 
93  fon  agilité  ,  fa  gaieté  naturelle;  il  ne  quit- 
93  toit  plus  la  maifon  ,  il  paroifloit  trille  , 
93  abattu  ,  &  fon  vifage  le  dénotoit  allez  :  le 
»  pouls  étoit  moins  fréquent  qu’il  devoit 
93  être  dans  ce  bas  âge.  Deux  ou  trois  jours 
»  s’écoulèrent  fans  changement  :  après  ce 
93  terme  ,  je  m’apperçus  qu’il  avaloit  avec 
«difficulté.  Je  vifitai  la  gorge,  que  je  trou- 
«  vai  d’une  couleur  telle  que  l’annonce 
>3  M.  Marteau .  L  haleine  étoit  très-fétide  ; 
«  le  pouls  très-petit ,  très-accéléré  ;  les  uri- 
«  nés  crues  ,  &  les  autres  fymptômes  com- 
«  muns  à  cette  maladie. 

33  Le  feptieme  jour  ,  à  compter  du  pre- 
«  mier  ,  l’éruption  parut  :  elle  étoit  fi  confi- 
>3  dérable  que  vous  &  moi  l’avons  mife  au 
«  rang  des  fievres  rouges.  Au  lieu  d’ap* 
«  porter  un  changement  favorable  à  l’éco— 
«  nomie  animale  ,  elle  paruttendre  à  l’anéan- 
93  tir  :  tous  les  fymptômes  augmentèrent  ; 
»  l’intérieur  de  la  gorge  étoit  couvert  d’aph- 
93  thés  gangréneufes;  la  férofité  ,  qui  couloit 
93  ci-devant  du  nez  ,  étoit  devenue  un  ichor 
93  épaiffi  ,  cauflique ,  qui  enflammoit  ,  gon- 
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f)  floit  &  bouchoit  les  narines ,  afFe&oit  pa- 
99  reillement  la  membrane  pituitaire  ,  l’os 
t y  cribriforme  ,  les  finus  frontaux  ,  &c.  La 
»  tête  étoit  prife  ,  Poppreflion  conlidérable  p 
t>  la  déglutition  prefqu’impolîible.  La  ma- 
9)  ladie  eut  fon  cours  :  il  furvint  des  paro- 
f>  tides  qui  furent  ouvertes  de  bonne  heure  ; 
celles  fuppurerent  long-teros  ;  &  la  vio- 
99  lence  de  la  fievre  diminua^  &  prit  le  type 
99  d’une  fievre  lente  heâîque. 

99  Rappeliez- vous  que  les  enfans  ,  chez 
99  qui  les  parotides  ont  fuppuré ,  rendent  en- 
99  core  actuellement  par  les  oreilles  une  ma- 
99  tierefemblabie  à  celle  qui  s’écouloit  par  le 
99  nez  ,  du  tems  de  leur  maladie  ;  que  cer- 
99  tains  font  refiés  fourds  ou  hébétés. 

99  Les  malades  étoient  dans  l’état  de  la 
99  maladie,  comme  anéantis  &  léthargiques  , 
9)  le  plus  fouvcnt  jufqu’au  quatorzième  jour  , 
»  &  quelquefois  plus. 

99  Vous  favez  ,  Moniteur  ,  que  peu  mou- 
99  roient  dans  le  fort  de  la  maladie  ;  que  fa 
n  terminaifon  étoit  ,  ou  des  parotides  ,  ou 
99  la  leucophlegmatie  ,  ou  la  fievre  he&i- 
99  que  ;  que  fi  les  parotides  difparoifioienc  , 
99  la  mort  fuivoit  fouvent  de  près  ,  fi  la  leu- 
99  cophlegmatie  ne  fuccédoit;  que  la  fievre 
99  he&ique  n’en  a  attaqué  guere  qui  n’y 
99  fuccombafient  :  c’eft  ainli  qu’eft  mort  moti 
99  fils  Henri  à  Hal.  Cet  enfant  devint  un  vrai 
99  cadavre  ambulant  \  il  puoit  autant  que  s’il 
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s)  y  eût  en  un  mois  qu’il  fût  mort;  fes  cra- 
achats  étoient  de  couleur  de  café;  fon  ha- 
?Meine_j  fes  excrémens  étoient  d’une  féti- 
99  dite  qui  excitoitdes  naufées,  des  vomiffe- 
99  mens. 

99  Vous  vous  rappeliez  ,  fans  doute,  que 
«  la  leucophlegmatie  ne  cédoitpas  aux  pré- 
99  parations  de  (cille  :  ces  remedes  ne  fai— 
9)  foient  qu’effîeuter  la  caufe  ,  fans  l’em- 
yy  porter.  Tant  &  fi  long-tems  que  je  me 
99  fuis  borné  à  ces  fecours ,  tous  mes  ma- 
99  lades  ont  péri.  Mais  ,  dès  que  j’ai  admi- 
99  nifiré  une  teinture  de  jalap,  faite  avec 
99  Lefprit  de  cochléaria,  je  les  ai  tous  fauves: 

'99  fi  cette  teinture  n’étbit  pas  fuffifante  9 
«j’ajoutois  ,  à  proportion  de  l’âge  ,  quel- 
99  ques  grains  de  réfine,  diffous  dans  l’efprit- 
99  de-vin.  J’ai  fuivi ,  dans  cette  fuite  comme 
99  dans  les  autres  >  David  Hamiltori ,  «  Vide 
Sydenham  ,  tom.  j  ,  pag.  396  ,  de  Fibre 
miliari  ;  David  Hamilton. 

99  Dans  la  cure  ,  je  ne  me  fuis  pas  éloigné 
99  des  fentimens  de  M.  Marteau  ;  les  vo- 
99  mitifs  ,  les  lavemens,  la  diete  anti-fepti- 
ty  que  ;  car  je  ne  donnois  pour  nourriture  que 
99  la  décoélion  de  pain  avec  un  peu  de  vin  , 
99  î’infufion  de  contrayerva  pour  remedes  p 
99  des  injedions  avec  le  miel  rofat ,  l’extrait 
99  de  fureau.  J’avoue  que  j5ai  négligé  les  vé- 
99  ficatoires  :  je  les  ai  cru  tellement  né- 
«  çeffaires  plus  tard,  que3  dans  plus  de  fis 
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w  de  mes  Lettres  écrites  à  Ha!  ,  au  fujet  de 
«mon  fils,  je  répétois  qu’on  ne  négligeât 
«  point  les  véfîcatoires  Je  dois  vous  dire  „ 
«  avant  de  finir ,  que  des  fiches  de  tabac 
»  de  Hollande  que  j’introduifois  dans  les 
«  narines  de  mon  autre  fils ,  ont  infiniment 
»  contribué  à  dégager  les  parties  attaquées  | 
«  que  ,  par  le  moyen  des  doigts  ,  je  débou- 
«  chois  la  gorge  ,  &  détachais,  de  tems  à 
99  autre  ,  des  lambeaux  gangréneux.  M.  Mar - 
>9  te  au  ne  paroît  pas  trop  approuver  cette 
99  méthode  :  pour  moi,  je  n’en  ai  jamais  vu 
»  des  fuites  fàcheufes  ;  au  contraire. 

«Vous  avez  vu,  comme  moi  ,  pendant 
«le  tems  de  cette  épidémie  ,  des  maux  de 
99  gorge  inflammatoires  qui  cédoient  faci¬ 
lement  *  je  faignois  dans  cette  efpece  ; 
«mais  je  n’ai  pas  employé  la  lancette  dans 
99  les  maux  de  gorge  gangréneux,  (a) 

«J’ai  vu  cette  maladie  régner  à  Parue - 
99ræuty  en  1758:  elle  fut  terrible.  De 
n  foixante-dix  ou  quatre-vingts  malades  a 

(  a.  )  Je  ne  fus  pas  fi  réfervé fur  îa  faîgnée,  dans 
cette  e'pide'mie  ;  je  vis  des  malades  chez  qui  elle 
étoit  indiquée,  malgré  !a  nature  gangréneufe  des 
maux  de  gorge.  Il  falloir ,  comme  j’ai  dit  plus 
haut  ,  diftinguer  les  fujets:  ceux  dont  parle 
M.  Defwatines ,  &  qu’il  n'a  pas  faignés,  écoient 
ceux  qui  avoient  la  maladie  avec  toutes  les  mar¬ 
que*  de  la  putridité» 
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99  deux  feuls  font  exiftans  ,  mon  époufe 
f>  la  fille  d’un  nommé  Amori ,  Boulanger* 
99  Elle  attaquoit  principalement  les  enrans 
99  &  les  adultes  qui ,  par  leur  délicateffe  , 
99  approchoient  le  plus  de  l’âge  de  ceux-ci  t 
99  quarante-huit  heures  ou  foixante  faifoient 
»  toute  l’affaire.  De  la  fanté  la  plus  parfaite 
99  on  paffoit  à  un  état  défefpéré  :  la  fievre  ,  le 
k  mal  de  gorge  fe  manifeftoient  ;  l’éruption 
9>  fuivoit  de  près  ,  fuivant  que  l’attaque  de 
f>  la  fievre  *  &  que  les  fujets  étoient  y  ou 
9)  plus  jeunes  ,  ou  plus  délicats. 

99  Je  vous  dirai  quelque  chofe  de  la  ma- 
» ladie  de  mon  époufe;  des  autres,  je  ne 
»  peux  rien  vous  mander ,  n’ayant  été  ordi- 
nairement  appellé  que  pour  les  voir  mou- 
wrir  :  le  peuple  de  ce  canton  ,  comme  bien 
d’autres ,  penfe  que  ces  enfans  n’ont  pas 
m  befoin  de  fecours. 

99  Mon  époufe, qui  futla  première  attaquée 
»  de  cette  cruelle  maladie  ,  étoit  ,  le  jour 
des  Rois ,  d’une  gaieté  telle  qu’elle  ne 
«fut  jamais*  Vers  minuit  >  elle  fe  plaignit 
n  de  mal  de  gorge  :  le  matin  ,  elle  réitéra 
99  fes  plaintes.  Je  voulus  la  faire  faigner. 
99  À  peine  le  vaiffeau  étoit  ouvert  ,  qu’elle 
99  tomba  en  fyncope  :  on  ne  tira  pas  davan¬ 
tage  de  fang.  Je  réfléchis  au  début  de 
?9  cette  maladie  ,  alors  affez  finguliere  pour 
99  moi  :  c’étoit  ma  fécondé  année  de  pra-^ 
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«  tique.  Le  mal  de  gorge  augmentait  fenfi- 
«  biement  ;  le  pouls  étoit  fréquent  ,  très- 
«petit,  concentré.  Chaque  fois  qu’elle  le- 
«  voit  la  tête  pour  quelque  néceffité  ,  la 
«  foibîefîe  renai(foit,avec  des  envies  de  vo- 
«  mir,  qu’un  vomitif  calma,  fans  les  anéan- 
«  tir  :  le  vifage  étoit  pâle  ,  les  yeux  abat- 
«  tus  y  les  urines  crues. 

«  Après  quatre  à  cinq  jours  de  fievre, 
«l’intérieur  de  la  gorge,  qui  étoit  d’un 
«rouge  éry (îpéîateux  ,  fe  couvrit  d’aphthe» 
«  couleur  de  vélain:  l’oppreffiou  devint  alors 
«  confidérable  ;  la  difficulté  d’avaler  aug- 
«menta;  l’éruption  parut;  la  tête  devint 
«  lourde  ;  la  malade  délira. 

«Vers  le  quatorzième,  le  pouls  m’an- 
«  nonçoit  la  crife  par  les  Tueurs  ;  &  j’efpé- 
«  rois  d’autaut  plus  une  iiïue  heureufe  ,  que 
«  les  injections  déterfives,anti  feptiques,que 
«  je  faifoisdans  la  gorge  n'étoient  pas  fans 
«fruit.  Je  fus  trompé:  la  terminaifon  fut 
«des  parotides  très-confidérables ,  que  je 
«  n’ai  jamais  pu  amener  à  fuppuration.  Après 
«  un  mois ,  &  plus ,  elles  difparurent  ;  <$c  , 
«  ce  qu’il  y  a  de  fingulier  ,  c’eft  qu’aucune 
«  évacuation  fenfible ,  qu’aucune  léfion  n’en 
«  fut  la  fuite  ,  fauf  que  la  malade  refia  lan» 
«  guiffiante  ,  tant  &  fi  long-temps,  qu'une 
«fievre  continue  -  rémittente  eft  venue  , 
«  treize  mois  après  ,  achever  ce  que  la  na~ 

Z  jv 
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«  ture  alors  avoit  laiiïé  de  défe&ueux.  Je 
v  ne  vous  dirai  rien  fur  la  méthode  curative 
v  que  j'ai  employée:  elle  efl:  à-peu-près 
»  la  même  que  j’ai  mife  en  ufage  en  1765 
v  &  1 766.  « 


OBSERVATION 

Sur  un  Dépôt  critique  ,  furvenu  à  l'os 
facrum  3  à  la  fuite  dune  petite-vérole  ,* 
par  M.  ML  CHEZ  A  R  N  AU  D ,  Chi¬ 
rurgien  à  Paris, 

Au  mois  de  Février  dernier,  la  nom- 
niée  Héricourt ,  du  Pont-aux-Dames  en 
Brie  ,  âgée  de  vingt-quatre  ans ,  fut  tout- 
à-coup  Faille  de  maux  de  tête ,  de  reins  3 
d’eflomac,  avec  des  envies  de  vomir  3 
&  un  dévoiement  qui  ne  dura  que  vingt- 
quatre  heures:  il  y  a  tout  lieu  de  préfumer 
que,  pendant  ce  tems  ,  la  fievre  fe  mani- 
fefta.  La  fuppreflion  fubite  des  évacua¬ 
tions,  &  l’augmentation  de  la  fievre,  ayant 
contraint  de  recourir  au  Chirurgien  ,  la 
malade  fut  réduite  par  fon  ordre  à  une 
prife  de  pilules  &  à  celle  d’une  liqueur, 
defquelles  ^ignore  la  compofition.  Le  qua¬ 
trième  jour  la  malade  eut  tous  les  fymp- 
extérieurs  d’une  petite-yérole  malin 


sur  un  Depot  critique.  $37 

gne  &  confluents  ;  maladie  qui  étoit  alors 
épidémique  dans  le  canton.  Les  pullules 
qui  occupoient  les  différentes  parties  du 
corps ,  ne  fe  rempîifloient  point  de  l’humeur 
variolique;  &,  s’il  s’en  rempliffoit  quelques- 
unes  ,  ce  qu’elles  contenoient ,  rentrant  fu- 
bitement  dans  la  mafle  des  liqueurs ,  la 
peau  n’étoit  plus  marquée  que  d’exan¬ 
thèmes  d’un  très-mauvais  caraèfere.  Du  8 
Février  jufqu’au  premier  Avril  fuivant ,  la 
malade  fut  dans  un  délire  continuel ,  qui 
ne  le  termina  que  par  une  nouvelle  crife 
qui  procura  pîufieurs  Telles  abondantes, 
d’une  matière  noire  ,  &  de  très-mauvaife 
odeur.  La  malade ,  abandonnée  par  Ton 
Chirurgien  ,  n’obfervoit  d'autre  régime  que 
de  prendre  du  vin  &  du  bouillon  ;  mais  , 
fon  état  empirant  ,  &  le  Chirurgien  en  étant 
inüruir  ,  il  la  revit  pour  annoncer  qu’elle 
droit  fans  reflource ,  fondé  fur  l’état  des 
Ïambes,  qui  répandoient  une  odeur  cada- 
véreufe  >  aufîi-tôt  qu’on  les  décou vroit:  il 
y  avoit  une  fuppuration  établie  à  la  jambe 
gauche;  &  un  ulcéré  fiüuieux  occupoit  la 
partie  la  plus  poflérieure  de  l’os  Jacrum  , 
duquel  il  couloir  une  matière  purulente  , 
d’une  très-  mauvaife  odeur. 

La  gai  grene  ,  qui  s’étoit  déjà  manifeflée 
&  l’écoulement  purulent  que  fournilloit  la 
fif Iule  &  la  jambe  ,  diminuèrent  le  volume 
du  levain  variolique  ;  ce  qui  calma  un  peu 
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le  délire,  de  même  que  les  autres  accidens9 
&  donna  quelques  efpérances  de  rétablir 
la  malade. 

Les  premiers  foins  coniifterent  à  tenir 
proprement  toutes  les  parties  affedées ,  en 
y  appliquant  defïiis  un  peu  de  cérat. 

Malgré  tous  ces  foins ,  la  malade  dé- 
périlfoit ,  &  fembloit  implorer  de  nou¬ 
veaux  fecours,  que  l’on  crut  devoir  me 
charger  de  lui  donner.  Ce  fut  le  25  Avril 
dernier  que  je  vis  la  malade  ,  pour  la  pre¬ 
mière  fois  ,  8c  que  je  fus  tout  ce  qui 
s’étoit  pafTe  précédemment. 

L’état  de  la  malade  me  parut  très-pé¬ 
rilleux  :  îe  pouls  étoit  foible  8c  concentrés 
le  ventre  étoit  tendu  ;  le  fphin&er  de  la 
veiïie  étoit  tellement  relâché ,  que  la  ma¬ 
lade  ne  pouvoir  plus  retenir  fes  urines. 

La  fuppuration  de  la  jambe  étoit  arrêtée, 
depuis  quatre  jours  ;  8c  toutes  les  deux 
avoient  acquis  une  extrême  grofîèur  :  de 
plus  elles  étoient  dures  ,  8c  parfemées,  de 
diflance  en  diflance ,  de  nombre  de  petites 
tumeurs  que  je  regardois  comme  formées 
par  une  portion  du  levain  variolique ,  qui 
s’étoit  jette  8c  fixé  fur  les  parties  infé¬ 
rieures. 

Mes  vues  fe  dirigèrent  enfuite  du  côté 
de  l’os  fücrum  :  la  gangrené  avoit  fait  de 
tels  progrès  dans  cette  partie  ,  qu’elle  avoit 
détruit  les  portions  charnues  des  mufcles 
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qui  s’attachent  8c  recouvrent  l’os  facrum 
dans  fa  partie  fupérieure.  Les  parties  apo- 
névrotiques  du  facrolombaire  8c  du  long 
dorfal  exiftoient  encore  ;  &  ia  portion  du 
quarré  des  lombes  qui  avoifine  les  parties 
latérales  de  l’os  facrum  ,  étoit  menacée  de 
gangrené  :  en  un  mot  ,  l’os  étoit  à  dé¬ 
couvert  ;  ce  que  je  reconnus  s  lorfque  je 
l'eus  débarrafie  d\me  matière  noire  &  féti¬ 
de  qui  1b  recouvroit ,  &  qui  étoit  co  ntenue 
fous  une  efpece  d’efcarre  noire  8c  épailTe. 
Enfin  il  y  avoit  deux  petits  trous  fiftuleux 
fur  les  parties  latérales  de  l’os ,  par  où 
s’écouloit  la  matière  purulente.  La  pre¬ 
mière  indication  que  je  vis  à  remplir  ,  fut 
d’enlever  les  parties  fphacélées,  afin  de 
donner  ifiue  à  la  matière  retenue,  Je  profi¬ 
tai  ,  pour  parvenir  au  but  que  je  me  pro- 
po  Vis,  des  trous  fiffuleux  ,&  y  pafiai  une 
fonde  cannelée  >  à  la  faveur  de  laquelle  je 
reconnus  l’étendue  du  finus;  ce  qui  me  fa¬ 
cilita  l’extirpation  de  toutes  les  parties  gan- 
grénées. 

Je  panfai  enfuite  le  tout  avec  de  la  charpie 
trempée  dans  de  l’eau-de-vie  camphrée  ,  & 
j’aflujetris  l’appareil  par  le  bandage  nommé 
le  double  T. 

Au  fécond  panfement,  je  trouvai  que  îa 
charpie  avoit  abforbé  toute  Thumidité  ;  ce 
qui  me  permit  de  voir  l’os  à  nu.  Je  décou¬ 
vris  encore ,  dans  ce  mouaent }  un  fecondl 
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finus  qui  avait  trois  pouces  de  profondeur  * 
4c  qui  côtoyoit  la  partie  latérale  gauche 
des  vertebres  lombaires,  par  lequel  il  fe 
faifoit  un  écoulement  de  matière  puru¬ 
lente.  Comme  la  fituation  de  ce  finus  étoit 
favorable  à  l’écoulement  du  pus  3  je  ne  ten¬ 
tai  aucune  opération  :  je  le  panfai  fimpie- 
ment  avec  trois  bourdonnets  de  charpie, 
imbibés  d’eau-de-vie  camphrée  ,  &  char¬ 
gés  d  un  digellif  animé;  le  tout  dans  l’in¬ 
tention  de  m’oppofer  à  la  gangrené ,  &  de 
procurer  la  chute  du  relie  des  parties  fpha- 
célées.  Je  m’apperçus  encore,  en  décou¬ 
vrant  Tulcere  ,  qu’il  y  avoit  un  troifieme 
finus  qui  étoit  fur  le  point  de  fe  faire  jour 
dans  k  reâum  :  je  jugeai  qu’il  étoit  nécef- 
faire  de  le  dilater  dans  toute  fon  étendue  , 
afin  que  rien  ne  féjournât  dans  fon  fond. 

L’opération  faite  ;  je  panfai  la  plaie  avec 
de  la  charpie  trempée  dans  l’eau-de-vie 
camphrée  ,  &  j’appliquai  fur  le  relie  de 
Tulcere  des  piumafieaux  chargés  d’un  digellrf 
animé  :  je  continuai  à  panfer  ainli  jufqu’à 
ce  que,  m’étant  apperçu  que  les  deux  pre¬ 
mières  apophyfes  épineufès  de  Vos  facrum  f 
qui  imitent  celles  des  vertebres  lombaires 
(  quoiqu’elles  foient  moins  élevées  )  étoient 
vacillantes.  Je  failis  ces  apophyfes  avec 
la  pince,  &  je  n’eus  point  de  peine  à  les 
enlever:  les  autres  parties,  me  paroilfans 
m  bon  état  *  j’appliquai  deflus  un  pluraak 
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feau  imbibé  d’effence  de  girofle  ,  tant 
pour  abforber  les  matières  qui  pouvoient 
être  reliées  dans  les  porolités  de  Vos  ,  que 
pour  empêcher  le  féjour  du  pus  fur  la 
membrane  qui  recouvre  le  trou  de  conju- 
gaifon  ,  que  j’avois  eu  foin  de  recouvrir 
avec  un  plumalfeau.  Voyant  que  tout  af- 
loit  bien  d'ailleurs  ,  je  portai  mes  vues 
fur  la  cau!e  du  mal  ,  que  j’ai  dit  être  un 
virus  variolique  :  l’abondance  de  la  fuppu- 
ration  me  faifoit  craindre  pour  la  malade  9 
qui  étoit  déjà  très  foible  ,  6c  avoit  du  dé¬ 
goût  pour  tout  ce  qu’on  lui  offroit.  Je  pref- 
crivis  une  bouillie  faite  avec  un  peu  de 
mie  de  pain  ,  un  jaune  d’œuf,  du  lucre  > 
du  lait  ;  6c  ,  dans  l’intention  de  m’oppofer 
à  la  gangrené  intérieure  ,  je  lis  ajouter  à 
cette  bouillie  une  décodion  de  deux  gros 
d’écorce  du  Pérou  dans  une  fuffifante 
quantité  d’eau.  Mes  efpéraüces  ne  furent 
point  trompées  :  la  malade  reprit  des  for¬ 
ces  ;  le  calme  6c  le  fo-mmeil  revinrent  peu 
à  peu  ,  6c  j’entrevis  les  efpérances  d’une 
guérifon  complété.  La  boillbn  de  la  ma¬ 
lade  fut  faite  alors  avec  une  in fu lion  de 
lierre  terreftre  ,  afin  de  divifer  l'humeur,  6s 
de  la  difpofer  à  prendre  quelques  voies 
falutaires.  De  cette  façon  ,  en. fept  ou  huit 
jours ,  la  malade  reprit  alfez  de  force  pour 
la  rendre  méconnoiliable  à  ceux  qui  l’a- 
voient  vue  dans  fon  premier  état ,  quoique 
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la  fuppuration  fût  toujours  abondante.  Cette 
amélioration  m’engagea  à  lui  faire  mettre 
les  deux  jambes  ,  jufqu’aux  genoux  ,  dans 
un  bain  émollient  ;  ayant  foin  que  ,  dans  la 
fituation  que  cette  malade  étoit  obligée  de 
prendre  pour  recevoir  ces  bains  >  les  reins 
ne  biffent  point  fatigués.  Le  premier  bain  ne 
fut  que  d\ine  demi-heure  ,  le  fécond  d’une 
heure  ,  &  le  troilieme  d’une  heure  ôc  de¬ 
mie  ;  ôc  les  autres  furent  de  deux  heures  * 
jufqu’à  parfaite  guérifon.  A  3a  fortie  de 
chaque  bain  je  faifois  envelopper  les  jam¬ 
bes  de  la  malade  dans  des  herbes  hachées  9 
étendues  fur  un  linge  ,  &  arrofées  d’une 
forte  décodion  de  guimauve  ,  au  lieu 
d’huile  de  lin  ,  ôc  autres  corps  ondueux  du 
même  genre  ,  dans  la  crainte  de  boucher 
les  pores  ,  Ôc  d’empêcher  la  tranfpiration 
que  j’avois  deffein  de  procurer  :  j’obfervai  p 
après  que  la  malade  eut  pris  quinze  ou  dix- 
huit  bains  de  mêler  peu-à-peu  ,  ôc  fuccef- 
fivement  ,  des  plantes  aromatiques  aux 
émollientes  ,  dont  je  fouftrayois  à  propor¬ 
tion  une  partie  ;  de  forte  que  je  finis  par 
lui  faire  prendre  des  bains  purement  aro¬ 
matiques» 

Comme  ,  à  chaque  panfement ,  je  voyois 
qu’il  y  avoit  toujours  du  mieux ,  que  la  ma¬ 
lade  n’étoit  plus  fi  foible  ,  je  lui  fis  ufer  » 
d’un  jour  à  l’autre  ,  d’une  tifane  fudori- 
fique  ,  qui  9  ayant  procuré  des  Tueurs  abon- 
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dantes  ,  firent  que  l’ulcere  ne  fuppura  plus 
tant,  &  que  les  jambes  diminuèrent  confia 
dérabîement. 

Mais  ,  dans  le  tems  que  la  maladie  don¬ 
nait  les  plus  belles  efpérances  d’une  guéri- 
fon  prochaine  ,  les  chairs  ,  qui  fe  régéné- 
roient,  furent  couvertes  d’une  matière  noire 
&  fétide,  qui  annonçoit  la  gangrené.*  cet 
accident  ne  pouvoit  être  occafionné  que 
par  un  refte  du  levain  variolique.  Comme 
je  i’avois  déjà  bien  combattu  ,  je  crus  de¬ 
voir  m’oppofer  au  progrès  qu’il  auroit  pu 
faire  extérieurement  ,  fans  faire  prendre 
d’autres  remedes  intérieurs:  je  me  bornai  à 
employer  avec  le  plus  grand  fuccès  une 
décodion  faite  avec  les  bourgeons  de  noyer 
&  le  fucre  candi  ,  de  laquelle  j’injedai  8c 
j’arrofai  l’ulcere ,  &  en  imbibai  pareillement 
les  plumalfeaux  ,  que  je  chargeai  ,  comme 
à  l’ordinaire  ,  de  digeftif  animé. 

L’éloge  que  M.  de  la  Faie  fait  de  ce  re- 
mede  m’engagea  à  le  mettre  en  ufage  9 
en  joignant  à  cette  conduite  la  continuation 
de  la  tifane  fudorifique  ,  à  la  dofe  d’un 
verre  ,  dans  le  tems  que  la  malade  étoit 
dans  fon  bain  ;  d’un  fécond,  lorfqu’elle  for- 
toit  ;  8c  d’un  troifieme,  deux  heures  après. 
La  nature  ,  aidée  de  ces  remedes  ,  procura 
une  fueur  qui  dura  près  de  fix  heures  pen¬ 
dant  lefquelles  la  malade  fut  changée  avec 
beaucoup  de  précaution ,  comme  je  l’avois 
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ordonné  :  j’avois  également  foin  que  les 
linges  fuffent  blancs  de  leffive,  ayant  re¬ 
marqué  que  ceux  dont  on  fer  fervoit  n’é- 
toienr  que  lavés  dans  l’eau  froide  *  ce  qui 
ne  pouvoit  produire  qu’un  retard  dans  la 
guérifon.  Depuis  que  l’on  fe  fut  conformé 
à  mon  obfervation  ,  la  malade  s’en  trou¬ 
va  mieux  ;  <5 c  l’uIcere  rendit  toujours  une 
fuppuration  louable. 

Quand  je  vis  que  tout  aîloit  bien ,  que 
la  veffie  avoit  repris  fon  refïort  3  qu’elle 
n’avoit  fans  doute  perdu  que  par  un  relâ¬ 
chement  occafionné  par  la  fonte  des  par¬ 
ties  grai(Teufes&  charnues  qui  l’avoifinent , 
je  purgeai  la  malade  ;  &  ,  le  furîendemain 
de  la  purgation  ,  je  lui  fis  prendre  dix  grains 
d’un  opiat  fondant  ,  quelle  continua 
pendant  fix  jours  fans  abandonner  la  ti~ 
fane  de  lierre  rerreftre  ,  &  les  bains  à  1  or¬ 
dinaire  :  j’obfervai  enfin  ,  dans  mes  panie- 
mens,  qu’il  y  avoit  toujours  du  mieux.  Après, 
deux  jours  de  l’iifage  de  Fopiat  ,  je  revins 
aux  fudorifiques  ,  qui  produilirent  de  fi  bons 
effets  5  que  la  malade  fe  leva  toute  feule , 
fe  promena- ,  à  l’aide  d’un  bâton  ,  &  put 
s’afîeoir  dans  un  fauteuil  :  je  continuai  de 
la  panfer  ainfi  jufqu’à  fa  parfaite  guérifon. 

D  après  ce  fait  s  qui  s’eil  pafé  fous  mes 
yeux  ,  je  rne  crois  autorifé  à  regarder  la  p e- 
tite-vérole  naturelle  comme  une  des  ma¬ 
ladies  les  plus  funeües  ;  l’état  où  elle  ré- 
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duit  les  perfonnes  qu’elle  attaque  9  eft  fou» 
vent  fi  déplorable  ,  qu’il  vaudroit  infiniment 
mieux  pour  elfes  fuccomber  fous  les  coups  5 
que  de  fe  voir  expofées  ,  après  les  tourmens 
les  plus  cruels  ,  les  unes  à  être  eflropiées  | 
d’autres  à  perdre  la  vue,  ou  à  être  défigurées  s 
au  point  de  devenir  méconnoiftables  à  leurs 
amis.  Quand  il  n’y  auroit  que  cette  con- 
(idération  ,  en  eft-il  une  plus  puiffante  pour 
faire  défirer  de  voir  s’étendre  parmi  nous 
la  méthode  de  l’inoculation  ,  qui  ,  outre 
qu’elle  conferveroit  des  milliers  de  citoyens  s 
mettroit  les  autres  à  l’abri  de  ces  mutila¬ 
tions  quelquefois  plus  cruelles  que  la  mort  ? 
Il  eft  fage  ,  fins  doute  ,  de  ne  pas  adopter 
fans  examen  toute  efpece  de  nouveauté  , 
fur-tout  en  médecine  ;  mais  îorfqu’une  ex¬ 
périence  aufîi  confiante  que  celle  que  nous 
avons  aujourd’hui  de  l’inoculation  ,  a  dé* 
montré  l’utilité  d’une  pratique  ,  il  eft  per¬ 
mis  d’être  étonné  que  l’efprit  de  parti  aveu® 
gle  affez  certains  hommes  pour  les  engager  , 
je  ne  dis  pas  à  ne  pas  adopter  ,  mais  à  vou¬ 
loir  faire  rejetter  ce  que  des  nations  entières 
pratiquent  avec  tant  d’avantages. 
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NOTES 

De  M,  LE  V  BILLARD^  Gentilhomme  fer - 
vant  ordinaire  du  Roi ,  en  réponfe  d  une 
Pièce  inférée  dans  le  Journal  encyclopé¬ 
dique  du  2^  Août  dernier  ,  ayant  pour 
titre  Obfer  varions  fur  l’Article  Passy  du 
Dictionnaire  des  Gaules . 

Cette  pièce  a  été  précédée  de  nombre 
d’autres  toutes  du  même  flyle  ,  &c  appa- 
remment  des  mêmes  Auteurs  ;  elle  n’efl 
elle*même  que  la  copie  mot  pour  mot  , 
d’une  Lettre  anonyme  inférée  dans  le 
Mercure  de  Janvier  1765.  Les  Auteurs, 
non-contens  d’écrire  ,  ont  fouvent  fait  courir 
les  mêmes  bruits.  Les  propriétaires  des  nou¬ 
velles  eaux  y  certains  d’avoir  fourni  au  pu¬ 
blic  les  preuves  les  plus  authentiques  de 
î’exiftence  naturelle  de  leurs  fources  &  de 
leur  falubriré,  n’ont  jufqu’ici  rien  répondu; 
ils  ont  elpéré  que  ,  las  d'attaquer  en  vain  la 
vérité,  les  anonymes  garderoient,  à  la  fin, 
le  filence.  Mais  ,  comme  ces  Ecrits  ne  finif- 
fent  point,  &  qu’il  n’y  a  rien  qu’on  ne  par¬ 
vienne  à  faire  croire,  à  force  de  le  répéter, 
j’ai  cru  que  je  devois  enfin  donner  une  Ré¬ 
ponfe  ,  &  tirer  d’erreur  ceux  qui ,  peu  à 
portée  d’approfondir  la  vérité  ,  fe  feroient 
laiffés  tromper.  On  verra  que ,  fi  je  me  fuis 
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tu  jufqu’à  préfenc  ,  ce  n’étoit  pas  manque 
de  pouvoir  réfuter  mes  adverfaires  ;  &  j’ef- 
pere  démontrer  ,  une  fois  pour  toutes  ,  le 
cas  qu’on  doit  faire  de  ces  Ecrivains  ano¬ 
nymes.  Pour  mettre  le  leéfeur  en  état  de 
ju  gcr  entr’eux  &  moi ,  j’ai  cru  devoir  faire 
réimprimer  leurs  Obfervations  ,  &  d’inférer 
mes  Réponfes  à  mi -marge.  Voici  cette 
piece  telle  qu’on  la  trouve  dans  le  Journal 
cité. 

En  parcourant ,  Meilleurs  ,  le  Diction¬ 
naire  des  Gaules ,  j’ai  jetté  >  par  hazard -, 
les  yeux  fur  l’article  Passy  ,  &  voici  ce 
que  j’ai  trouvé  qui  peut  induire  le  public 
en  erreur  :  Il  y  a  aujfi  plufieurs  fources 
d'eaux  minérales  fort  connues  :  on  diftin - 
gue  les  anciennes  &  les  nouvelles  eaux:  miné¬ 
rales  de  Pafiy  ;  il  n'y  a  que  ces  dernier  es  qui 
aient  de  la  réfutation.  Elles  confifient  en 
quatre  fources  principales  ,  toutes  ferrugi- 

neufes  ,  mais  inégalement .  Leur  goût  dt 

fer ,  au  moindre  degré  >  efltrés-fenfible ,  &  pi - 
quant  ;  mais  ce  goût  fe  perd ,  lorf quapres 
les  avoir  fait  fermenter  par  la  chaleur  , 
on  les  laifie  refroidir  &  fe  clarifier  :  alors 
elles  n  ont  qu'une  petite  pointe  de  fet* 
Dans  leur  état  naturel  ,  elles  confervent 
leur  limpidité  &  leur  goût ,  au  moins  dans 
les  teins  froids.  Plufieurs  Chymifies  les  ont 
analyfées  ,  &  y  ont  découvert  du  vitriol 
naturel ,  du  fel  de  Glaulert ,  du  fel  marin  9 


54^  Réponse  aux  Observations 

des  al k  ali s  terreux  ,  de  la  fêle' ni  te  ,  &  de 
l’huile  minérale.  Ces  différente  s  fubflances 
ny  font  pas  en  égale  quantité  ;  &  ceft  cette 
combinai  fon  variée  qui  fait  la  différence 
des  jources.  Le  fer  fur-tout  y  efl  très-fine - 


ment  dijfous  en  do  fis 

Il  ne  faut  que  lire 
cet  article,  pourfen- 
tir  qu’il  a  été  fourni 
à  l’Auteur  de  ce  Dic¬ 
tionnaire  par  des  per- 
fonnes  intéreffées  à 
décrier  les  eaux  an¬ 
ciennes  ;  Se  cela  eff 
fait  fi  mal  -  adroite¬ 
ment,  qu’il  feroit  inu¬ 
tile  de  le  relever ,  fi 
le  bien  public  ne  i’exi- 
geoit.  (r.)  Il  ne  faut , 
pour  cela,  que  s’arrê¬ 
ter  à  Thifloire  des  an¬ 
ciennes  ôc  nouvelles 
eaux  de  Paffy  :  les 
anciennes  font  con¬ 
nues  depuis  près  de 
trois  cens  ans.  Le  ter- 
rein  dans  lequel  efl  la 
fontaine  qui  les  dif- 
tribue,  étoit  ancien¬ 
nement  une  tuilerie  ; 


inégales. 

( i.)  Je  n’ai  point 
l’honneur  de  con- 
noître  M.Î’Abbé  Ex- 
piîly  ,  Auteur  du  Die* 
tionnaire  des  Gaules  ; 
je  ne  l’ai  jamais  vu  , 
nous  Savons  eu  en- 
fembîe  aucune  cor- 
refpondance  ,  même 
indirecte  ;  &  ,  quoi¬ 
que  j’aie  lu  plufieurs 
articles  de  fon  Ou¬ 
vrage  ,  je  ne  con- 
noîtrois  pas  celui  de 
Passy  ,  fans  les  ob- 
fervations  de  l’ano*1 
nyme.  Il  me  feroit: 
difficile  de  le  prou-1 
ver  ,  parce  qu’il  eft! 
fouvent  împoflible  de! 
démontrer  la  néga— 
tive  d’un  fait  ;  mais; 
quand  celui  qui  l’a- • 
vançe  n’en  donne  i 
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aucune  preuve  ,  on 
a  droit  de  le  lui  nier, 
fur-tout  s’il  eft  d’ail¬ 
leurs  convaincu  de 
n’avoir  pas  dit  la  vé¬ 
rité.  Heureufetnent  le 
paflage  lui-même  dé¬ 
montre  que  je  ne  l’ai 
pas  fuggéré.  L’Auteur 
du  Diâioonaire,très- 
exaéï:  lur  le  rékimé 
des  différentes  ana- 
lyfes  des  nouvelles 
eaux  de  Paffy  ,  fe 
trompe  fur  le  nombre 
des  fources  :  il  en  cite 
quatre;  &  il  y  a  qua* 
rante  ans  qu’il  n’y  en  a  plus  que  trois  ,  la 
fouille  d’un  voifin  ayant  fait  perdre  la 
quatrième.  M.  P  Abbé  Expilly  eft  très-excu- 
fable  de  l’avoir  ignoré  ;  mais  il  eft  certain 
que  je  le  fais ,  moi ,  &  que  je  n’aurois  cité 
que  trois  fources  ,  fi  j’avois  fourni  Parti— 
icle  ,  à  moins  qu’on  ne  prétende  que  j’ai 
commis  cette  erreur  exprès  pour  me  mé¬ 
nager  la  préfente  juftification. 

(  2.  )  Je  ne  fais  fi  l’antiquité  ,  qu’on 
donne  aux  anciennes  eaux  eft  vraie  ;  je 
'vois  feulement  qu’on  dit  quelles  exiftoient 
[il  y  a  trois  cens  ans  ,  fans  en  donner  au¬ 
cune  preuve  ;  &  comment  le  vérifier?  Je 


êc  l’endroit  s’appeî- 
iioit  expreflément  les 
\eaux  faluiaires.  Ce 
nom, qui  peut-être  au¬ 
jourd’hui  paroîtroit 
un  peu  faftueux,  étoit 
fort  fimple  ,  dans  des 
items  plus  (impies  ;  il 
leur  avoit  été  donné 
par  l’expérience  des 
habit  ans.  La  réputa¬ 
tion  de  ces  eaux  ré¬ 
veilla, il  y  a  cinquante 
ans  ,  l’attention  des 
Médecins  du  Roi:  iis 
lesviliterent(2.) ,  &, 
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après  un  mûr  exa-  doute  que  les  Méde- 
men ,  ils  les  ordonne-  cins  du  Roi  les  aient 
renr  à  madame  la  Du-  vifitées  ,  il  y  a  cin- 
cheffcde  Bourgogne,  quante  ans,  puifqu’on 
(3.)  Le  bien  qu’elles  ne  rapporte  d’eux  ni 
firent  à  cette  Prin-  analyfe  ni  approba- 
ceffe  engagea  le  Roi  tion  ,  &  que  l’ano- 
à  faire  conftruire  à  nyme  dit  plus  bas  , 
fes  dépens  l’aqueduc  qu'avant  M.Brouzet, 
qui  fert  à  faire  écou-  dont  l’anafyfe  n’a 
1er  les  eaux  de  la  que  feize  ans  ,  per- 
fourcedanslariviere,  fonne  ne  les  avoit 
8c  qui  traverfe  fous  examinées, 
terre  le  chemin  de  (3  )  11  y  avoit  7  ans 
Verfailles.  qu’elle  étoit  morte. 

*  Depuis  cette  heu*  (4.)  On  ne  croit  plus 
reufe  expérience,  les  aujourd’hui  qu’une 
anciennes  eaux  de  fource  puifle  être  dé- 
Paffÿ  ,  en  pofîeflion  truite  avec  du  vifar- 
de  la  confiance  pu¬ 
blique  ,  devenoient ,  de  jour  en  jour ,  plus 
célèbres  :  un  incident  leur  fufcita  des 
rivales  ,  &  fit  éclorre  tout*à*coup  les  nou¬ 
velles  eaux.  Les  premières  ,  dans  leur  plus 
grande  vogue  ,  étoient  affermées  pour  très- 
peu  de  choie  à  un  particulier  dont  je: 
tais  le  nom  ,  par  conlidération  pour  fa  fa-- 
mille.  Le  produit  confidérable  que  Je  fieur 
M .  tiroit  de  ces  eaux  fit  ouvrir  les» 

Îeux  au  propriétaire  :  il  voulut  augmenter1 
e  prix  du  bail  $  8c  le  fieur  M .  n’ayant; 
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pas  voulu  fouffrir  la  gent ,  fur  tout  quand 
moindre  augmenta-  elle  eft  fur  un  fonds 
tion  ,  le  premier  bail  glaifeux,  comme  ce- 
expiré  ,  ce  proprié-  lui  des  eaux  de  Pafiy. 
taire  prit  le  parti  de  L'anonyme  dit ,  à 
faire  valoir  fes  eaux  la  fin  de  l’alinéa  pré- 
par  lui  -  même.  Le  cèdent  ,  qu’on  bâtit 
fleur  M . en  quit-  un  aqueduc  pour  l’é¬ 

tant  ,  jetta  une  quan-  coulement  des  eaux 
tité  de  vif-argent  fuf-  dans  la  riviere,  Il 
fifante  pour  faire  cre-  faut  ,  pour  cet  effet , 
vaffer  le  puits  ,  &  y  qu’elles  foient  au- 
introduire  l’eau  delà  deffus  de  fon  niveau 
riviere.  (4.)  Cette  &  ,  en  même-tems  , 
noirceur  lui  réuffit  ;  cependant  ,  qu’elles 
le  vif-argent  fit  tout  foient  au  -  defious  , 
le  ravage  qu’il  en  pour  que  l’eau  de  la 
attendoit  ,  6c  l’eau  riviere  s’y  inrroduife. 
douce  pénétra  dans  (5.) L’Abbé  le  Ra¬ 
ie  puits.  Dans  le  mê-  gois  étoit  d’une  pro- 
me  tems  (  c’étoit  ce-  bité  reconnue,  &  in- 
lui  du  fyftême  ,  en  capable  d’une  pareille 
1720  )  il  alla  trou-  manœuvre  II  eft  fort 
ver  l’Abbé  le  Ragois,  peu  important  que  les 
&c  il  1  ui  propofa  d’a-  nouvelles  eaux  aient 
cheter  ,  en  billets  de  été  achetées  ,  en  tel 
banque  ,  une  maifon  ou  tel  tems,  en  bil- 
fituée  près  des  an-  lets  de  banque  ,  ou 
ciennes  eaux  ,  pour 

en  établir  de  nouvelles  ,  qui  feroient 
tomber  les  premières.  L’Abbé  le  Ragois 
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goûta  fon  projet ,  & 
acheta  cette  maifon 
(5.)  qui  appârtenoit 
au  Duc  de  Lauzun. 
Il  s’y  trouva  un  filet 
d’eau  (6.)  y  qui  fut 
érigé  en  eaux  miné¬ 
rales;  &  comme  alors 
les  anciennes  s5af- 
foibîifToient  fènfibk- 
ment  ,  par  l’abomi¬ 
nable  expédient  du 

fieur  M .  bien  des 

Médecins  accréditè¬ 
rent  les  nouvelles. 
Voilà  ,  Monfieur  , 
exa&ement  l’origine 
de  ces  nouvelles  eaux: 
je  tiens  ces  faits  de 
perfonnes  sûres  ,  qui 
ont  connu  lefleurM... 
qui  avoua  tout  lui- 
même  ,  à  l'article  de 
la  mort ,  à  la  proprié¬ 
taire  des  anciennes 
eaux  ;  ce  qui  la  mit 
en  état  de  réparer  le 
mal  (7-)En effet, auf- 
fi-tôt  qu’on  fut  d’011 
provenoit  cette  alté¬ 
ration  ,  dont  ,  fans 
l’aveu 


Observations' 

en  argent  comptant; 
mais  il  l’eft  de  dire 
toujours  la  vérité. 
L’Abbé  leRagois  n’a¬ 
cheta  point  la  mai¬ 
fon  en  1720  ;  il  l’a- 
voit  dès  1719  ,  & 
le  contrat  d’acquifi- 
tion  porte  qu’elle  fut 
payée  argent  comp¬ 
tant  ,  dont  une  partie 
même  avoit  été  em«» 
pruntée. 

( 6 .)  Il  y  a  trois 
fources  ,  dont  une  » 
la  fécondé  ,  eff  très- 
abondante  ;  Ôc  ,  en. 
1720  y  il  y  en  avoit 
quatre. 

(7.)  Malgré  les  per¬ 
fonnes  sûres, qui  mal- 
heureufement  ne  font 
pas  citées  par  l’ano¬ 
nyme  y  je  doute  que 
les  gens  fenféscroient 
fur  fa  parole  l’hiffoire 
de  M.  M  ...  celle  du 
vif-argent ,  &c  la  con- 
feflion  à  l’article  de 
la  mort. 

(  8.  )  MM.  Senae 
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l’aveu  du  coupable  ,  6c  Vernage  ne  pré- 
on  n’auroit  jamais  de-  ferent  point  les  an- 
vinè  la  caufe  ;  on  lit  ciennes  eaux  aux 
d  abord  combler  le  nouvelles  :  le  fécond 
puits,  parce  qu’il  étoic  a  eu  l'honnêteté  de 
trop  profond  ,6c  l’on  m’en  faire  remettre 
conüruifit  un  badin  un  certificat  ;  6c  le 
de  pierre  , où  tombent  premier  m’a  permis 
les  eaux  de  la  fource,  d’adurer  qu  il  étoic 
aulli  pures  qu'en  for-  du  même  fentiment  f 
tant  de  la  mine  ,  fans  &  qu’il  le  certifie- 
courir  le  rilqus  d’au-  roit  à  quiconque  vou- 
cun  mélange  avecdes  droit  le  lui  deman- 
eaux  étrangères.  De-  der  :  d’ailleurs  la 
puis  ces  réparations  ,  note  ci  -  après  le 
nos  plus  grands  Mé-  prouvera  compîéte- 
decins,  MM.  Moliu^  ment. 

Senac  ,  Pouffe  ,  Ver-  Malheureufement 
nage  ,  6c  bien  d  au-  MM.  Pouffe  6c  Mo- 
très  ,  ont  toujours  lin  ou  Dumoulin  font 
préféré  les  anciennes,  morts. 

(8.)  Ce  font  toujours  Ce  feroir  peur-être 
les  anciennes  eaux  icile  lieu  de  rapporter 
qu’on  ordonne  à  la  une  foule  de  témoi¬ 
gnages  en  faveur  des 
nouvelles  eaux  ;  mais  ce  n'ell  pas  mon  ob¬ 
jet  :  je  ne  veux  que  les  jufiifier. 

(9.)  Madame  Victoire  prend  aéhieJIe- 
ment  les  nouvellts  eaux  ;  6c  il  y  a  dix- 
huit  mois,  fans  difcoatinuer ,  qu’elle  en 
fait  ufage.  Pîufieurs  Dames  de  France  les 
Tome  XX  XL  -  A  a 
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Famille  Royale.  (9.)  ont  prifes  en  divers 
Feue  madame  la  Dau-  tems  notamment  en 
phine ,  &  Mesdames  1758  ,  1759,  1760, 
de  France  les  ont  &  ,  chaque  fois,  pen- 
prifes  avec  tout  le  dant  trois  à  quatre 
fuccès  poflible.  (10.)  mois  de  fuite.  Il  eft 
Si  j’ofe  joindre-  mon  ailé  3  moyennant  les 
témoignage  à  de  pa-  dates  que  je  donne  , 
reiîles  conlidérations,  de  vérifier  ce  que  j’a- 
j’ai  remarqué  plus  vance. 
d'une  fois  ,  dans  la  (10.)  Je  vous  af- 
façon  dont  fe  diftri-  fure  ,  Moniteur,  que 
buent  les  anciennes  Madame  la  Dauphine 
nouvelles  eaux  ,  n’a  jamais  pris  les  ari¬ 
des  circonûaces  qui  ciennes  eaux  miné- 
m’ont  frappé.  On  voit  raies  de  PafTy. 
la  fource  des  ancien-  Signé  He vin  ,  pre- 


nés  précifément  au 
même  état  où  elle 
étoit  il  y  a  deux  cens 
ans  :  rien  n’efl  changé 
à  cet  égard  (1 1  )  ; 
l’eau  coule  librement, 


micr  Chivur  gien 
de  Madame  la 

t 

Dauphine. 
J'ignore  fi  Mefda- 
mes  les  ont  priles  ; 
mais  l’anonyme  au- 


ôc  fans  art  ,  dans  le  roit  dû  donner  les 
bafhn  qui  la  reçoit:  moyens  de  le  vérifier, 
on  laifîe  examiner  la  (11.)  Excepté  les 

réparations  6c  reconf- 
truélions  dont  il  eft  parlé  quinze  ou  vingt 
lignes  plus  haut. 

(12.)  Les  fources  des  nouvelles  eaux 
font  enfermées  pour  leur  fureté  &  pro- 
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fontaine  &  fesdépen-  prêté  ;  mais  je  défie 
dances.  Chacun  peut  de  trouver  un  feul 
s'affiner  par  fies  pro-  homme  à  qui  on  ait 
près  yeux  ,  que  ces  refufé  de  les  mon- 
eaux  font  réellement  trer. 
telles  que  Dieu  les  (13.')  Il  y  a  bientôt 
donne,  fuivant  l’ex-  dix-huit  ans  que  M. 
prellion  de  M.  Molin_,  Belamy  eft  mort, 
qui  ne  les  défignoit  (14  )  Un  grand 
pas  autrement.  nombre  de  Méde- 

II  n’en  efl:  pas  de  cins  &  de Chymiftes, 
même  des  nouvelles  MM.  Molin  Demar- 
eaux  :  il  n’eft  pas  aifé  guéri ,  Terrei  &  Fal- 
d’en  voir  la  fource  ;  conet  ,  par  ordre  du 
elle  eff  fou  (Irai  te  aux  Roi,en  iyiqqGrofife, 
regards  profanes  de  Cantwel  Demachy, 
tous  les  curieux  inuti-  Monnet  ,  &c.  ;  plu¬ 
ies.  (12.)  On  me  mena 

dîner ,  il  y  a  quelques  années ,  chez  M.  Beî- 
ami  ,  propriétaire  de  ces  eaux.  (13)  Tout 
nous  fut  ouvert  ;  nous  defcendîmes  dans  les 
caves  :  j’y  vis  diftérens  réfer voirs  qui 
avoient  tous  leur  robinet  ;  ces  robinets 
m’étoient  fufpe&s.  Mais  je  fus  bien  fur- 
pris  lorfque  j’apperçus  dans  le  coin  d’une 
cave  un  fort  gros  tas  de  mâchefer  :  j’allois 
demander  bonnement  à  quoi  fervoient-îà 
ces  fcories  ;  la  réflexion  me  fit  fupprimer 
une  queffion  qui  pouvoit  être  indilcrete , 
&  je  me  contentai  d’en  foupconner 
l’ufage.  (14.) 

A  a  ij 
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Leurs  Membres  de  l’Académie  des  Sciera 
ces  ,  MM.  BouJduc  ,  Geoffroy  ,  par  ordre  du 
Roi  ;  Baron  ;  la  Faculté  de  médecine  , 
plufieurs  fois  par  CommiiTaires ,  le  Doyen 
à  la  tête,  en  1720  &  1749  ;  les  premiers 
Médecins  du  Roi ,  MM.  Dodart  6c  Chi- 
coyneau,  en  1724  &  1741  ,  ont  examiné 
fcrupuleufement  les  nouvelles  eaux  de 
Faffy  ,  6c  ont  affirmé  ,  dans  des  anaJyfes 
publiques,  que  ces  eaux  étaient  naturelles  s 
6c  très-falutaires  ;  qu’on  les  avoir  accu  fées 
à  tort  d’être  fkâiçes.  Ils  ont  fait  plus  ils 
ont  afluré  qu’il  étoit  impoffible  que  l’art  en 
fit  de  pareilles.  La  plupart  de  ces  ana- 
îyfes  ont  été  faites  à  1  in  1  eu  des  proprié-' 
taires ,  du  propre  mouvement  desSavans* 
ôc  inférées  dans  les  Mémoires  de  1  Acadé¬ 
mie  des  Sciences. 

En  1724  ,  le  fleur  Guichon  ,  proprié¬ 
taire  d’une  maifon  voifine  des  fontaines  , 
prétendit  qu’elles  pafloient  dans  fonterrein; 
qu’il  avoit  droit  de  les  couper  ,  6c  de  s’en 
emparer.  Il  fouilla  ,  &  détourna  effeâi ve¬ 
inent  les  fources.  Il  en  fit  difpafoître  une  , 
6c  penfa  perdre  les  trois  autres. 

Le  îi  Novembre  de  la  même  année  f 
après  un  grand  nombre  de  vifites  d’Ex- 
perrs ,  6c  d’analyfes  des  eaux  ,  le  Roi  , 
féant  au  Confeil  des  Dépêches  ,  tendit  un 
Arrêt  de  Ion  propre  mouvement  ,  6c  jugea 
que  le  bénéfice  de  l’invention  dçvoit  apparu 
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tenir  à  l’inventeur  ,  6c  que  d’ailleurs  ,  (1 
tous  les  propriétaires  voifins  faifoient  la 
même  manœuvre  ,  une  découverte  utile 
au  public  feroit  infailliblement  perdue. 
Le  fieur  Guichon  fut  condamné  à  vendre 
le  terrein  où  il  avoit  creufé  ;  6c  les  fources 
y  font  encore. 

Par  le  même  Arrêt  le  Roi  autorife  le  débit 
des  nouvelles  eaux  ,  &  fait  défenfes  à  tous 
les  propriétaires  voifins  d "ouvrir  &  creufrr 
aucune  j'oufce  ,  puits  ou  puifarts  ,  attendu 
qu  il  s’a  git  de  ï utilité  publique.  Si  les  eaux 
étoient  tadices  ,  cet  Arrêt  ,  6c  la  difcuflion 
qui  le  précédé  3  auroient-ils  eu  lieu  ? 

L’anonyme  n'a  certainement  pas  pns 
garde  que  ,  par  fes  aliénions  ,  qu’il  n’ac¬ 
compagne  pas  même  de  la  moindre  preu¬ 
ve  ,  il  o tien  e  toutes  les  autorités  refpedi- 
bles  que  je  viens  de  citer  ,  8c  les  Magiltrats 
qui  veiltentavec  tant  d’exaditudeà  la  fureté 
publique  ,  6c  qui  certainement  ne  foufFri- 
roient  pas  au  milieu  de  la  capitale  un  entre* 
pot  d’eaux  foupçonnées  d  être  fadices. 

Les  eaux  fortent  de  terre  dans  des  re« 
gards  ,  d’où  elles  tombent  ,  par  des  ro¬ 
binets  ,  dans  des  bafîins  de  pierre;  6c  delà  , 
par  un  aqueduc  ,  elles  font  conduites  dans 
lin  puits  au  niveau  de  la  riviere.  Ce  puits 
s’emplit  du  dépôt  ferrugineux  des  eaux  :  il 
faut  le  vuiderde  tems  en  tems.  Les  ruillêaux 
même  par  où  ses  eaux  s’écoulent ,  &  les 

A  A  •  •  • 
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regards  où  elles  fourcillent ,  font  chargés  de 
ce  dépôt.  Il  ed  poiïible  qu’un  homme  peu 
indruit  ,  6c  d’une  intelligence  peu  adive , 
prenne  cette  matière  pour  du  mâchefer  ,  6c 
imagine  qu’on  l’apporte  pour  faire  pafTer  Jes 
eaux  par  aeifus  ,  6c  les  rendre  ferrugi- 
neufes.  L’anonyme  ignore  que  le  mâche¬ 
fer  ,  ou  les  fcories  de  fer  ,  font  infolubles 
dans  l’eau  ,  6c  ne  peuvent  lui  donner  aucune 
qualité. 

Je  demande  pardon  aux  ledeurs  fenfés 
de  les  accabler  d'une  multitude  de  raifons, 
dont  une  feule  fuffiroitpour  les  convaincre  ; 
mais  je  les  prie  de  faire  attention  que  ce 
ifeft  pas  feulement  pour  eux  que  je  parle  ; 
que  même  ,  malgré  l’évidence  de  tout  ce 
que  j’avance  ici  ,  je  ne  dois  pas  m’attendre 
à  perfuader  tout  le  monde  ,  parce  que  , 
quand  il  s’agit  d’un  fait  ,  une  vérité  n’eft 
jamais  univerfelîement  reconnue.  Je  de¬ 
mande  cependant  à  ceux  qui  perfifteroient 
à  croire  que  les  nouvelles  eaux  de  Paffy 
font  fadices  s’il  n’efl  pas  au  moins  polfibîe 
qu’elles  ne  le  foîent  pas  ,  6c  s’ils  peuvent 
raifonnablement  en  exiger  de  meilleures 
preuves  ? 

Les  propriétaires  des  anciennes  eaux  font 
bien  éloignés  de  penfer  comme  l’anonyme  ; 
ils  conviennent  ,  au  contraire,  que  les  nou¬ 
velles  font  les  meilleures  ,  car  il  y  a  deux 
ans  ?  on  apprit  qu’ils  débkoieot  les  leurs 
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fous  le  nom  ,  &c  avec  l’étiquete  de  Nouvelles 
Eaux  minérales  de  Paffy,  Il  y  eut  ,  par  Or¬ 
donnance  de  M.  le  Lieutenant-Général  de 
Police  ,  une  defcente  de  Commiffaires  dans 
leur  Bureau  ,  rue  des  Vieux- Auguflins.  On 
y  trouva  des  bouteilles  pleines  cachetées 
de  leur  cachet ,  6c  étiquetées  Nouvelles  Eaux 
minérales  de  Pnjfy.  Ils  convinrent  que  l’eau 
qu’elles  contenoient  étoit  la  leur  ,  &  qu’ils 
en  avoient  vendu  de  femblables  pour  nou¬ 
velles  eaux.  Il  intervint  une  Sentence  qui 
leur  fit  défenfes  de  récidiver  ,  &  les  con¬ 
damna  aux  dépens  ,  qu’ils  fe  hâtèrent  de 
payer. 

Les  anciennes  eaux  (1  $.)  11  fe  trompe  ; 
de  Palfy  ,  dont  la  M.  le  Givre  analyfa 
longue  polfelîion  &  les  anciennes  eaux  , 
les  bons  fervices  au-  en  1658  :  il  ell  vrai 
roient  du  feuls  leur  que  Ion  rapport  ne 
attirer  l’attention  de  leur  dl  pas  favora- 
nos  Chymifles  >  n7é-  ble.  M.  Ducîos  les  a 
toient  encore  con-  auffi  examinées  quel- 
nues  que  par  leur  fuc-  que  tems  après  ,  6c 
cès.  (15)  M.  Brou-  les  traite  encore  plus 
zet  ,  Médecin  ordi-  mal  :  M  Lémeri  ,  le 
naire  du  Roi  ,  &  de  fils  >  les  a  un  peu  re- 
l’in fi rmerie  royale  de  levées;  enfin  M.  Mo- 
Fontainebleau,  en  fit  lin  de  Margueri  les  a 
l’analyfe  il  y  a  quel-  trouvées  à-peu-près 
ques  années  ;  6c  telles  que  M.  Duclos 
fon  Mémoire  9  après  l’avoit  dit. 

A  a  jv 
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avoir  été  préfenté  à  (16.)  Il  faut  lifé 
I* Académie  desScien-  l’analyfe  de  M.Brou- 
ces ,  fut  aiifH- tôt  im-  zet  ,  pour  voir  fi  elle 
primé.  On  y  trouve  eil  faite  de  main  de 
la  comparaifon  des  maître  ,  ik  fur-tout 
anciennes  eaux  avec  fi  l’article  de  com- 
3es  nouvelles}  elle  efl  parailon  des  ancien- 
faite  de  main  de  maî  nés  eaux  aux  neu¬ 
tre.  (16.)  Cette  piece  velles  efl  impartial, 
fuffiroit  feule  pour  (17  )  Dejintérejfé,.... 
décider  la  queüion  ; 

mais  quelques  réflexions  fur  les  faits  que 
je  rapporte  en  homme  inÜruit  &  parfai¬ 
tement  (*7.)  dej/ntérejfé ,  jointes  à  la  pré¬ 
férence  que  les  Médecins  du  Roi  donnent 
conftamment  aux  anciennes  eaux  ,  lorfqui! 
s’agit  des  fantés  les  plus  précieufes  ,  démon¬ 
trent  la  fauffeté  de  ce  que  Ton  avance  dans 
le  Didionnaire  des  Gaules. 

On  ne  diflribue  les  nouvelles  eaux ,  à 
Taris  ,  que  da>  s  la  rue  du  Cœur-V olant , 
fauxbourg  Saint  ■  Germain  ,  che\  M.  Lad- 
mirai  ,  neveu  de  M.  Perrier  ;  mais  ,  pour 
la  commodité  du  public ,  il  y  aura  ,  au  pria - 
îems  prochain  ,  un  autre  Bureau  ,  rue  Saint - 
Honoré. 
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METEOROLOGIQUES. 

ETAT  DU  CIEL . 

Jours 

dum. 

|  JOa  / Maine* » 

L’ Après-Midi, 

Le  Sfir  à  II  h. 

I 

N.  b.  nuage'. 

N.  pî.  nuages. 

j  Nuages. 

a 

N-E.  beau.  n. 

N-E.  n.  couv. 

Nuages. 

3 

N-  E.  nuages. 

N»  nuages. 

Nuages. 

4 

N.  couvert. 

N  -  E.  n.  p.pî. 

Couvert. 

5 

N-E.  couvert. 

N  -  E.  c.  p.  pi. 

Couvert. 

6 

N  ■  E.  couvert. 

N  E  pluie,  c. 

Couvert. 

7 

N.  couvert 

N.  couv.  pî. 

Couvert. 

8 

NO.  couvert. 

N.  couv.  n. 

Couvert. 

9 

O.  nuages. 

0.  n.  pet.  pi. 

Beau. 

io 

0-N  0.  nuag. 

N.  nuages. 

Nuages. 

iï 

N.  nuages. 

N-N-E.  nuag. 

Nuages. 

12 

N.  nuages 

N  E.  nuages. 

Beau. 

*3 

N-E.  nuages. 

N-E.  nuages. 

Beau. 

N-E.  nuages- 

N  -  E.  nuages. 

Beau. 

15 

£  N-E.  couv. 

E.  couv.  pluie. 

Nuages. 

l6 

E-S-E.  nuag. 

S  -  E.  nuages, 
écl,  ton.  pluie. 

Nuages. 

17 

S.  c.  nuages. 

S.  p!.  nuages. 

Nébuleux. 

18 

S-S-E.b.  iég.n. 

S-E.  lég,  nuag. 

Le'g.  Nuages 

lLJ 

S-E.  lég  nuag. 

S-E. lég.  nuag. 

Be  u. 

20 

S-E.  lég.  br.  b. 

S-S-E.  beau. 

Beau. 

2  I 

S-E.  br.  couv. 

S-E.  couv.  br 

Nuages. 

22 

S-E.  br.  nuag. 

S-E,  n.  couv. 

Nuages. 

2J 

N  Ea  couv. 

N  E.  couvert. 

Couvert. 

24 

N  E.  n.  couv. 

N  -  E.  c.  nu. .g. 

Beau. 

- 

-*s 

N-E.  beau. 

N-E.  beau." 

Couvert, 

26 

N-E  br.  b. 

E-N-E.  beau. 

Beau. 

27 

E-N-F.  beau. 

0-N-Ë.  b.  br 

Beau. 

28 

F.  beau,  leg. 

E.  lég.  nuag 

Beau. 

nuages. 

brouillard. 

29 

E  N-E.  épais. 

E  N-E.  pluie. 

Couvert. 

ouilJard. 

comin. 

3° 

S  E.  nuages. 

S.  pluie. 

Pluie. 

3l 

nuages. 

S-0.  nuages. 

Beau. 

ObSERV.  METEOROLOGIQUES. 

La  plus  grande  chaleur  marquée  par  le  thermo¬ 
mètre  pendant  ce  mois  a  écé  de  16  degre's  au- 
deflus  du  terme  de  la  congélation  de  l’eau  ,  &  la 
moindre  chaleur  de  l  degré  au  -  deftbus  du 
même  terme  :  la  différence  entre  ces  deux  points 
eft  de  17  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le 
baromètre  a  été  de  28  pouces  5-  lignes  ,  &  fon 
plus  grand  abaiftement  de  27  pouces  7^  lignes  : 
la  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  9  |  U® 
gnes. 

Le  vent  a  fouffîé  8  fois  du  N» 

1  fois  du  N  N-E, 

12  fois  du  M-E. 

4  fois  de  l’F-N'Ea 

2  fois  de  l’fî. 

1  fois  de  l’E-S-E* 

7  fois  du  S  E. 

2  fois  du  S-S-E. 

3  fois  du  S. 

ï  fois  du  S  O, 

I  fois  de  l’O. 

î  fois  de  l'O-N-O. 

1  fois  du  N-O, 

Iî  a  fait  14  jours  beau. 

7  jours  du  brouillard, 

22  jours  des  nuages. 

14  jours  couvert. 

11  jours  de  la  pluie. 

1  jour  des  éclairs  &  du  tonnerre,. 
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MALADIES  qui  ont  régné  à  Paris  pen~ 
dant  le  mois  de  Novembre  Ij6y, 


Les  petites-véroîes  font  encore  la  ma¬ 
ladie  dominante:  enesfont  toujours  accom¬ 
pagnées  d’accidens  plus  ou  moins  graves  ; 
&  eües  continuent  à  faire  périr  beaucoup 
d’enfans  parmi  le  peuple. 

Outre  cela,  on  a  vu  quelques  maladies 
inflammatoires  qui  ont  attaqué  principale¬ 
ment  la  gorge  &  la  poitrine  ;  des  fievres 
intermittentes  ,  des  dévoiemens  ,  même 
des  dyfîenteries ,  &  un  très-grand  nombre 
d  afl’e&ions  catarrhales. 


AVIS 


Un  accident  nous  ayant  fait  perdre  la  copié 
qui  nous  avoit  été  adreJféedesObiervaûons  météo¬ 
rologiques  &  des  Maladies  qui  ont  régné  à  Lille 
par  M.  Boucher  ,  nous  tâcherons  de  réparer 
Mite  perte  pour  h  mois  prochain , 


s 
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Synopjis  univerfce  Praxeos  medrcæ  itt 
binas  partes  divifa  ,  qnarurn  prior  omnium 
morborum  confpechmi  exhibet  ;  altéra  ver& 
rem  medicamentariam  ,  perpetuis  comment 
tariis  illuftratam  fiftit  ;  cui  jabjungitur  Li~ 
ber  de  Cibo  &  Pot  a  :  nova  editio  ulterius 
élaborât  a  ,  vel  cotte  ri  s  tum  gai U  ci  s  ,  tum 
latinis  ,  malto  amplior  &  accuratior.  Auc - 
tore  Jofepho  Lieutaud  ,  Académies  régies 
Scientiarum  r  &  Societatis  régies  Londi~ 
nenjis  ,  nec  -  non  cubicularis  ferenijjimi 
Delphini ,  &  Styrpi s  Régies  rnedico  ,  impe— 
rante  dileclijjimo  Ludovico  XV.  Parifiis  , 
apnd  P*Fr.  Didot  juniorem ,  17 jo  ,  in- 40, 
a  vol.  Fr  ix  rel.  .  .  .  .  .  .  2.4  liv. 

La  Médecine-pratique  ,  rendue  plus  (im¬ 
pie  ,  plus  fûre  &  plus  méthodique.  On 
commence  par  le  Traité  des  Maladies  de 
la  Tête  ,  pour  fervir  de  fuite  à  la  Médecine 
de  V E/prit  ;  par  M.  le  Camus  ,  Do&eur- 
Régent  de  la  Faculté  de  médecine  en 
rUniverfiré  de  Paris,  &c.  A  Paris,  chez- 
Ganeau  ,  1769,  in-11. 

Le  Libraire  a  encore  quelques  Exemplai¬ 
res  de  cet  Ouvrage  //z-40  ,  ainli  que  de  la' 
Médecine  de  fEfprit  ,  dont  il  vient  de 
faire  une  nouvelle  édition» 


\ 
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Méthode  de  traiter  les  fievres  putrides- 
vermineufes,  qui  régnent,  depuis  plufieurs 
années  ,  dans  les  environs  de  Lille  ;  par 
M .  . . .  Méd.  audit  Lille.  A  Lille  ,  de  l’im- 
primerie  de  Vétérinck  -  Crame  9  1769  , 
broch.  in-  8°  de  dix-neuf  pages. 

Cette  brochure  ,  qui  a  été  imprimée  par 
ordre  de  M.  de  Caumartin  ,  Intendant  de 
la  Province,  nous  a  paru  mériter  l’atten¬ 
tion  des  Médecins  en  général  ,  mais  plus 
particuliérement  de  ceux  qui  font  chargés 
du  traitement  de  ce  genre  de  maladies  , 
qui  font  épidémiques  dans  plufieurs  de  nos 
Provinces.il  ne  peut  que  faire  honneur 
aux  lumières  &  au  zele  du  Médecin  qui  l’a 
compofé. 

Examen  des  principales  Méthodes  d’ad- 
minifirtr  le  Mercure  pour  la  guérifon  des 
Maladies  vénériennes  ;  par  M.  de  Home  9 
Docleur  en  médecine,  ancien  premier  Mé¬ 
decin  de  l’hôpital  royal  &  militaire  de 
Metz  ,  avec  cette  épigraphe  : 

Veritatem  die  s  aperit  Senic.  de  îrâ. 

AL  ondres  ;  &  fe  trouve  à  Paris  chez  Didot $ 
le  jeune,  1769  h 2-8°. 

Nous  comptons  nous  occuper  plus  parti¬ 
culiérement  de  cet  Ouvrage  dans  un  des 
Journaux  fuivans. 

Traité  des  Maladies  des  Ye  ix  ,  dans  1e- 
quel  l’Auteur  ,  apres  avoir  expole  les  diiié- 
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rentes  méthodes  de  faire  l’opération  de  la 
cataraéle  ,  propofe  un  infiniment  nouveau 
qui  fixe  l’œil  tout  à  la  fois  ,  &  opéré  la 
feélion  de  la  Cornée  ;  par  M.  Guérin  , 
Gradué  de  l’Académie  royale  des  Sciences 
de  Montpellier,  ancien  Chirurgien  en  chef 
du  grand  Hôtel-Dieu  de  Lyon  ,  6c  Démons¬ 
trateur  des  Opérations  au  Collège  de  Chi¬ 
rurgie  de  la  même  Ville.  À  Lyon  chez 
la  veuve  tieguilliat ,  &  fils  ;  6c  à  Paris  ,  chez 
des  Ventes  de  Ladoué  y  1770  „  in-iz. 
Traité  des  maladies  de  la  poitrine  ,  con¬ 
nues  fous  le  nom  de  phthifie  pulmonaire  9 
où  l'on  développe  les  caufes  qui  concou¬ 
rent  à  les  produire  ;  les  accidens  qui  en  ré~ 
fultent  ,  &  la  maniéré  de  les  traiter  dans 
les  diitérens  degrés  :  par  M.  Dupré  de 
L'Jle  ,  Do&eur  en  médecine  ,  &  Médecin 
à  Verfaiües  ,  avec  cette  épigraphe  : 

Non  efl  in  medico  femper  relevetur  ut  œger9 
Interdum  dodâ  plus  valet  arte  malum . 

OVID. 

A  Paris  ,  chez  Contard  ,  1769  5  in-tl. 
Traité  de  la  Vitriolifation  &  de  l’Aluna* 
tion  ,  ou  l’Art  de  fabriquer  les  vitriols  6c 
l’alun  ,  avec  une  Diflèrtation  fur  la  minérali- 
fation  ,  6c  fur  1  état  du  foufre  dans  les  mi¬ 
nes  6c  les  métaux  ;  par  M.  Monnet  ,  Mem¬ 
bre  de  la  Société  royale  de  Turin,  &c  de 
l’Académie  royale  des  Sciences ,  Arts  6c 
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Belles  -  Lettres  de  Rouen  ,  avec  fig.  A  Am>* 
flerdam;  Sc  fe  trouve  à  Paris  ,  chez  Didot 9 
le  jeune  ,  1769  ,  in  -  12,  Prix  relié  ,  3  liv. 


COURS  D’HISTOIRE 


NATURELLE. 

M.  V al  mont  de  B  omar  e  ,  Démonflrateur 
d’Hifloire  naturelle  9  avoué  du  Gouverne- 
menr ,  Cenfeur  Royal ,  Membre  de  plulieurs 
Académies  des  Sciences  ,  Belles-Lettres  Ôc 
Beaux-Arts  ,  Maître  Apothicaire  ,  &c.  ou¬ 
vrira  Ton  Cours  d’Hiftoire  naturelle  le  lundi 
4  Décembre  17 69,  à  dix  heures  &c  demie 
très-précifes  du  matin  ,  &  le  continuera 
les  mercredi  ,  vendredi  &  lundi*  à  la  même 
heure,  en  Ton  cabinet,  rue  de  la  Verre¬ 
rie  ,  vis  à-vis  la  rue  du  Coq. 

JV.  B.  Le  même  Démonftrateur  ouvrira 
tin  fécond  Cours  d’Hifloîre  naturelle  le 
jeudi  7  Décembre  1769  ,  à  onze  heures- 
&  demie  très- préeifes  du  matin.  Ce  Cours 
particulier  fera  continué  les  famedi  ,  mardi 
ôc  jeudi  de  chaque  femaine  ,  à  la  même 
heure.  Ceux  qui  voudront  prendre  part  à 
ce  Cours  font  avertis  d’entendre  le  difeours 
général  annoncé  pour  le  4. 


LEÇONS  DE  CHYMIE 

P  H  A  R  MACEl/TfQU  E. 

M.  Mitouart ,  Maître  Apothieaite,  don¬ 
nera  ,  pendant  le  cours  de  cet  hiver ,  des 
Leçons  de  Chymie  ,  dans  lefquelles  il  ana- 
Jylera  les  fubflances  des  trois  régnés  de  la 
nature  ;  développera  la  théorie  des  opéra¬ 
tions,  &  en  fera  l’application  à  la  Pharmacie,, 
Il  a  commencé  le  jeudi  ï6  Novembre 
1769  ,  à  quatre  heures  de  relevée  ,  en 
fon  laboratoire  ,  rue  de  Beaune,  fauxbourg 
S.  Germain  ,  &  continue  les  lundi ,  mardi 
jeudi  &  vendredi  de  chaque  femaine* 
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